Histoire de Gracchus Babeuf et du babouvisme d'après de nombreux documents inédits
Victor Advielle
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
Histoire de Gracchus Babeuf et du babouvisme d'après de nombreux documents inédits
Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec
ligne.
Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont
trop souvent difficilement accessibles au public.
Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains.
Consignes d'utilisation
. .. .'vi. •■ . .
■ - iX
<- ■. "^'-is.
■...tv'v
î- ■ ■ ' ■ T • .. • if
VICTOR ADVIELLE
DE
GRACCHU^ BABEUF
ET DU BABOUVISME
(T après de nombreux documents inédits,
TOME I
Venfance de Babeuf. — Ses débuts littéraires, — Son séjour et ses luttes à Raye. — Iljonde le Correspondant Picard. — Sa par* ticipation aux premiers événements de la Révolution, — Il se fixe à Paris. — Sa détention dans la prison d^Arras, — Le Tribun du Peuple. — Procès des Babouvistes devant la Haute-Cour de Vendôme. — Exécution de Babeuf et de Darthé, — L'Avenir,
hr-
TçA'KlS
CHEZ L'AUTEUR, 3, RUE GUÉNÉGaUD
DE
GRACGHUS BABEUF
ET DU BABOUVISME
7iré à trois cents exemplaires sur papier vergé.
TOME I
Uen/ance de Babeuf. — Ses débuts littérmres.-^Som ^éjùur el ses luttes à Roye*-^ Il /onde le Correspondant]Picard. — Sa par» ticipatioH aux premiers événements de la Révolution. — Il se fixe à Paris* — 54 dé' tention dans la prison d*Arras. -- Le Tribuû du Peuple. Procès des Babouvistes devant la Haute^Cour de Vendôme.*-^ Exécution de Babeuf et de Dartké. — U Avenir. |^
A GRACCHUS BABEUF
Tribun zélé d» Pcuple^Apôtre de ses droiu,
Le Peuple un jour vengora ta mémoire^ Ami de la nature et de ses saintes loix.
Ton nom vivra glorieux dans rbis^oîre.
Ton sang, dans là postérité^ Couvrira tes bourreaux d'une bonté éternelle ,
Et Martyr de l'Egalité Ton front est couronné d'une palme immortelle.
(Un Contemporain.)
; if
HYMNE A J.-J. ROUSSEAU
Par Marie-Joseph CHÉNIER^Mosîoiic de GOSSET,
pour être chanté à ia Pété du 26 Vendémiaire, an III, en rhonneur dé J.-X. Rousseau,
Toi qui d'Emile et de Rousseau^ etc.
O Rousseau 1 tooèitù de» sages^
Bienfaiteur de i'bamaAité^ D'un peuple fier et libre accepte les hommages, Et^ dû hnàtàù tpmàmmiy soaii#fi« PEgtfliré.
Fille du Ciel^ 6 sainte Egalité!
Répands sur nous tes bienfaits et ta gloire;
Que les mains de la Liberté, Sur tous les Rois du monde assurent la victoire
Aux drapeaux de l'Humanité.
{Les Peuples et les Rois^ allégorie dramatique^ par Cizos-DupLsssis. An II.)
LA MONTAGNE SAINTE-GENEVIÈVE
Les Gracques. dans le sanctuaire, Viennent à la voix de Babeuf, Continuer Quatre-vingt-neuf, Après deux mille ans de suaire;
Dans les siècles^ ce sommet là Est plus qu'un défi, c'est un phare :
Devant lui s'arrête, s'efiare, Et fuit le monde d'Attila.
Enmanubl D}SLotmM (ChansùH primée en 1M4.)
On n'avait jusqu'ici que très peu de reoseignements sur la jeunesse et la vie de Babeuf» et la plupart sont inexacts.
Buonaratli, qui l'a connu tard, et qui n'est pas tott« jours fidèle, n'a parlé que de la conspiration de Tan V*
Charles Germain, qui, sous tous les rapports, était le mieux en situation pour apprécier Babeuf, ne lui a pu même consacré une notice.
L'héritier! de l'Ain, avait annoncé l'intention d'écrire ks Mémoires de Babeufi mais n'a donné aucune suite è son projet.
Quant aux fils et petit-^fib du célèbre socialiste, ils se sont bornés à adresser quelques communications, souvent fimtaisistes, à la presse et aux biographes, bien qu'ils possédassent ses papiers et fussent» dès lors, les dépositaires de ses secrets.
Enfin, le biographe superficiel de Babeuf, M. Edouard Fleury, eu a été réduit à fiiire cet avçja.:
< C'est tout un livre que la vie de Babeuf» un livre » plein d'enseignements, un fragment immense de l'his*
> toirè de la pensée et des erreurs ' humaines, de ces er-
> renrs qui, puisées bien loin dans le passé, troublent
> profondément notre présent et agiteront non moins » profondément peut-être l'avenir de nos enfimts,.. Ce
> ne serait pas une étude sans intérêt que celle qui nous » permettrait de suivre pas à pas le progrès des doctrines
> égalitaires dans cet esprit illogique par excès de logique,
> arrivant à être cruel parce qu'il exagéra sa pitié pour
> le pauvre. Nous voudrions pouvoir, à l'aide de docu- »~inënts 'awtàTns, éma^fe ^ÔW^HT^^
» si prodigue d'encre^ le montrer pauvre arpenteur » courbéj la chaîne en main, sur ces terres immenses et » fécondes que le grand seigneur possédait par droit de > naissance ; débutant par se désoler sans doute de sa » propre misère, par maudire l'injustice du sort qui ne » lui avait départi pas même une parcelle de cette terre, » source de toute richesse; puis, reportant son esprit sur » temittértMe exismnee de tout ceux, qui, comme lui, h tam^liriisiii^nt dtns le dénuement, iVtoaxunit que la • Société, si dure pour la grande majorité de ses ttfiMifi^ » ie ttontrit si prodigue seokment ipônr quslques«»ons^ » potftr «es oliéri% dont èe8>mériites ae dépassaient pas, n^ 1^ g^liôènt pis tDQJoQ^s'lee mérites des autres; plus tard, i «'ift-ilâkit de cette. rmSgtlité par trop Ihigmnte alon ; » plus tard encore, cherchant à lui eoot méàL fat vnff^sm % dé'détiwirt cette idégAHtécrtttineUe^ et enfin se don- ^ iiiMt pèurttission fo tâdie îfnmeûte de x^rtir tïm- » fermement la propriété, la richesse, le boûbcor» ^ % Aftre qM «dû« ftMsàK égliut , savbms^ vertueux, tpwr ^nà te^Wtfnt tftureui^, et ^la ao moymt an partage é^ot* % tliUèéB4a tèyiie«<ftMfô«i,âlVMtd*ûoe'ninpie fsrmnte » et hipélitk^ùtï géniale.
> Malheureusement, ces précieux docuoenci août » ttUTfiqtent. -
» Nous n'apercevont <fut le point de dé^it de l>atDpie 1^ sentimentafa de Babeuf tt ton peint d'arrivée, factieux » et coupable^
■^ Entre 1789 et 1795, on remi^tlie une tt^eusft iactme
> <i)» <fàt remplissent mal les débats du procès. Entre un
> lirticlod^'disccMion tranquîâé sur le partage des coin<* » muoâuk et 4et «lutnéros brûlants d« Tribun 4uiptmple^
> pi'tmiers'^4cMfet8'éebelotit'det<yQt un tystdoie phi-»
> 4Mép%iq«e, H ttmnque tous les lotermédiaiNt paF > 'kb^jfuelspassreloujOEFb la (pentée humaine avmnt de «e
> ^AHre^^MVictiidt», i^lotitéi édofle «btotiie. >
(i) CitHit laçons mmonte tiut^A de 178$.
Ge «ne dtfttii tsak «donmihfe M. Flenrjr» et cr qu'il «'« f u *i chfcrdier^ ni tctervet; omxm ta Umm k twit dt €tltef«iUloadafi.
Elle comble donc la lacune, évidemment regrettable^ qui existait dans la vie de Babeuf, et nous le moolre \A qfAl fut, sous ses botni et i^ mauvais côtés.
Dans la premièse pwtie de nOdft treviil tiWÈ tt^ constituons la jeunesse de Babeuf, d*apr£s ses papiers ix^tts ^i) qui avaient échappé aux investigstiooji des historiens. •
Nous Vy voyons fils soumis et dévoué^ fouctionnalic laborieu;^^ père de famille honorable, puis^ •épistoUer thatmant dans ses relations, restées absolument ignorées* avec Dubois de Fosseux^ secrétaire perpéti^el de î'Acadé* mie dTArras.
Cette période littéraire de la jeuqesse de Babeuf «érite une sérieuse attention.
Atissi, en avons nous fait Fobjet cPun chepitrç dane notre premier volume et avons -nous cru devoir rçprpduire dans notre deuxième volumcj toute la correspopiUnpi que Babeuf échangea de 1785 à 1788^ avec Thomme pir mable qui dirigea pendant si longtfsmps k fnpuvpment littéraire en Artois. ^
Cette «wrieepandasiâe se 4:oflipdse de 98 Itfl^es de filH beuf tpleiaidttts tnMquen^, ^ âe 61 lettres (sMs lacune) de Dubo» -de Feeseut, autqneiks étaient jointes diverses pMces-eii ffoee et eo vers'q'm «ous publions égdemeMt«
(ij Nous devqns U CQpixxMzaÎQatioQ de la plupart d^ doamMf
Su nous ont servi pour ce Irvre à fa grtcictisc obligeance de feû . PoGfaet4>eroolus, ^isoabk lnVii«|>i»te, doat tioub regratadas nrtw» ment la perte.
(2) Dubai!^ de FosHa^x «nvpya à Babeuf la leitw en date dn 3o oôtobie 1786, qti^l avait adressée au i^âctetirdes ï^uiHes de Ttandre, sur la retraite de M. de Briois, comme premier président du Consen cFArtoïs (4 pag. in-4. — En t«te BabeuT à toit ijRefy & 4 àfpÊêùii^ f 7^> "*- et onU fit Inaérer %a!emeflt âans les àffchi$ de ne0mettWÀtiois. < N» to de tette aitnée^
Elle jette un jour nouveau sur la jeunesse de Babeuf, en révélant ses tendances, en dévoilant son for intérieur, en nous faisant assister aux premières effluves du Babouvis. me.
Elle complète, en outre, Y Histoire de t Académie d^Ar^ ras (i), de M. Tabbé Van Drivai, qui, pour cette période de 1785 à 1788 paraît n'avoir presque rien su.
La correspondance que nous publions n'est pas rigoureusement classée par ordre de date. Babeuf faisait les brouillons de ses réponses au dos des lettres de Dubois de Fosseux, et, dans l'intervalle, il recevait quelquefois d'autres lettres, dont il retardait la réponse. Dès lors, nous plaçons ses réponses à la suite des lettres qu'elles visent, de façon qu'on ait sous les yeux, en même temps, les demandes et les réponses.
D'allures administratives, se souvenant volontiers qu'il était à la fois Magistrat et Académicien, Dubois de Fosseux employait constamment pour ses missives le papier in-quarto, et veillait à ce que ses lettres fussent par- &itement calligraphiées par un secrétaire qui écrivait sous sa dictée ou sur brouillons.
Quant à Babeuf, la forme matérielle l'occupait moins. Son écriture était toute petite, ferme, serrée, et les corrections étaient fort nombreuses; mats on voit qu'il s'efforçait de rendre ses pensées avec concision et perfection. Aussi ne craignait-il point de soumettre son style à de véritables épreuves. Le soin exceptionnel qu'il apportait à écrire se révèle jusque dans ses moindres lettres : son style est toujours châtié, quand celui de Dubois de Fosseux est presque toujours Iflché. Envisagée à ce seul point de vue, la différence entre l'un et l'autre est considérable.
Babeuf, en effet, était supérieur à Dubois de Fosseux,
(i) Voir l'article que nous avoDS publié dans le Constitutionnel^ du 4 août 1873. 8OU8 le titre : L'Acatf^mie. f^Àjn^y ^Ugm, ^9fl.Mfift^ ttonen l'jdjjusqua nos jours.
comme écrivain^ et on deTine à ces pretniàres pages hâtivesj qu'on est en présence d'un homme qui» quoique jeune, est déjà un lettré et un philosophe éclairé.
Mais Duboisde Fosseuz n'en reste pas moins Tagent de transmission du mouvement littéraire qui s'accentue en Artois. Il provoque les communications, il organise les séances de l'Académie, et en dresse le minutieux compte-* rendu; non content d'assumer la lourde charge d'historiographe d'une société sans éclat, puisqu*elle ne publie pas de Mémoires^ il envoie au dehocs, à ses correspoU'* dants^ qui furent nombreux et parfois pressants, des résumés des séances et souvent même des extraits des Mémoires présentés^ de façon qu'en divers lieux on sache qu'il existe à Arras une Académie et des Académiciens.
Et c'est ainsi que Babeuf a pu , pendant trois ans^ y avoir ses petites entrées.
Au cours de cette période littéraire^ Babeuf, entraîné par quelques novateurs, se préoccupa de réformer l'orthographe française. Ainsi, il écrivait :
Abolicion^ — afirmative, — cète, — éjet^ — èles, — institucions, — teoriquement, — tères, — some, — sous^ traxion, etc.
Nous avons cru devoir respecter scrupuleusement cette orthographe fantaisiste. Du reste, Babeuf ne persévéra pas longtemps dans ce système, et plus tant il écrivit comme tout le monde, mais cependant, en sç souvenant parfois qu'il avait été^ suivant son expression, /rançaisard.
La Table, dont nous faisons suivre cette correspon* dance, révèle les noms des hommes de lettres qui furent en relation avec l'Académie d* Arras; à la distance d'un siècle, ils proclament l'activité prodigieuse de Dubois de Fosseux et l'impulsion extraordinaire qu'il sut donner aux travaux de ses membres.
Là, se retrouvent des noms toujours en honneur dans les lettres et les sciences : AudifiTred, Blanchard, Buc'hoz, baron de Courset, Oelegorguç, Domergue» Ducif, Qode«
(Vî)
kbt <de Lilley, Dom Grappin, Hardoin^ M^ de Kéralio, M^ Le Maa90Q Le Golft, Moreau de Saint->>Méi7^ Opoix, Dom de Vienne, que TAcadéinie ne jugea pas digne de ses faveurs ; — d'autres noms encore, presque oubliés : d'Açarq, dont les hardiesses littéraires firent tant flageller l'Académie qui en avait fait un Membre correspondant, Champmorin, Crignon, Devin des Ervilles, Ecuyer, de Flagis, Pajot, RameLabbé Reynard, Saint-Georges, Tournon^ Wrllemetz;-— puisceux de la joyeuse bande des Rosati d' Arras et dee Valtnusiens de Douai : Beffroy de Reigny, Charamond, dom Gosse, Le Gay, Lenglet, Masclet, Roman, de Sacy« Taranget, baron de Tott, de Wavre*chin.
C^t bien là k monde littéraire de la r^ion d'Arras ft la fin du XVII I* siècle ; ce sont bien-là les amis zélés et dévoués, proches ou éloignés, de l'Académie que Babeuf, illusionné sur la valeur de certaines personnalités, appelait la € charmante famille » et €le Lycée vénérable », mais qu'un sceptique érudit^ Dulaureos, moins respectueux ou plus clairvoyant, avait traité dédaigneusement de Cabaret littéraire d'Artois.
Tout, ou à peu près tout, est donc littéraire dans cette correspondance intime, mouvement^, que le hasard nous révèle. Excepté quand Babeuf envoie^ en mars 1787, à son correspondant une brochure, dont il est sans doute l'auteur, sur la Constitution du militaire^ et quand, le m6me mois, il lui soumet 'une question de concours qui est sa première formule du Babouvisme, on l'y trouve, partout, entièrement adonné aux travaux de sa profession et à la culture des lettres. Il pttrle v^ontiers de ce qui occupait alors l'attention publique, — l'attraction, les ballons, l'inoculation, l'agriculture, l'éducation, la poésie ^, mais ses études ne révèlent point encore le futur Tribun. Il les résume au surplus très nettement, quand, visant une question qui lui éttiit soumise sur l'apathie et la sensibilité, il répond (lettre du 16 novembre 1786) : « Aux beautés poériqoei qoi se distinguent dans YEpître sur hs pré»
êemlimu à Je gttnre^ i'y tq&i jréutiii Ipê beusfiu^ PMti'i ments de cette philosophie moderne^ de celle pbiloiopbîf si conforme 'aux droits de rhumanité, de cette philosophie qae faîme^ de cette philosophie enfin qui fait Phonneur de notre siâcle^ et qui produira nécessaireneot Feniiéff fiSKcité de ceux à venir. »
A cette époque^ les relation^ dç Babeuf n'étaient point étendues; il n*avait fait que deux fois le voyage de Paris^ il n'avait guère <|ue deux amis^ l'imprimeur Devin^ de Nojron, et Audiffred^'inventeur du Graphomètre^trigonométrique ; il était tout à sa famille et à ses a&ires ; ce serait donc au contact de l'Académicien d'Arras, que le philosophe méditatif de Roye serait dçvenijij suivant le mot du tempSy un homme de lettres, sacrifiant ses affaire ^ son ambition^ puis graduellement, le fougueux révolu* tioonaire de l'an Y*
Quoiqu'il en soit, sa première pensée écrite est le Mé** moire sur le9 Chemins de la province d'Artois, daté de 1785, que nous reproduisons en tête de la correspondance (1); et c'est dans cette même correspondance^ restée jusqu'à nous.ignorée, que nous trouvons enfin^ les pre* QÛers documents sur Babeuf et aa première form^le du Babouvisme.
Lorsque, plus tard, mécontent peut-être de Pîngrati* tude et de la sottise des Académiciens d'Arras, Babeuf cessa brusquement de correspondre avec Dubois de Pos« ceux, sa nature audacieuse l'entraîna fatalement vers les régions de la politique militante et il y réussit d'autant plus vite, que, très probablement, le terrible socialiste était en germe dans le Commissaire à Terrier de Roye.
Nous nous garderons bien» aéanmoinsj 4e fairt ikp ^ i€s lettres plus qu'elles ne disent. Q^'ll oous serit ^ittli seulement d'établir qu'elles refièltni on np peut mieiU|
■ ""1 I '.■... '> "'' fi mil p ■ I ■! I I ,; .11 i,jii
(1) Neus avQos fetr<Hivé la copie ^e Bfibe^f pero^ ie^ PfPiMi à^ l'ancienne Académie d'Arras.
(vni)
. fi
l'esprit superficiel, mais plein de channes^ de la société poUe du XV III' siècle.
Le mariage de Babeuf (i), ses luttes avec les Billecocq et les seigneurs du voisinage, sa participation aux premiers événements de la Révolution, sa création du Cor" respondant Picard^ fidnt l'objet des chapitres suivants.
Puis, nous le retrouvons à Arras, mais cette fois en prison, avec Germain, Lebois et autres^ qui deviendront, par la suite, ses plus ardents disciples. Tout ce chapitre, absolument inédit (2), est du plus haut intérêt. Babeuf y figure déjà comme Tapôtre reconnu du Babouvisme.
Nous le suivons, ensuite, à sa rentrée à Paris, lorsqu'il reprit la publication de son journal : La liberté de la Presse qui devint le terrible Tribun du Peuple.
Cette fois, la lutte contre le pouvoir s'accentue dans de telles conditions de violence qu'on peut prévois la destinée de Babeuf.
Lorsqu'enfin il est arrêté et jugé par la Haute-Cour de Vendôme, nous ne négligeons aucune source d'informations, pour analyser scrupuleusement les débats de cette mémorable affaire, qui dura huit mois.
En historien impartial, satisfaisant au vœu exprimé par Babeuf, au pied de l'échafaud, nous publions, d'après son manuscrit autographe, le texte entier de sa défense gêné" raie.
On pourra lire ainsi, pour la première fois, sans erreurs et sans lacunes, les arguments développés par Babeuf pour
( i). U faut peut-être rattacher à la famille de la femme de Babeuf, JeanLangl ' "" ^ "- ^
femme Mai et des Mayel
pour avoir, « au péril de sa vie, sauvé des eaux Alexis Montîgny. ■ (Voir Affiches de Picardie et d^ Artois, n«« 19 et 20 4fe 1786.)
M M. E. Lecesne, auteur de : Arras sous la RéPoiuHom (Arras, i883, 3 vol.în-8;, n'a rien pu découvrir sur le séjour de Babeuf dans la prison d'Arras, et s'est borné à nous emprunter quelques pages (tom. UI, pp. 141-144.)
un , i
cottvaiocre ses jog» qu'il nVsit votulu que le boolienr du peuple.
Ceux que h vérité offense, ou qui se croient toujours an temps de Louis XI^ nous demanderont peut-être ce que nous avons prétendu faire en consacrant à Babeuf ces deux gros volumes.
Est-ce une apologie ?
Est-ce une défense ?
Ce n'est ni une apologie, ni une défense.
Nous avons voulu simplement dire la vérité tout entière sur le grand socialiste ; et c*est afin de pouvoir la dire, sans entraves, que nous nous sommes feit l'éditeur de ce livre.
Nul n'est intervenu, par conséquent, pour supprimer des pièces ou atténuer des appréciations.
Tout ce que nous avons su de Babeuf, nous le révélons, loyalement, hautement, tenant, avant tout, à feire une œuvre qui s'impose par sa sincérité même.
Le grand socialiste si méconnu, si calomnié, que toutes les réactions ont jeté aux multitudes ignorantes comme un épouvantail, redevient dans ce livre ce qu'il fut en réalité, un patriote désintéressé, qui a pu errer sur cer« tains points, mais qui n'a rêvé que le bonheur de Thumanité.
Les historiens, dans leur l^reté habituelle, n'ont vu que l'accusation sans consulter la défense, de sorte que le condamné de l'an V, n'est pour le plus grand nombre,, qu'un monstre indigne de pitié, tel enfin que l'avait créée tout d'une pièce l'imagination surchauffée des féroces Accusateurs nationaux.
Tout récemment encore un Membre de l'Académie française, M. Taine, traînant à sa suite les infamies du temps passé, a eu l'impudeur d'écrire (i) sur Babeuf ces lignes atroces dont notre livre est l'écrasante réfutation :
(i) Les origines de la France contemporaine. La Révolution, Ul. Le gouvernement révolutionnaire* page 291.
■asdAd
«. . . Ë&fiÀ, légttiàà apôt» dû cootftitnusfne aotwifieâia, » Babœuf (i)^ qui » condamné à vingt ans de fer, pourmi it doiMM^. fous eui écrilures publiques (2), aussi besio- » goMx {}>que laré (4), pro0)te^ sur 1^ pavé dç Paria ses. » ambitions firu^rées (5) et ^^ poc^e^ vides» en compa- » gnie des sacripants déchus (6) qui^ s'ils ne reoioiueot » pas au trône par un nouveau massiicre, tr^to^oot icrdé- » animent leurs souliers éculés dans les ru^s. faute d'^r- > gent... »
Bab^qf uppaca^ donc dans l'histoire sous le^ tndts 4'aii r^volptionoaice ^ogereu^c, un socialiste, un parta-* §wXf cpiBiiie ça disait ea i S48.
Il se dégage pourtant de sa doctrine enfiévrée, violente k Vetois, parce qu'il était convaincu, un amour immense de rhumanité, qui se traduit par des appels réitérés, près* sants, exigeants, de bien étrç, de juste répartition des richessesi en faveur des plus déshérités.
Que sa voix ait été étouffée par ceu:i^ mêmes qui s'étaient enrichis des dépouilles de la Révolution, et qu'on trouva prêts, dès Thermidor, à troquer leur «rmagnole contre les panaches du Directoire, il n'y a pas ^ en étra surpris.
U en sera toujours ainsi, tant que la politique, comme Ta dit M. Labordère, ne sera 'qu'une distraction d'oisifs.
(i) Lire : Babeuf. —Les pièces de raccusatîon portent Babœuf; et c'est ce que M. Talne a consulta.
h) Calomnie, fl y a eu une ordonnance de nom-tieu pour cettç afiBMre.
(3) C'est donc un crime, aux yeux des aristocrates, d*être beso» gneuz i
(4) 7*4»^/ Autre inttmie sur Babeuf, et que \e défie bien M. Taîne de prouver.
(5) Quelles ambitions ?
(6) Lesauels ? Tout cela est écrit en charsrbla, et des auteurs de ca genre devraient être ^ -• 'e^ y '-'.^a >i*' î % ^
En règle générale, du reste, ce n*est pas ' aux Académiciens qu'il faut demander la vérité sur les hommes de la Révolution.
Ceux qui ne vivent que dû passé sont incapables de préparer l'avenir.
Maïs te fout dtl, pém^ikt étkt théorie à h pratique, h qiiâtîon sociale se représentera avec soii inévitable éot^ tige de r^rmes, cette fins mûries et exigibles, on s^aper^ ceyra bien que tout n^était pas utopie dans la démonstiation de Babeuf^ et qu'il avait mille fois raison de de* mander plus de bien être pour la classe constamment déshéritée^ dut-on prendre légalement à ceux qui ont' trop pour le donner à ^ux qui n'ont rien* Nol kîs» sans cesse réformées, tendent, du reste, vers cet idéal rêvé par Babettf, idéal qui, seul, terminera l'tee des révolutioas.
Que ceux qui douteraient un instant du déiiûtéresse^ ment de Babeuf, veuillent bien se soutenir qu'il lui aurait suffi d'exprimer un désir^ pour <tre satisfait, et qu'il tt-* fiisa même le poste de Ministre des finances qui kû était ofieft*
Cet homme était povtant malheureuxi misérable
Voici un extrait du registre de seâ dépenses y tts, frites en commun avec Darthé :
1 6 Frimaire an IV. — Un pain de 3 livresi — lo hafengs^ — beurre^ — laitj — salade.
Laitj — café^ — viande
20. «-<- Lait, ~ 1 1 merlans, — beurre^ œufii. as. -— 1 livres de viande (80 Uvres) (t).
On peut iuger^ par œ raentt> de la situation de fortune de l'un et de l'autre.
Pour ne pas se vendre an poiivei^^ dass de telles condittmis^ alors qu'on disposé d'un journal redouté» c'est, vraiment, qu'on croit à quelque chose.
Autour de Babeuf^ la situation était la même ; et les conspirateurs, que le Directoire, par ses |uges improvisés.
iiiiii II
(1) En assîgMts — Une livre de pain coûtait eion 40 livres, nareng, 6 livreSf tic»
un
accusaient de &ire des orgies^ soupaient avec des Un'- 67/6^ (débats de la 26* séance) y ou avaient passé la soirée à boire une bouteille de vin^ et à manger du jambon et du fromage.
Robespierre leur avait déjà donné Texemple : on ne trouva chez lui^ le jour de son exécution^ que ij livres en assignats !
Le mot PiLLAOB, est le gros mot lancé sans cesse par les ignorants contre Babeuf.
Or^ voici à cet égard, ce qu'il répliqua à l'une des séances^ à l'Accusateur National :
< Vous dites que le pillage était moyen et but de l'in- » surrection, qu'on projetait : mais accordez de grâce » cette constante et ridicule prétention avec l'article formel
> de l'acte insurrecteur (acte qui, s'il y a eu conspiration, » doit être regardé comme le dépôt final des intentions » des conspirateurs) qui met expressément les propriétés 9 publiques et particulières sous la sauvegarde du
> Peuple.
« Vous ne parlez lamais de cet article qui cadre mal » avec vos vues meurtrières. Vous n'êtes donc pas d'ac-
> cord avec vos conscience^.
« Le pillage n'est-il pas dans la dispersion des meubles » sans aucune indemnité pour le propriétaire f Et pou* j> vez-vous en voir un dans les réquisitions aux boulan- » gers de cuire du pain et aux armuriers de donner leurs ' » armes, sur la déclaration expresse de les payer sur leur » seule déclaration (art. 16 de l'acte insurrecteur) . >
€ Y a-^t-il la moindre idée de pillage dans les bienfiiits » qu'on se proposait de répandre aux frais de la Répu- »' blique sur les infortunés; soit par la distribution à eux
> et aux défenseurs de la patrie, des biens nationaux, soit » en les logeant dans, les maisons nationales, soit en les » habillant aux dépens de la Nation, soit en rendant gra-
V » tuitement au Peuple les effets déposés au Mont-de- » Piété, soit en adoptant les épouses et les enfants des 1^ citoyens péris pour la défense de la Liberté?
( xtti)
ifi^aiMi^>^BMMa«HrihaMMaM^*rt*aMiM»
» Ah ! la conception «teote de tels actes est feite pour » honorer le cœur de ceux qui les ont écrits; tous avez
> beau blasphémer; les hommes impartiaux sauront ap-
> précier la rage avec laquelle vous vous acharnez à les
> déshonorer. »
Il ajoutait ceci :
€ Toutes les ilispositions de cette nature étaient subor- » données à la volonté du Peuple ; ceux qui les traçaient
> sur le papier avaient eu tout au plus le mérite de les lui
> avoir proposées. Elles portaient toutes sur les biens na-
> tionaux qui^ oh I honte de la Révolution, ont fini par
> passer à vil prix (i) dans les mains des voleurs publics^
> des spéculateurs sur la misère des FrançaisI . . . Ahf certes,
> le luxe de quelques fripons vaut mieux pour l'ordre
> que quelques légers secours distribués sagement à une » multitude d'infortunés, que la révolution et la méchan«
> ceté avaient dépouillés de toute ressource, d
Il terminait enfin, par cette noble déclatationj qui lui fait le plus grand honneur :
« Je le bépète hautement, le mot insensé, affreux, de
PILLAGE MA ÉT& QUE DANS LES LETTRES ET DANS LE C(EUR DE
> L'éPOUYANTABLE GrISEL. »
Continuant sa péroraison sur ce point capital du débat, Babeuf disait :
< Toutes les fois que Ton vous parle raison, vous' criez
> massacre, sang, terreur ; en vérité, si je ne me connais-
> sais pasj vous m'auriez convaincu que je suis un canni-
> baie. Il y a une singulière remarque à faire, c'est que
> chez toutes les nations, toutes les fois que Ton a réclamé » les droits de là nature, ceux qui ne s'en accommodent
> pas, et qui se sentaient en fsiute, ont toujours essayé » d'efirayer la masse en criant à Vassassinat et à la fii^
(i) Ceci est de toute évidence ; et le jour où l'on publiera, comme je Fai proposé autrefois, la liste des acquéreurs des biens nationaux, on aura la preuve absolue que la vente de ces biens n'a profité qu'aux riches et autisMâXtMdbl»y«tt|i^s^'éi^^ ' ^ •' î ' -
1 dei tofiquémiM iéonft, ik Oe Yoyent > que révolu daito les «Ci^titdf es plàiiiliis de otnx t^'ils •* opiNrtmBQt.
< A «stéadre les AscosatdùrSi on m sait pas ^d se serait » arrêté le carnage : Députés, Directeurs,^ FùMàiétÊnai* » reij Propriétaires, tous devaient être iiiUBioléa. >
Réduisons tela, ajbutait-H^ â sa juste TSleur, ^t t Sabordons à f e^et dette dégoûtante discussion. >
Hélas 1 il nous faut bien l'avouerj la plupart des pièces incriminées étaient, en réalité, non l'^œuvre d'un comst)^ prétendu directeur, mais» comme le dit très bien Babeuf < le fruit de rimaginacion exaltée » de quelques correspondanta.
Ces documents là se retrouvent, même de nos jours, au fond de tous les papiers des comités politiques, d-o(x nul ne songe à les exhumer.
Il en aurait été de même pour Babeuf, si ses juges, èicellents exiDlbïteors de la créduKtéhainaine, ne s*ét^ient empressés de les livrer à la pubHcité, en lui JEaisant endosser la responsabilité décrits qti'il désavoua toujours.
n y a donc lieu, ôti lé voit, de rejeter la plupart àcM opinions propagées sur Babetif pat les iaisenrà de l>ictiommires et les écrivaÎM A gnges de certaÎBs lîbndits, inspirés ou soldés par les partis.
Les mots EgàKté ie fâtit^ qu'on a traduits par celui de ptthtge, ont besom «trssi dVtFe expliqués.
Dans la pensée de Babeuf, la doctrine du bokkeu^ commun^ n'était < autre chose que la vraie DéOiocratie, but de la Révolution et bttt de toute associifticm civile. »
Il entendait par ces mots le bonheur de foxi5,1e hùiAeut général^ et il défiait qu'on laiprouvftt qu'en se liéunissant en association les hommes aient pu avoir d'autre volonté que celle d'être heureux.
Mais il ne s'étatt arrêté à ce système < qu'en pure spé- » -cukftioo », et il ne se latta < Jamais de le >VGât éfabK », ni que « le peuple fut disposé è l*«osfiplen »
l4» étrdq/fOBBMtB de ce 9fÉtàv»y ^Miiê dafoa le Tribun, établissent^ du reste, par ic t^ffgùàimoakl tt le parall^Je des principes des Accusateurs nationaux et des siete^ cl^H Hè fut < ^ùé te di«ç]ple et ¥!écho dt ptu$iear8
> )Aiilô5ophes tégiislàtèurs % qpt U$go~uirernéitieats Vp^àût ne^'étàiéùt pa& éiïcote àvbés d'accûséf ât cohspîfitfôn.
Dftfii ik 4éfémè ggtiéNitè,^^i ^ Mil TMMieiit politique, il a dit enfin :
€ J'aurais bien désiré que ma doarine pût être admife^ » parceque Je suis convaincu qu^elle ferait le boflheur gé-
> néial; mais }e reconnais plus que jamais, par le com*
> merce des hommes, que cette doctrine est inintroduisi-
> ble an milieu de tant de cris^ de passions, de préjugés,
> qui forment, autour des vieilles institutions, une bar- » rière qui ne sera jamais franchie, et qui assure» à tous » leurs partisans, une paix inaltérable ... »
Tallien^ au temps où il était démocrate, avait écrit :
« On parle beaucoup d^anarchie. Je réponds qu'elle ces-
» sera du moment où les agents de la République ces-
» seront d'ourdirleurs trames contre la liberté. Je réponds
» qu'elle cessera du moment oU les fortunbs seront moins
> OliGALBS.... SURCHAROBR l'oPULBNCI, SOULAGER LA MISÈRB, » ANÉAICTU l'UNB AVEC LE SUPERFLU DANOERBUX DE L'aUTRB, » TOILA TOUT LE SBCRBT DE LA RÉVOLUTION I >
Babeuf n*avait pas réclamé davantage ; mais son tort^ aux yeux des jurés de Vendôme, avait été d*en exiger la réalisation.
Condorcet a résumé admirablement en cette formule, les aspirations des philosophes du XVIII* siècle :
< L'inégalité actuelle, disait-it, qui est presque entière- » ment Teffet de l'imperfection des institutions sociales, » doit s'afEaiiblir continuellement, pour faire place à l'E- 9 gallté de fait, dernier but de l'art social. »
Cest ce que demandait Babeuf; c'est ce que nous de*-
XV
mafidons après lai et c'est ce que d'aati^j aprèg nous, demanderont et exigeront.
Formons des vœux pour que nos Législateurs, s'inspirant des pensées de sage Egalit^ qui dominent l'ayenir, dotent enfin la France d'institutions qui assurent partout aux malheureux de prompts secours en cas de chômage ou de maladie^ et aux plus déshérités un asile convenable pour leur vieillesse.
Les aspirations généreuses de Babeuf seront ainsi réalisées.
-uii ^Ut-n 'jii[> 'j. J.:'i'> ; tir.fir..' Jijil.ftJ.mul) OIJJ) 3J l.!J*v)
DE
jRACCHUS BABEUF & DU BABOUVISME
1760 d îy95f^ ^ Ndissancê de François^Noël Babeuf. — Sa fintdUe. — Sa jeunesse» -^ Ses protecteurs. — Ses premières tribulations. — // se marie. — Son premier enfant. — // ujixe à Roye.— Il devient Commissaire à Terrier,
La plupart des biographes ont ignoré la date de la naisaoce de Babeuf. Buonarotti la fixe à Tannée 176a ; Cabet, fiidot, Michaud, Larousse^ Devisme^ dans son Manuel historique du département de V Aisne, et M. Fleury, dans les deux éditionsde sa vie de Babeuf^ à l'année 1764 ; chez d'autres, et c'est le cas pour la première édition de Chaudon et Delandine» il y a absence de date. M. Coët, seul, aoteur d'une excellente Histoire de la ville de Rqye, et de recherches sur Babeuf à Roye^ s'est donné la peine de déterminer exactement cette date qu'il faut faire remonter â Tannée 1 760.
Voici^ au reste^ le texte entier, resté inédit^ de Tacte de baptême du célèbre socialiste :
PAROISSE St'NICAISE A SiQf/ENTIN.
Le vingt-quatre de Novembre mil sept cent soixante^
a été batisé par moy soussigné pi'etre curé de cette paroisse François Noël, né hier de légitime mariage de Claudb BABU^ employé des fermes du roy au faubourg S*-Martin de la ville de S*-Quentin et de Marie Catherine Anceret. Le parain a été Quentin Graux^ garçon jardinier de la paroisse S^-Margueritte de cette ville, et la maraine a été Margueritte Divers, ' fille aussi de la paroisse du. dit S^-Marguerite qui ont signé ou marqué avec nous. Fait double les jours et an susdits.
Quentin Graux. Musbux (nom du prêtre).
Marque -f àt la marraine.
On remarquera que dans cet acte le nom du père est orthographié : Babu, En Picardie^ le mot bœuf y qui doit avoir foripéle nom de famille : Babeuf, se dit : Bu, d'oti : Babu au lieu de Babœuf. C'est en raison de cette appellation populaire et aussi de la prétendue origine de la famille^ que le nom de Babeuf^ dans les documents imprimés et même dans certaines pièces manuscrites de la procédure deVendômeest orthographié : jBafr(]?2i/. C'est l'orthographe adoptée également par M. Fleury. Mais d'un acte« de Tannée 1765^ relevé au 3 octobre^ sur le même registre de Tétat-civil de S*-Quentin, bu Claude Babeuf^ père de Noël'François, figure à titre de témoins, il résulte que la véritable orthographe du nom est Babeuf. La belle et très lisible signature de Claude Babeuf^ qui se voit au bas du dit acte^ ne laisse aucun doute à cet égard.
Le célèbre socialiste connu sous le nom de Graccbos Babeuf^ s'appelait donc Babeuf et non Babœuf, et était né à S*-Quentin^ le dimanche 23 novembre 1760^ fête de S^-Clément, et non « la nuit de Noël, 25 décembre 1760^ a dans une cabane, à peu près à la même heure que le Réa dempteur », comme le prétendent é&& notes intimes recueillies par nous dans ses papiers de famille. D'après ces mêmes papiers, sa mère, privée de feu^ de linge et d'aliment^ se trouvait seule chez elle, au moment de son
accoohement, et ne put paa même être assistée par ses voisines qui étaient à la r messe de minuit. »
Son père le nomma Noël, c par enthousiasme, ayant été « frappé de la similitude du dénuement où sa jeune comi pagne^ Marie, se trouvait également, dans une contrée « bien plus intempérée. »
François-Noël Babeuf nous apprend encore, par ses notes intimes, trop souvent inexact, qu'il vînt an monde « bible et débile », à tel point qu'on crut longtemps qu'il « ne pourrait recevoir le^ baptême ». Il n'aurait été qu'ondoyé par son père ; mais nous avons vu, plus faauty qahin document officiel irréfutable constate le contraire.
Babeuf dit en outre, mais c'était alors au plus fort de son procès de Vendôme : a Moi et la plupart de mes frères « furent privés du sacrement de baptême, car de tout a temps les prêtres ne font rien sans finances » ; et nous regrettons d'avoir à constater ici de nouveau, ou son ignorance ou sa mauvaise foi, presque évidente.
Son berceau fut improvisé dans une malle vermoulue à faire le pain; et il attribuait sa petite taille à ce qu'il avait étéobligé de s'y coucher, ployé sur lui même, jusqu'au moment ou^ enfin, la malle se trouvant absolument trop exiguë, on fat contraint de le déposer sur la terre, près
l'âtre.
Il était le premier fruit d'une union disproportionnée comme âge, mais qu'une mutuelle affection avait sans doute décUée.
Quant à la bmille à laquelle il appartenait, nul ne savait au.)uste d'où elle venait.
On disait, dans le clan familial, que la ville de Bobeuf ouBabœuf (i], en Picardie, avait été fondée par un parent de Calvin, que Tédit de Nantes força de quitter momentanément sa patrie; qu'à son retour, en France,
(2)Babœuf, commune de 5i2 habitantt, à 35 kiJ. deCompiègne (Oise).
l'émigré établit en ce lieu une colonie' de transfuge», comme lul^ quis'accittt rapidement an point de s'élever à 5oo feux ; et que plos de 3oo hommes (comme la fitmille des Fabius), portant tous le même nom de Bobeuf> se trouvèrent sous les armes^ prêts k défendre le sol natal, lors de la première invasion étrangère.
Tous ces Bobeuf étaient cultivateurs; mais entretenant toujours des relations avec les Calvinistes, ils avaient pris soin que l'un d'eux fut élevé dans les belles-lettres et les arts» afin de pouvoir correspondre librement avec les diverses colonies amies et être même employé aux né^o» dations nécessaires pour conserver rindiépendaoce de la communauté.
Celui quiy au XVIII* siècle, fut chargé par eux de négociations en Suède, en Danemark, en Hongrie, Saxe et Autriche, en vue de la réunion des deux communautés Luthérienne et Calviniste, se nommait Bobeuf, dit TEpine; mais désespéré de l'insuccès de ses démarches, il prit du service dans les troupes de Marie«Thérèse, < par enthousiasme chevaleresque, et afin de soutenir la cause d'une jeune princesse dont on voulait dépouiller les enfants >, et parvint ainsi au grade de major, sous le nom de L'Epine Bobeuf. Plus tard, Marie-Thérèse l'aurait récom* pensé de son dévouement^ en lui confiant Tédocation de ses enfants, et il leur aurait enseigné, avec ce qu'il savait de mathématiques et d'astronomie, la haine de la Cour de France et du despotisme.
Cet homme serait le père de François-Noâ Babeufi
On racontait encore que lorsque l'Empereur d'Autriche, Joseph II (i), après avoir visité la fomille royale de France et plusieurs de nos provinces, sous le nom de prince
(i) Joseph II, empereur d'Allemagne, fils de François I*% de Lorraine, et de Marie -Thérèse d'Autriche, (i 741-1790), frère de Marie- Antoinette, Sous le nom de comte de F^alckenstein, il visita la France en 1781-1783. Ce prince fut un audacieux réformateur; mtàt dans son épitaphe, qu'il rédiges lui-même, il reconnut que t rien ne lui réussit. •
ëe FakkeMtûn, rentra dua tea Etats^ il pnsa fvir la Picard ia^ et se'rappelant soninayor L'Epi» Babeuf, jdoot il avait été l'élève, il exprima le désir de le revoir; màia le vieaKaqqor était mort; Joseph II poursuivant aIor& sa recherche^ arriva à Hoje, chez le fils de son précepteur^ le jeune Noël, qui venait de s'y établir. Apcès l'amir assuré de sa parfaite lessemblanoe, quant au physique et à l'esprit^ sinon à la taille, avec le major son père, le prince eut, avec le jeune Babeuf, une conversation animée sur les a&ires publiques. Batiieuf, c'est toujours lui qui nous l'aflBrme^ éta^ imbu des idées des Encyclopédistes, et l'avoua au prince. Il lui dit aussi qu'il s'occupait de rendre le Cadastre perpétuel, pour la France, à l'aide d'un plan de son invention; il «eiçujl^ à cet égard, les plus sérieux encouragements du prince, qui lui fit mâme c Us offres lc9 plus pompeuses > s'il voulait appliquer son projet dans ses Etats, lui promettant de le mettre à la tête de l'administration qu'il ciéeraU exprès pour lui avec le titre de Conseiller Impérial. Mais le jeune Babeuf « naturellement ombrageux »^ n'aimait .< Jii la Cour ni les Rois >, etil < refusa nettement», espérant que le moment était pioche, ott en France, .tout citoyen pourrait appoi^ ter à la Nation son tribut.de lumière pour; < la réformation delà jurisprudence gothique et barbare, qui opprimait les peuples depuis tant de siècles. »
N'ayant pu séduire Frssn^ois^Noél Babeuf, Joseph II prodigua ses caresses à son enfant, une belle jeune fille, qui jouait avec les cQrdoa$ etdécomtions du prince. Il promit au pèn$ d'aaffurer à la Cour l'avenir de cette enfant; tuais Babeuf' refusa u^ajouf s, disant que sa fiHe «c n'aurait besoin de personne. »
EnOaJo^ph II 9eraic parvenu à le:dédder à raccsgmpagner comme cjcerone au canal de Picardie; n^ais là eocore lea courtisans qui entouraient le prince offu^^è*rent Babwf, au point de le porter à dire à celui qui lui renouvelait ses ofTretf de service, même en France, qu'il ne ferait jamais rien pour un prince aussi absolu^ ce à
quoi^ Joseph II aurait répliqué que pour faire le bien et fonder ^es institutions chez une nation, il fallait être comme Lycurgue et avoir le courage^ la force et le pouvoir suprême^ pour mettre en pratique les plus brillantes théories» et qu'avec l'aide de la Providence^ il comptait y parvenir un jour.
Babeuf profita de ce voyage^ pour aller voir sa mère, qui était restée à Saint-Quentin; il lui annonça ce qui venait de se passer; les offres du prince^ ses refus motivés, et lui faisant envisager ses vastes projets d'avenir, la convainquit presque qu'il avait eu raison de repousser les propo* citions d'un prince absolu.
: Si nous nous sommes étendb «Urces détails Importants de la jeunesse de Babeuf, détails qu'iL a consignés aux «derniers temps de sa vie dans ses mémoires manuscrits et que son fils Emile s'est plu à^ répéter, c'est que nous n'en trouvons nulle part la confirmation. Que tout ceci soit vrai, quand même, nqus n'y voyons, dans tous les cas, que l'indice d'un immense orgueil, disproportionné certainement avec la valeur de l'individu. •
Nous ne comprenons pas, en effet, l'antipathie de Babeuf, poiirJoseph-II, si déjà, ce qui n'est pas certain, ie -jeune Commisaire à Terrier rêvait les vastes réformes réalisées par la Révolution.
En 1790, le marquis de Carraccoii eiprimait cette opinion, qui peut tris bien s'appliquer à Babeuf.
t .... Ce' qu'il y ade' singulier, c'est que parmi les plus liélés apologistes de t'Asseiâblée Nationafe, il s'en trouve ^tti^ se déchaînent contre Teéipereur, tandis qu'il est no- -toire que cette Asseo^btée n'a &it que le copier dans presque toutes ses réformes... » « • ^'.
- Un historien belge é'minent, M. Théodore Jus te^ àidit aussi, dansson Histoire é^ Joseph H : c En proclamimt ia tolérance, en diminuant l'omnipotence du clergé, en déduisant les privilèges de la noblesse, en posant les pre^ miôres bases de l'égalité, il a certainement (mais après quelles vicissitudes) préparé la grandeur de l'Autriche, il
a été le premier fondateur de sa liberté... Le règne de Joseph II ne dura que neuf ans et quelques mois, et il a plus £iit dans ce court espace, que les rois les plus laborieux pendant Tespace d'un demi-siècle. 11 fut à tous %ards le précurseur de l'Assemblée Constituante de 1789. »
Enfin^ un français qui Tavait connu» le comte de* Ségur, en parle, dans ses Mémoires ^ en ces termes élogieux :
€ Le prince, sans être un grand homme, fut un monarque juste, vertueux, tolérant, sévère pour lui, indulgent pour les autres, bienfaisant, infatigable, accessible à la vérité, toujours occupé à secourir la misère- et encourager les arts, et à récompenser le niérite. »
On voit qu'à cette époque, les sentiments de Babeuf étaient pour le moins fort discutables.
Au surplus, voici sur son père^ sur sa mère et sur lui» des indications officielles très-exactes.
D'une lettre du curé de Monchy-Lagache (1) en date du 12 juin 1785^11 résulte qu'un nommé Antoine Babeuf, marié une première fois, hors de cette paroisse^ avec Marie Trocquemets, dont il eut le 8 avril 1691^ François Babeuf, se serait marié, une deuxième fois, avec Marie Longuet, dont il euty dans, ce^te paroisse, le 8 janvier 1695, André Babeuf.
Le 3 février 1712, naquit aussi, dans cette paroisse, Claude Babeuf, qui sera le père du célèbre socialiste.
On a vu plus haut qu'elle aurait été la carrière de ce calviniste, tour à tour diplomate, soldat et précepteur.
Nous le trouvons, dans tous les cas, à l'état de déserteur dès l'année^ ^7^8, ce qui confirme peut-être la légende que nous avons rapportée ; mais en 1755, le roi de France l'amnistia, par lettres spéciales, dont voici le texte, transcrit sur l'expédition authentique trouvée par nous dans les papiers de Babeuf.
(i Monchy-Lagiche, à 12 kil. de Péronne» canton de Ham (Somme), 120S hab. ^
DP PAR l^ ROY.
SA MAJESTÉ étâot informée que le nommé Claude Babeuf^ dit l'Epine, natif de Montchilagache^ en Picardie^ ayant déserté au mois de novembre' ^7^^» àt la Compagnie 4'Estradey au régiment Pauphin étranger^ cava* lerie^ a passé en pals étranger^ d'oti 11 n'a pu rentrer en France dans le tems accordé aux déserteurs par l'ordonnance d'amni^e du premier juillet 1742, et que désirant d'être admis à jouir du bénéfice de cette amnistie^ pour rester dans le Royaume^ ilaurait très-humblement fait suplier Sa Majesté de vouloir bien lu/ accorder cette grâce i à quoy ayant égard et voulant d'ailleurs^ pour des considérations particulières, (i) le traiter favorablement, Sa Majesté a ordonné et ordonne que le dit Claude Babeuf, dit l'Epine, jouira pleinement de la dite amnistie^ quoyqu'il n*ait pas satisfait dans le tems à ce qui y est prescrit, l'ayant pour cet effet relevé et dispensé de la rigueur dp cette ordonnance et des conditions portées par icelle, sans tirer à conséquence. Fait à Versailles, le vingt-six févrie;c mil sept cent cinquante cinq.
Louis (sceau).
Et plus bâs :
R. DB VOYBR.
Ett marge :
Nous, Exempt delà Connétablie de l'Isle de France, certifions avoir notifié et remis le présent ordre au nommé Claude Babeuf, lequel a promis se conformer et obéir^ suivant la soumission qu'il en a fait au bas de la copie d'iceluy, conforme à l'oriiginal qui est resté en nos main^.
Fait à Paris, entre les deux guichets des prisons du
Grand Châtelet, comme lieux de liberté. A Paris, ce 28
février 175 5.
Bbktkblin.
(x) Qu'elles pouvaient-étre ces considérations particulier!» ?
U jOtt IpKolMiUe qw ç'tm ym OKte (fpoq^p <we Cbod# jBabmif, (Utr£ptacu.ii^e«mS.M Fmice^ obtint ao^ brigade à comipandQr deios k^ gaMkft.
U cw^rya cet eo^toi pendant ftlusiqurs années, et fa maria ea 1779^ qqoi qu'âgé ide-ôo an$, avec uxie.i^aç HUa de vingt ans, Marie-Catherine Anceret, de la [>ajr<iî|Sse de C^nsy, dont il eut wfi ocmbreufte postérité.
L'adyeraité frappait cette iamUle. Pw de lepc^ après la saissaoce de son fils Françoia^No^lf Claude Babeuf^.pour des inotî£i qui noi^ aoQjt iocoimiiSj perdit soQ modeste emploi. Il £edlut alors» dit Babeuf^ quitter là cabane et dhficcher dans le trairaîl ide la terre les moyens de p^irer à une fécondité qui était fi^ proportion croissaote de la détresse profonde de la 'fitmiUs,
Quant à lui, l'aîné de tous, il ne irecueUIit;, dU*il, <iue l'avantage d'aider sa :mère daos lesaoins du mé^iig^; il chariait ses petits.frères et sœur$ dans son propce berceau, anquel il avait mis des roues, foites de rondins de bûches.
La mère de Babeuf fila,it du lin jour et nuit ; son père travaillait en qualité de manœuvre aux fortifica^oas de Stf^oentifi,.où il anraic toaospovté ^a famille.
Babeuf 4ît^e son père : « Cet homous, fier comme iin CasâUan^ se croyait riche et lieureux^ malgré sa profonde misère ; il n'allait jamais au cabaret, mais aux grandes selennités il endossait son brillant uniforme» qu'il avait consent, ^u chapeau galonné d'-or «ta panaches, etcei- ^ goait alors, saivant les circoastaoces, ou sa Rouillarde, en forme d'épée, suspendue à un large baudrier, ou sa Roi* knde, qui étut un sabre énorme par son volume et sa largeur, et qu'il maniait cependant encooe facilement à pied. »
En to.utfa^^ le vieux major était un homme instruit et de quelque importance. Mais la misère était telle dans son intérieur qu'il n'est même pas certain qu^l ait envoyé ses cn£aLnts à l'école. F/ançois-Noêl apprit Talphabet « dans ^ quelques feuilles qu'il ramassa dans les rues > ; son père
lui enseigna, les éléments du latin, la langue allemande^ qu'il possédait â merveille, les mathématiquesi etc. ; et ses dispositions naturelles, secondées par le goût de l'étude» firent ensuite^ delui^ un homme de sens pratique, écrivant bien et sachant beaucoup plus que les personnes de sa condition..
En i774,les Possédés ou Convulsionnaires^ tentèrent d'affilier à leur association François-Noël Babeuf, qui n'avait ^ encore que quatorze ans ; mais il avait résisté à € leurs momeries », et au lieu de Us écouter, « il prêcha contre eux ». Une* possédée tenta alors de l'assassiner; et il n'aurait échappé de ses mains que par l'intervention du vieux major son père, qui tomba à coups de plat de sabre sur la procession des Convulsionnaires, la dispersa^ et en débarrassa pour toujours le cantoA*
Peu dé temps aprôs^ l'excès de misère obligea François-* Noël Babeuf à quitter la maison paternelle; il entra comme petit clerc chez un commissaire à Terrier, qui lui apprit Tarpentage. Il resta là deux ans, faisant de rapides progrès, au point d'égaler presque son maître.
A seize ans (i), lorsqu'il traînait la chaîne chez cet arpenteur> son premier patron, le jeune Noël,.«^ c'est lui, ' qui nous l'apprend encore, — avait une jolie figure, et des cheveux blonds cendrés, dont la femme de son patron aimait « à relever les ondes avec des nœuds et des rubans galants. »
Tout cela est bien régence; et on conviendra qu'on n'aperçoit pas encore dans ces prémices le terrible pamplétaire.
. D'autres ont dit qu'il avait été d'abord recueilli par la ^marquise de Soyécourt, (2) qui le destinait à la prêtrise.
Quoiqu'il en soit, dès 1777 il était au service de M. de
(i) Il n*était pas encore orphelin, comme l'ont prétendu tous les biographes.
(a) Histoire de Montdidier, par M. de Beauvillé, i'* édition. Tome I.
Bracquemont, seigneur de Damery, prte Roye^ en qualité de domestique, disent les historiens de Rôye ; intelligent et actif, il aurait gagné la confiance de son maîtise/qui lui aurait £ait donner une sorte cféducation et l'aurait chargé de ses aflaires.
Jusqu'ici, on le voit^ tout est à Thonneur du maître et du serviteur; et il y a loin de cette situation^ seprileen réalité, mais qui est la condition de tant de paysans respectables^ à la vilenie dont certains biographes ont voulu ternir son berceau, hélas ! déjà suffisamment assombri.
Qu'on n'oublie pas^ au reste> que nous sommes toujours en présence d'un pauvre petit malheureux, sans appui, qui avait eu souvent faim et qui ne pouvait qu'accepter ce qu*on voulait bien lui offrir. '
Nous ne savons vraiment pourquoi Emile Babeuf, seul survivant de François-Noêl, a tant cherché par ses correspondances, à réhabiliter en quelque sorte k berceau de son père; il n'avait pas à rougir d'être sorti d'une famille pauvre; et quand il dit: « il est &uz, archifaux que mon € père ait été élevé par diarité, en qualité de domestique, « par un seigneur d« Picardie »^ il ment peut être à la vérité ; au surplus, la protection donnée à l'enfant» était tout à rhonneur de la famille ; ajoutons même que cet enfiint montra, plus tard, qu'il était digne de cette protection, puisqu'à son tour, il fut pendant seize ans, Tunique soutien de sa mère et de ses quatre frères et sœurs.
De Babeuf, jeune homme, nous n'avons qu'une seule lettre à son père ; elle est datéo de Flixecourt, (i) petite paroisse de Picardie, oti il demeurait alors. En voici le texte:
Flixecourt, 26 mai 1780. (i)
Mon très honoré Père. J'ai reçu hier, jour del'Ascensîon, votre lettre datée du 1 5 de ce mois, par laquelle vous me
(1) Flixecourt, commune de 1729 hab., à 25 kil. d'Amiens, et disant partie de cet arrondissement.
(i) Au dos : A M. Babeuf, emplpyé des fermes du Roi, â Morcourtsur-Sommet par Corbie.
msLttgapz q\te irous, ma !teajiliie mire^ mon frtre et mes
sœoiis^epoiieatbieh^cedoatjesuiisirèfCimtentJ'aiâétiiea peînéi lorsque par yotre lettre du i8 mars 4emer, laquelfe ne foA^st arrivÂ qu'us jnoii après, j'ai appris que ma mère était malade ; j'espère^ suivant ce que vous :me dites» qu'eUe est à présent bien rétablie., ^our ce qui est de ma santé, elle est fort 'bonne ; Dieu j'en remercie.
Vous vous informez de ma situation ; je vous la faisais connaître par ma lettre du i i-decemois. Je n'ai pas youlu vous répondre ^vant de m'étre arrangé avec M. HuUin, qui me deomera trois livres par mois^ à compter du &5 mars dernier, jour de l'expiratiioB de ma première année, pendant laquelle je n'ai rien ^gaé. Seulement il m'a &it faire un habit et une paire de souliers pour les fdtes de Pâques decoièms. Mon gain est bien modique mais pour le moment il n'jr avait pas moyen d'avoir mieux ; je resterai sous ces conditions jusqu'à ce que je trouve une place plus avantageuse.
Voilày très cher Père, la situation dans laquelle je suis ; eUe n'est pas des plus brillantes, mais quand j'envisage celle où Vuus deves être, j'oublie la mienne, et je la trouve trop douce.
Je vous irai voir, saes faute, au terme de la Saint-Jean, sekm votre désir; mais ce ne sera point dans l'espâ^ance de recevoir aucune chose de tous : votre situation ne le permet pas. Je ne le sais que trop bien, cher père ; ce n'est que la tendresse paternelle qui vous engage à vouloir faire plus que vous ne pouvez, mais le sentiment -filial me défend de rien accepter d'un père accablé de misère, et qui manque même du plus strict nécessaire. Non, mon père, je n'en<^ tend pas que vous ajovtiezàTosprivations, déjàsi grandes,et je crois que vous ne trouverez -pas mauvais que je refuse vos offres trop libérales ; si peu que vous voudriez me donner, cela vous gênerait trop. Quand je consid>ire que dans notre famille, vous n^ayez pas chacun 3 livres de reste par mois, ma conscience me reprocherait de recevoir quelque chose d'un père qui est plus à plaindre que moi.
JeLlâchenit> s'il est possible^ de trarraillchr avprAt de (|«m1qlKs honnêtes gens, que )e coimaiS) et, par le canal de àL HolKn, d'après la liste de toi sopérieurs que ▼ous rn^wnz ea^eyée, àm tous faire obtenir Tocre réint^p»tion.
Je finis en voos embrassant, ainsi que toute la famille, du meilleur de mon cœur, et je me (faittû d'être toute ma vie et que tous me reconnaitres tel) etc.
Le Yoeu de Fraâçots^Nôël Babeuf ne fût. pas réalisé : fl perdit son père, entre cette date du 26 mai 1780 et celle du i3 novembre 1782, qui correspond à son mafiage.
Ici, d<rft trouver place une anecdote que nous empruntons aux papiers de Babeuf.
Sentant sa fin prochaine, comme dit le fabuliste, le vieux mqor réunit ses enfants, et à l'atné, à Noél, à celui qui devait être un jour le terrible Gracchus, il aurait tenu ce langage:
< Mon fils, je vais enfin entreprendre le dernier voyage ; je vais quitter cette vie; je sens que mes forces vont s'éteindre ; le seul regret qui accable mes derniers moments c'est de laisser des enfants si jeunes ; mais vous suppléerez et c'est ce qui adoucit Famertume de mes douleurs. Voici le seul trésor que je puisse vous léguer : c'est le grand Plutarque; sa lecture a &it toute la joie et les malheurs de ma longue et pénible carrière. C'est à vous de choisir, parmi la vie des hommes de l'antiquité, le rôle que vous désirez suivre. Les grandes pensées viennent du cœur et vous n'en manquez pas. Vous assisterez à de terribles révolutions. Votre génie vous ditai quelle lumière vous devez suivre. Celle du peuple, depuis des siècles, à presque toujours été méconnue. Pour moi, celui auquel j'aurai voulu k plus ressembler estCaXus Graœhus^ quand' même j'aurstis dû périr comme lui et les sietis, pour la causer la la plus belle, celle du bonheur commun I Les circonstances ne n'ont pas été favorables pour accomplir mes desseins. Vous me continuerez, j'en ai la certitude, car j'ai remarqué que c'était aussi la vie dea Gcacquea que voolk* «fifeo-
tionniez le plus. Jecrois^en effets qu'il y a une transmissioi d*âges en âges des âmes généreuses. La date de votre nais< sance (i) en est une preuve^ et, d'ailleurs, vous êtes assea avancé maintenant pour qu'on puisse vous traiter eu homme. Jurez donc sur cette épée qui n'a jamais été que dan« la voie de l'honneur, de ne jamais abandonner les intérêts du peuple^ de ce peuple qui est tout, et de verser jusqu'à la dernière goutte de votre sang pour Téclairer et défendre ses droits méconnus. »
Je le jure*, et je prends l'engagement, à la face du Ciel^ qui me voit et m'entend^ d'être digne d'un tel père 1 — Telle aurait été la réponse de François-Noël Babeuf.
Dans l'intervalle de 1780 à 1782, nous ignorons ce que fit François-Noèl Babeuf^ s'il resta longtemps encore à Flexicourti chez M. Hullin, ou s'il rentra chez le comte de BracquemonC, à Damery. On le Ëiit résider dans cette dernière localité, lors de son mariage, ce qui n'est pas entièrement prouvé. Toutefois^ ses relations avec le château de Damery lui facilitèrent la connaissance d*une femme de chambre de la comtesse, un peu plus âgée que lui, qu'il épousa le i3 novembre ijS2,iii après s'être approché des sacrements de pénitence et d'eucharistie. »
Voici l'analyse de l'acte qui constate la célébration du mariage.
PAROISSE DE DAMERY, BAILLIAGE DE ROYE
i3 Novembre 1782.
Mariage de François-Noël Babeuf, 21 ans, onze mois^ fik mineur de défunt Claude Babeuf, en son vivant
(i) Nous nous retrouvons de nouveau en désaccord avec l'acte de naissance de François-Noél Babeuf. Cet acte serait'il irrégulier de forme, ne constaterait-il que le baptême, et faudrait-il faire re* monter la naisssance au 25 décembre 1759 ? Mais, cependant, si François-Noêl fiit ondoyé par son père, comme il Tassure lui-même, l'acte, suivant les prescriptions du temps, aurait dû rindiquer,et non-seulement il ne l'indique pas, mais il déclare Tenant né la veille, c'est-à-dire le 23 novembre 1760.
employé des fermes^ et de Kfarie-Catherine Anceret, de la paroisse de Cerizy-SaiUyy le contractant ayant domicile de fait à Damery chez M . de Bracquemontj seigneur dudit lien ^ et de Marie*Anne->Victoire Langlet^ 25 ans 8 mois^ fille de chambre deNf^d'Imcourt de Bracquemont; fille majeure d'Antoine Lenglet^ clinquaillier^ xlemeurant rue du Port, à la pierre d'Amiens, et ()e Marie-Anne Rouillai n. La dite Lenglet demeurant depuis sept ans Â Damery.
L'épouse de François-Noël Babeuf était née à Amiens, et avait ét6 baptisée dans Téglise^ Saint-Firmin^ de cette ville, le i3 février 1737. L'acte de célébration du baptême constate qu'elle avait eu pour parrain, M. Levéque, maître perruquier, et pour marraine^ M"* Marguerite Vater.
Ce mariage eut lieu en présence de la mère du contractant, de M. de Bracquem&nt, seigneur de Damery, de Jean- Baptiste Gohot y domestique, de Jean-Baptiste Babeuf frère du contractant, de Gracien Bourgeois, garde de chasse, et de Jean-<François Sueur, ménager.
Dans ses notes, Emile Babeuf a dit :
< Il est faux que ma mère fut lemme de chambre ; elle était l'amie d'une dame noble qui l'avait retirée du couvent pour ravoir près d'elle.... Ma mère lui plût et il fut heureux avec elle... On peut avoir une mère dont les manières soient plus distinguées, mais je défie d'en citer une qui fut plus digne de porter ce titre : elle l'a prouvé. »
On a vu qu'ici encore un acte officiel rectifie la légende qu'Emile Babeuf paraît avoir voulu créer au profit de sa iamiUe. Au reste, les lettres de sa mère ne laissent aucun doute sur l'insuffisance de l'instruction qu'elle avait reçue. Cette femme, très- respectable, issue de parents pauvres, savait à peine écrire, et n'avait aucune notion d'orthographe. Plus tard, Gracchus l'appellera < la femme de la nature. »
Dès qu'il fut marié, François- Noël Babeuf dut, nécessairement, chercher une position plus lucrative et plus indépendante ; et c'est alors, sans doute, qu'il alla se fixer
à- Noyoïij où il se livra à IVtude-des papiers-*>terriets'. Là, il rencontra comme collègue, dans Fétade o!t il traratUait^ un jefiMie homtaie qui deviendra le procdnsal André Da— mond et qutjpar fat suite, le poursuivra d'une haine implacable.
Sa carrière admini^rative, carrière heoreuse,en sommet s'il avait pu la conserver^ mais do courte durée^ date de ce temps*.
L'année suivante, il était père d'une charmanta enfant pour qui il alira c des bouffées d'ambition ».
Nous le trouvons alors fixé rue de Paris, n^ 8a, à Roye (i), d'abord comme employé chez un arpenteur, puis comme Commissaire à terrier, position administrative fort honorable, puisqu'eRe n'était accordée que par kttres-pâtentes. Nous ne sommes pas en mesure de préciser la date de sa nomination en cette qualité, les lettres patentes qui le concernent n'ayant pu être retrouvées aux Archives nationales; mais nous avons des documents remontant au 25 novembre 1785,0(1 il est déjà qualifié de ce titre.
Nous avons cherché vainement dans les dictionnaires, la définition du mot : Commissaire à Terrier ; une note des papiers de Babeuf va nous renseigner complètement à cet égard.
Le Terrier, y est-^il dit, était un recueil éilumératif des biens domaniaux, féodaux et censueb d'une terre et, en général^ de tous les droits et appartenances qui en dépendaient. Quafnd une terre né se composait que de bien domaniaux, le terrier n'était que domanial. Si elle ne consistait qu'en mouvances enf fief, le terrier n'était que féodal. S^il ne comprenait que des rotures, il était un terrier censuel, et s*il embrassait en même temps des censives, des fiefs et des domaines, il était tout à la fois, domanial, féodal, censuel, etc. L'analyse des titres et l'ar-
(i) Roye^ petite Tille de la Picardie, cheMiea de canton (3727 habit.) du département de la Somme, à 20 kilomètres de Mont* didier.
nuigemeot de Parchive était l'opération première, inhé* rente, nécessaire et indispensable de la marche d'un terrier. La fonction du G>mmissaire feudiste était le maintien et la surveillance de ces droits» afin de les presser de toute prescription ou envahissement.
Des écrivains plus passionpés que sincères, se sont fait un l'eu d*insulter la misère de Babeuf,
Chaudon et Delandine^ notamment, n'ont su que dire ceci : « Fut dans sa jeunesse^ laquais, clerc et commis- « saire à ftrrier. Devenu Commissaire à terrier, il ne « tarda pas à se livrera son immoralité naturelle^ qui lui c faisait r^rder toutes les actions de la vie comme in- « différentes en elles. »
La biographie universelle Didot a amplifié le dédain en ces termes : « Les commencements de Babeuf prête sentent quelque chose de confus, de tourmenté et même
< de peu honorable. »
Enfin, VEncyclopédie des gens du monde (Paris, 1 833), ta même jusqu'à prétendre « que ce né fut qu'au bout de « plusieurs années d'une vie vagabonde qu'il obtint dans sa « province, la modique place de Commissaire à terrier,
< c'est-à-dire près le dépôt des titres. »
Ce qui précède établit au contraire que Tenfance de Babeuf fut studieuse ; qu'il s'éleva par ses propres forces, au poste envié de Commissaire à terrier; et^ ainsi^ dispanûssent^ à la honte de leurs auteurs^ les infamies dont un ftroit esprit de parti avait voulu atteindre ses modestes origines.
Dans le chapitre suivant^ nous verrons Babeuf remplir avec honneur les délicates fonctions de Commissaire à terrier^ et prendre rang parmi les hommes distingués de sa province : l'enfant séra.devenu. homme.
I7S5 à 1788. — Babeuf concourt à P Académie tTArras. — Il entretient une volumineuse Correspondance avec Dubois ie Fosseux» — Résumé de cette Correspondance. — Ce qu'elle laisse deviner. — Il perd un enfant. -^ Ses premières tribulations. — Son opinion sûr les majorités. — // est réprimandé par le maréchal Castéfà. — Sa lutte contre les BUicocq. — Il aborde les questions politiques.
V Académie royale des belles^lettres âfArras existait dqmis qaarante-buît ans, quand Dubois de Fosseux (i) iQccéda à Harduin comme Secrétaire perpétuel de cette Association.
Harduin avait laissé dans la province et au sein de TAcadémie les plus excellents souvenirs; et ce n'était certes pas e;^^rer son mérite que de lui décernfiBr cette poétique ap^Hose :
DnMnes vers, muse de l'fiistoire.
Esprit^ aaison^ talents, vertus^ Vous qui prîtes soin de sa gloire^ ' Gémissez^ Harduin n*est plus 1 On pouvait donc craindre qu'il fut incomplètement remplacé.
Dubois de Fosseux n'avait pas, il faut le reconnaître, la loence profonde et sûre d'Harduin; mais il avait plus que loi, peut-être, l'aofbur du travail, l'intention de bien
(1) Néi Ams le 14 décembre 174a, mort à Paris le it décembre
Uo)
faire, et, surtout, cette activité déyorante sans laquelle on est toujours insufisant.
On constata bientôt que le choit de l'Académie était excellent.
En effets à peine installé, Oubois de Fosseux se mit en mesure de procurer à la docte Société des correspondants instruits et zélés. • «
* Une Société littéraile^ quelque bien composée qu'elle soiti ne vit pas seulement des communications de ses membres résidents^ mais aussi des apports, souvent vari^, de ses membres correspondants.
Or, à cette époque toute de transition^ T Académie des belles-lettres d*Arras étendit ses études aux matières les plus diverses de la littérature^ des arts, de l'agriculture et des sciences.
En 1785, notamment^ elle mit au concours la question suivante :
« Est-il avantageux de réduire le nombre des chemins » dans le territoire des villages de la province d'Artois^ eC » de donnera ceux que Ton conserverait une largeur suÇfi- » santé pour être plantés? Indiquer, dans le cas de » l'affirmative^ les moyens d*opérer cette réduction. »
Dans une province voisine, un hommç jeuoe^ laborieur, ami des lettres, semblait préparé par ses finpctions professionnelles à Texamen de cette question.
Cet homme était un^inconuu, presque un besogneux, que nul n» soupçonns^it,. mais qui i^^vait un jour se rendre redoutable par ses effrAyantes théories sociales.
Qu'était ce nouveau venu ? \l «e nommait François- Noël Babeuf; il était né en 1760, à Saint-Quentin, de parents pauvres; il exerçait à Roye, en Picardie,, les fane* lions de Commissaire â terrier; mais, enfin, hors de sa province^ le candidat aux récompenses de TAçad^ou^ d'Arras était encore pour tous un ioconnu.
Toutefois,s'il était resté ignoré des académiciens d'Arras, il n'en suivait pas moins leurs travaux avec beaucoup
mterei.
( ai )
Frtuiçoîs-Nôë} fiabeuf adressai donc, Itf %5 Mvembre 1785, à Dubois de Fosseux^ leur Secrétaire perpétuel, titf Mémoire (1} en réponse â la question précitée.
Ce, Mémoire^ bien qu'il révélât chez son auteur certaines connaissances pratiques de la question^ était trop sommaire pour inériter les suffrages des Académiciens.
En outre^ Tautenr^ au Heu de garder Pânonymat, siérait fait connattre, puisqu'il avait signé sa lettre d'envor^ et c'était là une cause absolue d'exclusion.
Le Secrétaire perpétuel dut donc. * pour ces considérti* tions, informer le candidat inei:périmenté quMl ne pouvait que l'engager à se préparer à un autre concours.
Le Mémoire, qui avait donné naissance à un premier échange de lettres entre Dubois dé Fosseux et Babeuf, ne parait pas avoir préoccupé davantage ce dernier; mais Dobois de Fosseux arait deviné^ lui qui allait volontiers aux jeunes, qu'en cet inconnu il trouverait un docile exécuteur de ses appétits littéraires, et, dis ce môtnent, il avait juré d'en faire son faomme«lige, son correspondant.
A cette époque, François-Noél Babeuf avait s$ ans; il occupait, chez lui, plusieurs commis; il était matié et père de fomille, mais son ardeur au travail était telle qu'il semiblait pouvoir sifffinre à dé multiplet occupations ; en outre, il était pauvre, et ne paraissait pas mécontent de (iorrespondre avec un homme aussi distingué que le Secrétaire perpétuel de T Académie d'Arras,qaï, par sW rchtions, pouvait lui être utile.
L'Académie d*Arras avait vaillaauient gagné ssi titres de noblesse, et on pouvait aussi, sans vanité, s'hcMMffr^ idi appartenir; ne fut--ce que comme correspondant officietn.
Au début, les relations furent naturellement un peu baiMdes. Dubois de Fosseux avait 4} ans; et était uft
(1} Nous awns eu eo mai^^ to brouillon , avtograp^ <is co Mé« moire. Il nous a scnri à retrouver, dans les archWes de.randanne Académie cTArras, la copie de ^beuf.
homme d'importance; Babeuf n'arait que zS ans» mais il t'intéressait déjà à la chose publique. Bientôt, ces relations nées presque du hasard, s'affirmèrent par un intérêt croissant et une considération réciproque; et Dubois de FosseuXj entraîné par d'ardentes sympathies vers son correspondant de Roye, finira par l'écraser de sa prose et de ses vers, par soumettre à son examen les questions les plus variées, par réclamer ses conseils sur toutes choses, au point de lui foire crier grâce.
. € Comme il me semble, —lui dit-il » <— (lettre du i*'' juin 1786) que vous ifimez les sciences et les belles-let* tres^ Vous ne serez pas fâché, sans doute, que je .vous parle d^uelques productions nouvelles des Membres de notre Académie. »
C'est la partie engagée.
Et, joignant l'exemple au précepte, il lui parle, sans plus tarder, de Dom Gosse, prieur d'Arrouaise, du poète Leg^yj €t de ses Souvenir^, d'un Mémoire de Delegorgue, de Delestré du Terrage, etc., etc.
Les lettres de Dubois de Fosseux à Babeuf — et elles sont nombreuses, et plusieurs sont très életldues, —> résn* ment ainsi périodiquement le mouvement littéraire eo Artois ; ^les sont même presque toujours accompagnées d'une feuille des séances de l'Académie; de sorte que, sans sortir de chez lui, Babeuf était aussi bien informé de ce qui se passait au sein de l'Académie et dans toute la province d'Artois, que s'il y résidait.
Par la suite, Duboisile Fosseux lui enverra des livres en oornmuQication, des copies ou extraits des discours pro* notices et des poésies lues à l'Académie ou chez les Rosati, et lui racontera les moindres circonstances de sa carrière publique, et jusqu'aux foits minuscules de sa vie privée Qt de son intérieur. De son côté^ Babeuf saura flatter Dubois de Fosseux par des paroles aimables, l'aiguillonner même, par la demande de quelques ouvrages, et ainsi naîtra^ sans effort, entre ces deux hommes, de tempérament si différent, une correspondance toute littéraire, qui
dnie» plas de deux années, et abordera les matières les {dos diverses.
Une correspondance de ce genre ne s'analyse point, car elle est remplie de faits et de petits détails qui ne sauraient être abrégé». , L'intérêt qu'elle présente surtout, • c'est d'avoir conservé, en quelque sorte avec amour, tout ce qui ifest £ût et dit au sein de l'Académie d'Arras et cheas les Rosatî aux dernières années du siècle passé. C'est aussi de nous révéler les prémices du célèbre socialiste Picard. A ce double poin t de vue, cette correspondance est précieuse et digne d'attention.
Nous la publions donc en entier, à la suite* de notre premier volnme, nous bornant à réunir dans ce chapitre tout ce qui peut aider à reconstituer le Babeuf de la vingt-* dnqnième année.
Eaaoût 1786, Babeuf écrivait (i)à Dubois de Fosseuz:
c Rien ne peut égaler ma vive reconnaissance des bon* tés & des atentions honorables dont vous me comblés. J'ai lu avec un entier intérêt, mêlé de vrai plaisir, toutes les charmantes pièces que vous avés bien voulu m envoyer. Je me fois empressé de tirer des copies de celles que vous me redemandés^ & en vous en réadressânt les origipaux, je joins ces copies à celles de ces pièces dont vous me faites le gracieux cadeau, pour le tout augmenter & être classé permi le précieux 'dépôt de ce qui compose tout ce qui me vient de vous. ^
> Ce sont des choses auxquelles mon cœur, singulièrement fiaté d'y trouver une foule de fujets propres à fixer agréablement la fensibilité, ne poura jamais aoorder toute Festime et l'admiration qu'elles méritent. En éfet, tout ce qui procède des savants est inapréciable.Ehl combien donc doivent se glorifier ceux qui ont l'avantage de jouir de Fqitretien et de la correspondance de tels homes ! d'homes auprès de qui l'émulation croît, le goût nait & s'épure,
(1) On remarquera que Babeuf avait adopté un système particulier tforâiograplie.
Pitifiàginàt?ôn s'ouvre, le génie se forme, toutes les qoaHtér de Tesprit et du cœur se perfectionnent. Mais ce û^est paf f ffloî qu'il apàrtient dé pandre tout ce que vous & vos respectable^ côtifrères^ valés, et lùétùe de vouloir esquisser tb ùibindre des raVes talents qui vous câraétérisent. » ' Le 4 septeàîbré^ tïiïb^h dà folsseui l\:ri répondait :
« Quoiqufe vous en disiez. Je sens t}jen que ce que je vous envoie n'est pas toujours; porté à la dernière période de bonté et qu'il s'y troxrvé quelque^ tâches, mais ati n'y eh a-t-!l pas, et ((hél éii hauteur à qui il n'échappe iith de hasardé ou d'incorrect ? Sans doute que vous votis éû apercevez; mais fer if ai peut être pas mérité encore assez rotre confiance, pour que vous ni'én parliez à coeut duvert ; je seraîi pourtant très ftaftté que Vous me fissiez part de vos observations ; je ne suis pas admirateur invulnérable de tout ce qui pa^se par mes hiaini, et je sais pardonner quelques fautes en faveur des beautés> mais j'aîiùe qu*6n me fasié remarquer ce qui est échappé. Je ne suis pa^ toujours de l'avis des observateur^, je prends alors la liberté de le ktir dire, je leur fais part de mes raisons, ifi tne communiquent les leurs, et c'est ainsi qu'on s'éclaire mutuellement, quand on censure de bonne foi et non par passion, comme il n'arrive que trop souvent dans b littérature qui est devemie à présent, pour beaucoup de gens, une arène où paraissent de vils gladiatet{I*s ou {dutôt des bétes féroces qui se déchirent à belles dents. Lé patHarche de notre littérature, Voltéire, a un peu contribué Au désordre; il a donné Texeniple des passipns^ lés plus vivc^, des recouses les plus mordantes, des injures etc. ; beaucoup d'autres sans avoir ses talents, ont imité se^ travers et les rbutés fleuries do t'amasse Ont été empoisonnées.
« Né nôiis appééahtissons pas, Monsieurj sur ces triâtes t^bléaui ; occupotis nous plutôt de l'avantage que tious avons de ne pas marcher dans ces routes tortueuses et de cueillir^ en nous amusant, quelques unes des fleurs que le souffle empesté de Tenvie n'a pas encore flétries. »
Puis il ajoutait (li x)ctôbré) :
€ Je stm bieo éloigné, Monsitur, dt vouloir être votre inattre^ j'en anrais^ be^in^ ùioi même, mais regardons noas comme deux aiùis faits pouf s'éclairer et s^instraire mntueUement. Si ce paofe v6ù^ plaît^ je le cMclMNii volontiers avec vous^ et je tècfaerat éfy fournit Mon contins gcnt. »
Il lai écrit encore le 9 novembre :
< Je ne Vous trSuverai jamais importun, et ce seront des pîaiâirs que vous me prôcurere2, quand vous m'indiquerez Poccasion de vous être utile. »
Déjà Dubois de ^osseux avait entretenu Èabeuf de bien des choses, et lui avait posé plusieurs questions assez em* ^ hsrrassantets, dont celle-^ir : « L'homme sensible est*il phis ifetweui dans l'ordre social que l'homme apathique I s
Le perspicace Commissaire à terrier, sans se ficher et sans se lasser encore, lui dit pourtant (16 novembre): < j'avouerai. Monsieur, et vous n*en serés sûrement pas surpris^ qviHl est souvent question dans vos feuilles de bien des parties qui se. trouvent éloignées de ma sphère. Vous ne me fferés donc point de crime ne n'en parler pas.»
Mais Dubois de Fosseux fait la sourde oreille, et tout en s'eicusant de sa c fécondité », continue, comme par le passé, ses êpîtres littéiairer et ses envois de prose et de Yen.
Le friots suivant Babeuf, flatté peut être de ce que Dubois de Fosseux avait fait Péloge de son « coeur », à prdpos dé ses réflexions sur l'apathie et la sensibilité, lut teit (17 novembre) :
« La charmante hmiUe que celle de différents membres de laquelle Vous ine procurés alternativement la visite I Tcn suis absolument enchanté. Et qui poUrait se lasser d'admirer d'aussi aimable^ enhnts. Tous plus intéressaiits ki uns que les autres^ on s'imagine toujours que le plus méritant est cdui auquel on arête instament les yeux. C'est en éfet le propre de tout ce qui a un vrai pripi, de
fixer entièrement l'idée^qui s'y porte, et de la distraire de tout autre objet. Loin donc de me plaindre du nombre de nos sublimes sœurs^ de ces, sœurs si attrayantes^ si bien faites pour plaire^ je ne me sens porté*qu*au désir de le voir accroître. J'y suis^ en outre, engagé par une raison bien invincible. C'est celle d'être partisan d'un système très connu, lequel prend sa source dans l'idée du bonheur social et consiste dans la prétention que la population est la mesure augmentative dé la richesse commune. Je ne risque rien d'ailleurs d'embrasser cette opinion relativement à la famille de nos sœurs, qui, quelle que nombreuse qu'elle puisse devenir; ne me chargera jamais d'un entretien fort dispendieux.
« Je ne fais quelquefois qu'extraire les discours dont ces agréables dames me font l'honneur de m'agréger auditeur, mais lorsque leurs conversations tombent fur des sujets qui ne sont point tout à fait au-dessus de moij je les transcris en entier. »
Et il ajoute, entraîné lui-même par l'enthousiasme :
« Mais, Monsieur, savés vous que ce M. de Tournoa est charmant avec ses Promenades } Il parait b^çn qu'il s'est parfaitement modelé sur Rousseap, & qu'il a saisi, on ne peut mieux, sa principale & première maxime en fait d'éducation morale : Instruire en amusant, 11 semble encore s'être également pénétré des idées de ce Philosophe honnête homme, en présentant ses préceptes de la ma-* nière la plus claire, la plus simple & synonimement la plus intelligible que l'on puisse désirer à tous égards.On a aujourd'hui une excellente manière de voir. Partout on substitue les idées vraiment justes à celles qui n'étaient que fondées sur l'erreur. La saine Philosophie germe dans tous les cœurs & y fructifie à souhait. On a lieu d'atendre de la voir enfin bientôt régner généralement & exercer pour le honneur des huiçains un glorieux & éternel empire, fondé sur les débris de celui des fatals préjugés, du cruel fatanisme & de la dangereuse superstition. »
Babeuf avait dit à Dubois de Fosseux que les petits
ijT)
taknti sont plus portés à l'admiration qu'à la censure. € Je n'en sais rien^ lui répond Dubois de Fos8eux(9 novemhtt) — et je vois souvent que les critiques les plus amères sont une preuve de médiocrité. »
la, nos correspondants sont en désaccord ; ils ont tort^ dans tous les cas^» chacun de leur côté, d'ériger en principe une observation très discutablej et qui^ dans son application souffi» de nombreuses excepticms.
Le i3 décembre^ Babeuf nous révèle son amour pour les enfants :
« Que ce nom sone agréablement à mon oreille I Qa?enfin, j'ai de faible pour tout ce qui est enhint 1 Cette sensibilité m'a de bone heure dominé. Aussi ne me suisje pas contenté pendant fort longtemps de m'y livrer par simple ^)écnlation. La preuve en est très sensible. A peine majeur^ je me vois père de deui de ces charmants êtres^ dont Tun qui a quatre ans^ est du sexe féminin^ et l'autre âgé de 14 mois, est tout le contraire.
« Pardonés, Monsieur, si, cédant au penchant de mon cœur, j'entre dans des détails qui pourraient paraître minutieux ; mais non; je me trompais; vous êtes père,' cela sufit, ils ne le seront pas pour vous.
« La nature donc, come pour^vouloir récompenser par avance*mes dispositions sentimentales, a bien voulu favoriser ces petites créatures de ses dons les plus dateurs ; constitution heureuse, traits ravissants, fisionomie animée, apatence de caractère qui promet tout. » .
Le pauvre père 1 Hélas ! il s'illusionnait, déjà I
U raconte en même temps à Dubois de Fosseux qu'il élève lui-même ses * enfants, 4'Après les principes du ciioyen de Genève, et que de son fils Emile (i), il veut en âdre un homme.
Ses désirs d cet égard seront aussi déjoués par les événements.
Au nouvel an 1787, Dubois de Fosseux, prenant les
(0 Où plutôt Roben, dit Emile, né à Roye, le 29 septembre 1785.
detàfrf»^ envoie wtn tuèîltear» coia|4iiiienU a loo ooms-' potidâfit dé Raye, et lui Bdubaile de là cottplaiiânce poor accueillir «les lettres^ de l'indnlg^aoe pont les Ure^ de ki patience pour y répondre^ afin dit41, qae eomme FannéB 17B6 lui a été procuré sa condaîMance^ il « doive à l'année 1787 et aux suivantes, le bonheur de la cultiver. »
Babeuf y répond^ en donnant plus d'ampleur à ses let* très, en y traitant toutes sortes de quevtiona^ en y meii^ tionnant mêtne son jugemeùt sur les poésies soumises à son examçn. *
Selon*lui, « il faudrait être vraiment insensible pour ne point éprouver un charme divin à la douceur des acosats par lesquels l'harmonie de sa voix prête encore à ce lan« gage de nouvelles beautés. »
A propos de vers qtie Dubois de Fosseux avait dit ne pas pouvoir être lus devant les dames, «aux nerfs délicats», Babeuf lui demande, avec beaucoup de iinesse d'expit»* sions, s'il n'y aurait pas moyen de les sauver de la pros-> cription, en les glissant furtivement a parmi les hommes c robustes, qui pourraient y puiser de nouvelles forces. »
L'homme robuste, le futur Tribun, se révèle dé^l à ces lignes.
Mais il va se déclarer aussi accablé « d'embarras » que son correspondant d'Arras, excuser sa € brièveté* et son galimatias », regretter, en tin mot, de ne pouvoir suffire à d'aussi é longs détails. »
Le Coiisifî Jacques avait € fait grand bruit » dans le c canton ». On l'y avait reçu de toutes mains; on l'avait couronné de roses, et il avait payé sa bienvenue par des chansons. t)ubois de Fosseux saisif avec empressement cette occasion pour ranimer le feu sacré chez le CùOtr missaire à terrier; et successivement, il lui dépêche lettres sur lettres, pour loi narrer, avec détails, les moindres circonstances de cet^e fête littéraire d'un nouveau genre.
On avait dit du Cousin Jac^iês :
Nous le tenons, if est pour longtemps /
Dubois de Fosseu^, à ce ipQioent de sa CQirespondapçe, en disait sans do^te «utfint clu jeiine épistolier Babeuf; et ce qui le prouve, c'est que ses lettres se terminaient invariablement par cette formule, extréiQeniçQt gracieuse : « Chaque fois que )e vous écris, je sens redoubler le plaisir que l'^jL à vous assurer de la parfaite cordialité avec laq^icUe j'ai l'hoiineur d'être, etc. ». Babeuf d^ son cdté, xémÂgmi% une grande m véatiration p pour <c cdui qu'un rare mérite » rendait < <U^e de tout ce qui doit le plu« fatter un iiK>rt^. »
Sa mars 1787, c'isst au tour de Babeuf 4e foire appel a^ ^«çuemient de Dubois 4e Fos^eux.
Une personne de sa « coanaissimce p, dit-il, n'ayant pu c panrqoir à taire introduire çt débiter dags la capitale 1», une broeburi^ întiti^ée : JLa ^on^titutiou mUii^rê (1)^ Pavait prié dç la r4patuire dans la ville d'Arras; et il e» envoyait un exemplaire à Dubois de Fpsseu^ en le priant de s'intéresser à sa publicité, l'assurant qu'il considérerait comme service rendu à lui-même, le service qu'il sollicitait pour un ami. Sitôt reçue, Dubois de Fosseuz en accuse réception à Babeuf, maïs avec réserve; il craint qu'il ne lui spit pas possible de la recommander aux Ubraires d'Arras; le 19 mars, il est affirma tif: « Tous nos libraires^ -*- dit-il, — ont craint çle se compromettre avec la police, et en ma qualité d'écbevin, il ne me cciavenait pas non plus d'en être le distributeur, car eUe ne laissç pas que d'attaquer assez le gouvernement ». Au reste, ajoute Dubois de Fosseux, cet ouvrée me paraît « trèsbien fait, fort bien écrit et très-attachant. Je serais âitrér mement flatté de faire connaissance avec l'auteur, qui e^t sûrement un homme de beaucoup d'esprit et d^ n^érite. »
Cette connaissance il neJA fera jamais, ou plutôt elle est toute faite, car il est présumable que l'auteur annonyme était Babeuf lui-même.
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(i)Ob trouvera des détails complets sar ce lÎTreau di«piu« : Bibliographie*
Dubois de Fosseux avait convié le jeune Commissaire à terrier à lui soumettre des questions pour les Yîituri programmes de l'Académie d'Arras. Celui-ci lui en adressa trois, le 21 mars 1787; la troisième question est caractéristique :
III. — Avec la some générale de conaissances maintenant acquise, quel serait Tétat d'un peuple dont les institttcions sociales seraient tôles, qu'il régnerait indistincte-ment entre* chacun de ses membres individuels^ la plus parfaite égalité ; que le sol qu'il habiterait, ne fût à per« sonè, mais aiyrtint à tous; qu'enfin tout fût comun^ jusqu'aux produits de tous les genres d'industrie. De sembla* blés institucioi}^ seraient-èles autorisées par la loi natu« rèle ? Serait-il possible que cète sociéiS subsistât^ et méme^ que les moyens de suivre une réparËlcion absolument ^le fussent praticables ?
Dubois de Fosseux lui en accusa réception en ces termes : « La troisième question est bien importante^ mérite beaucoup de réflexions^ et serai t^ je crois, susceptible d'être traitée d'une manière bien satisfaisante. Nous en ferons usage en temps et lieu. 9 (Lettre du 5 avril.)
Décidément le futur Egal se révèle^ ^t c'est dès sa
vingt-sixième année qu'il faut aller rechercher l'origine de
\ la conjuration de Tan V. Gracchus existait donc dans
Babeuf, dès l'enfance,' comme il l'affirme, au reste^ dans ses
papiers intimes.
De son côté^ Dubois de Fosseuxj par une fatalité, diabolique, ne cesse maintenant de parler à Babeuf d'un ouvrage qui à pour titre : Changement du monde entier ouvrage, qui^ en certaines de ses parties, au moins les principales, semble contenir la doctrine des Babouvistes : tout sera en commun ; tous leé individus des deux sexes seront nourris par l'Etat; ils recevront tous les jours, leur vie durant, pour déjeuner et dîner, des objets de consommation qu'on détermine; plus de prisons, liberté de conscience, etc.
Mais il ne parait pas cependant que Babeuf ait attaché de rimportance à ces rêveries du nouveau Réformateur do genre humain.
Plus^tard il dira même : c II me semble que notre Réfonmleur Sait plus que le citoyen de Genève^ que )*ai ouï traiter quelquefois de rêveur. Il rêvait bien à la vérité, mais notre homme rêve mieux. »
Le 4 mai 1787^ Babeuf annonçant à Dubois de Fosseox, son départ € dans quelques heures pour la capitale », lui disait qu*il ne comptait y faire « heureusement qu'un trj|^<ourt séjour».
Le a3, il lui iaisait part de € son retour »^ et ce retour devait dater de plusieurs jours déjà^ puisque Babeuf avait pris connaissance des lettres arrivées pendant son absence et y répondait lon^ement^ sur brouillons^ suivant son Le résulut de ce voyage fut utile à Babeuf. A il rencontra un nommé Audi£Fretj personnage jusqu'alors peu connu, mais riche marchand généreux^ avec qui il s'associera pour l'exploitation du Graphûmètre^trigonomètriçue^ et à la bourse duquel il recourra plus tard, lors qu'il se trouvera abandonné de tous.
En ce même mois de mai 1787, et paitfine autre lettre du 17 juin suivant, Babeuf entretint Dubois dé Fosseux de son projet de publier un Précis sur le Cadastre; mais il n'en reçut guère d encofragement, et ce ne sera qu'en 1790, que cet ouvrage^ auquel le nom d'Audi£fret se trouvera définitivement associé^ sera publiéj répandu^ et assurera^ à l'un et à l'autre, un commencement de noto-
Voici Babeuf qui craint maintenant ^ue Dubois de Fosseux ne Tait oublié I Le 3 juin il lui dit : « Le laps du iS au 29 mai m'a paru d'une longueur bien ennuyeuse »; il lui témoigne le < plaisir » qu'il éprouve à savoir que ses occupations seules l'ont privé de ses missives, pour lui si « agréables »; il l'assure qu'il a vu, « avec beaucoup d'intérêt », tout ce qu'il a reçu c touchant le Valmuse de M. Roman. »
Quelques jours après (i i f uia)^ il lui 4it encore :
€ Il 7 a longtemps que je ne tous ai point fait de demande. Je ne sais pourquoi celay et fe me surprends moi-même à m'étonner d'une telle modération» car il est assez dans mon caractère d'aimer à jouer souvent le rMe de demandeur. C'est, peut-être^ Monsieur^ parce que grâce à vos soins généraux, mes désirs se trouvent tou* jours plus que comblés! Mais vous le savez^ il est dans notre nature de devenir toujours plus avides^ à mesure que BOUS acquérons plus, et c'est ainsi que^ malgré toute Pabondance dont vous daignez me (aire jouir^ je ne puis résister à la convoitise de lire les ouvrages de M. Couret de Villeneuve... » Babeuf désirait lire ces ouvrages afin, disait- il> de « devenir meilleur ! >
Ces lignes nous font pénétrer plus avant dans le for intérieur du futur socialiste.
Le zi du même mois, 3abeuf» redoublant de zèle, écrit à Dubois de Fosseu^, qu'il voit avec satis&ction qi^e TÂcadémie d'Arras s'est associé plusieurs savant9^ déjà avantageusement connus dans la Répi;ibliquç des lettrç^. Il approuve aussi la résolution prise par cette Çoçiété de recevoir^ à l'avenir, des académiciens honoraires^ deux fois par fui. Et âi cet égard^ il fait à sont fidèlç correspondant Taveu suivant : « Au moven de cette circonstançej
> j'ai osé penser que s'il arrivait jamais (car on ne doit » désespérer de rien), que je parvinsse à opérer quelquç » chose qui méritât son attention^ j'en prendrai l'occasion
> pour oser plus encore, je veux dire pour lui demander
> la permission de me ranger au nombre des i^irants à » l'honneur de lui appartenir. »
Mais Babeuf, candidat malheureux, malgré les assurances d^estime que Iqi prodiguait Dubois de Fosseu^, ne fut jamais admis au titre, modeste et mérité, de çorres-* poAdant.
L'Académie, qui fit la sottise de repousser Heaneberr et Dom Devienne, historiens de l'Artois, donna ses pcé£i»
renceSy cette fois encore, 4 de briUaaA$ nullités noU* liaiies.
Lamoignon se proposait dans ce temps-là de réformer Il magistrature. Dubois de Fossêux qui voyait en ce personnage un « demi-dieu »^ s'écrie dans une lettre A Babeuf : c Ab 1 mon cber confrère^ le beau moment qu'on
> a manqué au commencement de ce règne ! Celui de » donner à la Nation un Code unifome, d'abroger,
> d'anéantir ce cahos de coutumes absurdes, ridicules,
> contradictoires, qui légitiment dans telle province ce » qui est défendu dans telle autre, comme si les hommes » avaient plusieurs consciences différentes... » «Vous » souriez, ajoute- t-il, dans la lettre suivante; je vous
> entends dire : c'est le rêve d'un honnête hdlnme ! » Mais Babeuf ne souriait pas du tout, et par une très longue et très importante lettre, il répondit à Dubois de Posseux, qu'il était comme lui partisan d'un Code unique, et que même il était d'avis qu'on € procurât à tous les
> individus indistinctement, dans tous les* biens et les » avantages dont on peut jouir en ce bas monde^ une
> position absolument égale. »
Une lettre de Babeuf à Dubois de*Fosseux, du 3 juillet #787, est ainli conçue : •
« Je crois vous faire plaisir en vous communiquant un Mémoire dans lequel vous trouvères peintes, d'une manière qui, je compte^ vous paraîtra aussi patétîque que hardie^ des indignités de la part de notre espèce, ^esquèles, grâces à notre parfaite civilisacion actuèle, notre conÉb nent n'ofre plus d'exemple. Mais, ce qui est encor bffll déplorable, c'est que ce sont encor nos frères les plus pro* ches qui se trouvent être les fauteurs de ces indignités et qu'ils nous forcent, par leur triminèle conduite, de raco* naitre, de plus en plus, que c'est nous seuls qui avons transmis, dans un autre hémisphère, les vices horribles qui dégradaient le nôtre, et qu'il semblé que nous ne nous soyons portés à en abjurer quelques-uns et à les bmûr d'auprès de nous, que sous l'étrange condicion d'en aler
touiller une tère qui, jusqu'alors, avait conservé^ avec son extrême simplicité, toute la candeur et la pureté des preliiiersftgeSj corne s'il était .écrite dans le livre des destinées, que ces cruels énemis de Û Société fussent nécessairement indestructibles.
» Le Mémoire en question pourait peut être fournir un trait au pinceau de M. Moreaude Saint-Méry, puisque les atrocités dont on a à s'y plaindre, procèdent presqu'entièrement de Tabus des lois et du dé&ut de caractère îdes constitutions des Colonies. »
Nous n'avons pas d'indication précise sur ce Mémoirct mais il fut sans doute suivi de plusieurs autres, car nous ^ trouvons dans une lettre du 5 septembre suivant^ toute relative & la couleur des nègres; ces lignes de rappel :
€ Oui, vraimentj je serais, bien aise que vous voulussiez bien me faire repasser mes Mémoires. En voici encore un à l'égard duquel je vous prierai d*en user de même. » Puis^ tout pL coup, brisant en quelque sorte Tenveloppe qui jusque là semblait avoir enserré ses pensées, Babeuf jette à tous les vents cette hardie conception qui nous fait deviner Tapôtre :
( € On s'étonne de la contrariété de nos Coutumes. Il
me sembla qu'en remontant à Tépoque de leur formacion roh ne doit plus rien voir de surprenant. Les bornes^ d'abord ignorants et barbares^ n'ont dû faire que des choses analogues à leur caractère. Toutes les têtes exaltées par Tentousiasme des conquêtes se sont trouvé portées^ come fl|r une suite naturèle de cète inclinacion inhumaine à Kquèle l'étohant sistème féodal vînt pxiêter de nouvelles forces^ à établir des usages qui pussent satis&ire leur ridicule vanité.
< Un brigand heureux n'était content qu'à demi lorsqu'il était parvenu à s'assurer une riche propriété. Son grossier orgueil "soufrait^ en s'étendant sur l'avenir, lorsqu'il envisageait que cette propriété, venant à se morceler entre tous ses descendants^ ne pourrait jpoint servir long* temsà doner à 'son possesseur la sote importance que
prête ofdinairement Taveugle fortune^ surtout à des homes guidés par des préjugés tels que ceux desquels on était communément entiché dans les tems dont je parlé.
« Pour parer ce contre tem|, on imagina line nouvèle indignité. Il falut étoufer la voix du stfng pour servir Fostèntacion et Ton ôta presque la subsistance aux cadets pour combler Talné de superfluités et lui doner une prétendue îUustracion» eu lui transmétant des biens usurpés et un nom primitivement odieux.
< De là^ Porigine des soi-disaos nobles, et cèle de ces distinxions révoltantes dans tou» les ordres de |a société.
< Quiconque fut moins féroce, moins rusé ou plus malheureux en combatantj ne pût être que le serviteur et Pobjet du mépris des autres.
€ De là> encore, la formation de ces codes bisares, qui servirent aux usurpateurs de titres confirmati&i qui légitimèrent leurs pillages, et aux familles vaincues d'arrêts irrévocables de confiscacion de leurs dépouilles.
« On fit*plus, on y arangea les. choses de manière à empêcher que jamais ces derniers fussent dans le cas de pouvoir se relever de cète sorte d'avilissement^ et qu'au contraire ils fussent toujours regardés par la classe victo* rieuse corne ne formant en quelque sorte qu'une classe très inférieure dt l'espèce humaine.
€ On y servit également l'orgueil des prétendus nobles^ et à leur extravagante réquisicion^ il fut écrit qu'ils ne seraient tenus de reconnaître pour leur principal héritier que le premier mâle né de leurs enfants, et que les puînés et même les filles aînées ne seraient par eux considérés que corne des deimis, des quarts, ou même le plus souvent des cinquièmes d'enfant. Ceux qui, dans les assemblées convoquées pour la rédaxion de ces codes, avaient, en nison de leurs richesses, plus d'ascendant et de prépondénmce, en firent inventer les articles à leur gré. De là la contrariété et l'inconséquence de ces produxions que le homes citent quelquefois come las ouvrages de la prudence et de Pexacte équité, et qui, au fond^ ne présentent qne
iB""*"
U$ preuves les moins 4quivoque^ dea passions qi|î les ont toujours <Urigis.
« Qpe poursit-<e donc être quH;in nouveau Code qui n^ contiendrait d'autre chang|ment<iue celui de/aire <e$ser 44 défendre dam tète province ce §ui est légitimé dtme tèlfiautrgP Un bien petit paUatlf pour un très grand mal. U n'empéchenût pas que ces enfants ne naquissent pauYfSS et dâiués, tandis qu'en ouvrant les yeux au [ourj ceux de mon voisin le milionaire regorgeraient de tout« U n*eiQpécherait pas que ce voisin, enflé de son immense fortune, ne me méprisât souverainement par la seule raison que je ne serais qu'un malheureux afaissé sous le poids de l'indigence, U n*empécberait pas que l'héritier féodal de cet home superbe ne fût un très gros seigneur^ tandis que son jeune frère ne serait, en comparaison de lui, qu*un asiés mince garçon» et que pour grossir encore le lot du premier^ ou ne forçât sa sœur^ dont le cœur tendre en ressentirait rien moins que du dégoût pour le nœud d'hymen» à s'ensevelir dans un triste cloître. »
C'est le prélude du Babouvisme.
Le débat se continua, ainsi^ pendant plusieurs lettres^ entre les deux correspondants, qui> décidément, prenaient plaisir à échanger leurs idées; puis on revint aux qaes« tions d'usage sur la littérature^ et cette foi^ Dubois de Fosseux jugea (i6 juillet 1787) à la brièveté des réponses de Babeuf, qu'il « commençait à se lasser » de ces épîtres trop souvent renouvelées. « Je vous assomme de ums envoiSj lui disait-il ; désormais je les rendrai moins fréquents : U hixt de la discrétion. »
a Des embarras et des voyages » avaient contraint Babeuf à suspendre momentanément sa correspondance; nuûs il. n'entendait pas cependant la supprimer « Tout en étant fort reconnaissant des bontés que Dutiois de Fosseux avait eues pour lui, il se permettait de lui « demander grâce »> pour le peu de soin qu'il apportait à la rédaction de cinq lettreS| qu'il lui expédiait le même jour, et qui
Kqnîdaîent tin arriéré qu'il regrettait. € Je ae fiitt poûtf; k to 9, loi disait-il modctteoMiit ; j'àTove q«a ttdt da besogne à la fois m*effraie ». Et il ajoutait^ avec triateeie : 4 Voos m'avez aussi doané à répondre à tant de dmses I » llaîs^ reprenant courage^ il i^autait : « AUonSi poiurtânti kttDos-nous les flancs. Quand nous serons iatigués y'eapèie qu'il nous sera permis de prendre baleine. Tout don* «menti on va loin, dit un proverbe... »
Quant à Dubois de Fosseux^ il s'aîccoutume c extrême** œnt aisément » à lui c écrire aussi souvent »j et comme c'est pour lui une s occupation bien douce» il* déclare fjBfû sent. « après avoir pris cette habitude > . combien il aorsit c delà peine à la perdre ».
Recevee, lui dit*il> « ce que je vous envoie avec autant de complaisance que j'ai de plaisir à vous l'adresser ».
On ne saurait vraiment être plus aimable^ surtout Yis-à-vis d'un tout jeune homme^ qui ne laisse encore entrevoir que des espérances.
Pendant l'année 1787, on s'occupa beaucoup dans k ville d'Arras^ des Montgolfières et des Ballons. Unporrespondant de l'Académie, poéte^ prosateur et savant^ Opoix^ loi adressa sur ce sujet des vers qui» répandus dans le public^ obtinrent un grand succès. Il y était dit :
L'air inflammable en physique Chez k raison c'est du vent, Et votre aérostatique Est un gros joujou d'enfiiint.
Cesvets^ ou plutôt ces couplets, furent envoyés par
Dubois de Fosseux à son correspondant de Roye^ qui les
répéta, en qualifiant aussi de « futile », cette découverte
4Qi loi semblait devoir rester sans résultat pour k science.
Nos deux correspondants ne croyaient pas aux Ballons;
plus tard^ ils ne croiront pas, lion plus^ à T Inoculation, à
la fabrication do Sucre, qui sera pourtant l'une des prîn*
cipdes industries du Pas^le^Calais, aux progrès en Afti-
culture^ au Magnétisme, ni mfime à l'Electricité, qui elle aussi a déjoué les plus noires perfidies.
La littérature, la grammaire, les arts, l'agriculture, le luxe, rarement les sciences, — car l'Académie n'avait que le titre d'Académie des belles-lettres et dès lors s'occupait peu de sciences proprement dites^ — continuent à défrayer les loisirs des deux épistoHers Artésien et Picard; mais on sent que la lassitude s'empare de Babeuf. Pour retenir de nouveau cette puissante nature, toujours prête à s'échapper, Dubois de Fosseux ne trouve rien de mieux à inventer que de le rendre xromplice d'un subterfuge littéraire. Voici une lettre, lui dit- il, vous l'enverrez à la plus éveillée des dames de Rqye ; elle me répondra, et je lui ferai passer mes réponses par votre intermédiaire. On s'amusa pendant un moment de ce commerce de lettres, mais il prit vîte fin, la plus éveillée^ qui flairait un pi^ge» ayant gardé le silence.
A la fin du mots d'août, Babeuf, fit € un voyage, passa* blement long > ; et pendant son absence, les lettres d'Arras arrivaient toujours. Qu'y répondre ? Dubois de Fosseux, voulait qu'il fit le portrait de toutes les dames de Roye... 11 lui demandait pourquof les nègres sont nègres... Eh 1 mon Dieu, s'écrie à la fin Babeuf, « autant me parler arabe »« Pourquoi les nègres sont-ils noirs ? € Et pourquoi, réplique-t-il les Européens sont-ils blancs ? V Pourquoi, pourquoi, pourquoi. C'est ce me semble que le Créateur l'a ainsi ordonné. >
Je vous ai invité déjà^ lui répète-t-il, «à me ménager », en ne me proposant plus fle questions de cette force ; mais Dubois de Fosseux n'avait guère tenu compte de cet avertissement ; aussi, accentua-t-il ses plaintes dans une lettre du 5 septembre : « On dit vrai, plus on est bon, moins on vous ménage; après la rose vient Tépine. Donnez aux gens un pied de bien ils en prendront vtte deux.... Prêtez deux liards aujourd'hui, demain on vous deman^ dera un sou. On ferait bien d'apprendre à connaître avant d'aimer. Ce n'est point de quinze lieues qu'on peut savoir
ce que sont les gens. Beaux dehors, mauvais retours...» C'était un congé en règle.
Babeuf^ recevait avec plaisir des nouvelles deTArtois,
et bien qu^ parfois la charge fut lourde, pour un fonctionnaire qui avait autre chose à faire que de rimer et d'écrire, il résista longtemps au désir qu'il* éprouvAit de voir au moins modérer ce flot de phrases et de vers. Mais, Dubois de Fosseuz, dbatinuait à agir absolument comme si son correspondant avait les mêmes loisirs que lui. Ses lettres furent plus fréquentes, plus chargées de questions^ plus grossies d'annexés; Babeuf y répondait toujours, quelque fois après des intervalles qui indiquaient la satiété, et faisait prendre copie des pièces communiquées qui l'intéressaient plus particulièrement; enfin la douleur envahit l'âme de cet homme, jusqu'alors tout entier à sa famille, au travail et aux lettres. En décembre 1787, Babeuf perdit un jeune enfant. Il ressentk de cette perte un grand chagrin^ qui lui fit négliger Arras et Dubois de Fosseux ; mais ce dernier tout de cœur, pourtant, n'était pas homme à s'arrêter; et pour mieux s'assurer encore son cher correspondant, il lui conseille l'étude^ comme remède à la douleur. Il lui réexpédia donc lettres sur lettres^ plus longues, . plus bourrées de questions qu'autrefois; mais Babeuf, qui déjà lui avait dit sur tous les tons : — « Me croyez-vous donc ifn homme universel! J'éprouve un grand charme dans votre société; songez toutefois que j'ai mes fonctions à remplir, que je me dois à ma famille, et qu'enfin, ne sachant par tout, je dois nécessairement limiter mes réponses aux seules choses que j'aie pu étudier >, — laissa, cette fois, ces lettres sans réponse.
Jusqu'alors, Dubois de Fosseux les avaient toujours accompagnées de ces mots, empreints d'une haute (Considération : < Permettez-moi de finir par une grande vérité, c*est l'assurance des sentiments inébranlables avec lesquels j'ai l'honneur d'être, etc. » Par sa dernière, datée du i x mars 1 788, il se borne à mettre : J^ai l'honneur d'être, etc. » et d réclamer les pièces jointes à ses. lettres précédentes.
IVHRMMNh
€ Vous m'écrires» — dkt^il en termhmiit^ -^dans des moments plus heureux. »
La rupture était complète entre les deaz amis !
Si pour cette période de la vie de Babeuf^ — 1785 à 17S8»— nou9 n'avions que sa correspondance avec Dubois de FosseuZy nous serions fort mal renseignés sur ses tendances sociales et sur sa préparation aux luUes politiques de l'avenir. Cette correspondance, en effet» ne révèle encore, à de rares exceptions près, qu'un jeune fonctionnaire laborieui et ami des lettres.Quant à la situation quli s'était faite dans la circonscription de Roye, à la considération dont il jouissait, à ses rapports avec les notables du pays, elle laisse tout ignorer, ce ciui indique, déjà^ chez lui, une certaine habileté dans Tart de dissimuler.
Heureusement, nous possédons d'autres documents originaux et in^its, qui vont nous permettre d'apprécier l'homme en son entier.
En'arrivant à Roye avec sa femme et sa jeune iBlle qu'il perdit en décembre 1787, Babeuf laissait derrière lui sa mère et plusieurs frères et sœurs, dont il restait Tunique soutien. En réalité^ c'était pour lui une charge écrasante^ mais qu'il supportait vaillamment.
Un fils lui vînt le 29 septembre 1785 ; on le baptisa le lendemain dans l'église Saint- Pierre, sous le nom de Robert. C'est ce même enfant qui portera plus tard, dans le monde, le nom d'JS'miVtf , et dont il est question, plusieurs fois, dans la correspondance avec Dubois de Fosseuz. Ce sera aussi le seul survivant de la famille.
Trois autres enfants naquirent à Roye^ du mariage de Babeuf avec Marie-Anne- Victoire Langlet :
Catherine-Adélaïde, baptisée le 14 novembre 1787, morte à Tâge de 4 ans> 2 mois;
Catherine- Adélaïde-Sophie, baptisée le 5 septembre 1788, née la veille^ morte jeune;
Jean-Baptiste«CUudé*^ baptisé le 98 octobre 1790, né la veiUej mort jeune.
Bti ijM, ai«si qa^oû le verra par sa coffCflqpfOfldaBce et par ks détails de sa BiUwgré^ie, Babeuf puUia le prospectus (Pua grand oavrage qu'il méditait : PAr4Ai¥ist4^ Terratec mais cet oarrage^ œutenant sans d<^te la cri» tiqae des xostitutioQs du teœps^ ae reçut pfts du gouvernement les encouragements qu'il en espérait^ et resta^ dès lors, chez Tauteûr^ à l'état de manuscrit.
Le Mémoire pour les Propriétaires de Terres et de Seigneuries, ou Idées sur la manutention des Fiefs, paru, en cette année, n'était, sans doute, qu'un sommaire de VA rchivisÉe- Terriste projeté.
La brochure sur la Constitution militaire^ que nous avons cité déjà et que nous sommes toujours tenté d'attribuer à Babeuf, porte aussi la date de 1786. C'est encore une critique de la monarchie, mais sensée, et qui n'avait que le tori|g|faffirmer quelques années trop tôt les vœux les plus légitimes de l'opinion publique ùl l'yard de la réforme du militaire.
Cette même année, dans un Discours sur les causes des disordres qui se remarquent trop souvent dans les titres des Seigneuries, Babeuf s'eiprîmait ainsi, au sujet de Fopiitîon des majorités :
€ L'instruction n'est pas d'ordinaire le partage du plus grand nombre, et, pourtant, la plupart du temps, c'est ravis dece plus g!:and nombre qui prédomine, parce qu'on a partout là manié de la pluralité des voix.
« Les sots imposent donc fréquemment la loi aux ssges, et bien des propositions tris raisonnables sont fejelées par la raison qu'elles jne sont pas du goût des premiers, ou bien encore parce qu'ils ne les comprennent pas. • ,
€ On traite de novateurf et de gens à système les per^ sonnes dont les idées s'élèvent au-dessus de celles delà maldtade; et, d'un autre côté, la paresse /laturelle aux hommes, les porte constamment à donner la préférence à ce qu^ connaissent ou pratiquent de longue date, uniquement parce qu'ils y sont accoutumés, qu'un change-
ment d'habitude est toujours un dérangementi et que tout dérangement suppose une fieitigue ou un effort. La majorité est toujours du parti de la routine et de l'immobilité, tant elle est inéclairée^ encroûtée, apathique; et, daps cette majorité^ il se trouve aussi des gens éclairés qui ne soat pas moins entêtés qu'elle dans l'inertie ; les uns repoos* sant le mieux par la raison qu'il nuirait à leur intérêt; les autres parce que c'est une autre manière, ou de faire ou d'être.
« Voilà pourquoi d'excellentes inventions^ des méthodes et des procédés utiles passent sans avoir été admis; voilà pourquoi le progrès reste à l'état de théories qu'on se garde bien d'examiner. Ceux qui ne veulent pas marcher sont toujours les ennemis de ceux qui vont en avant, et, malheureusement/ c'est la masse qui s'opiniâtre à ne pas bouger.» Il
Nous sommes ici en pleine politique; et ce dont il £aiut s'étonner^-c'est que Babeuf n'ait pas cru devoir communiquer à son correspondant d'Arras, ce discours si net, sur la multitude et la pluralité des voixj qui hurle^ en quelque sorte^ avec les écrits futurs du terrible socialiste^ et même avec quelques passages de sa correspondance académique.
Nous ne serions pas surpris, au reste, qu'on découvrit k cette époque deux hommes en Babeuf : l'un feimilier, tout de sentiment; Tautre, expansif, né pour la lutte, ne la désiraçt pas encore» mais prêt àM'affronter au besoin, et dont les circonstances décideront l'avenir.
Babeuf nous apprend lui-même qu'il lisait, parfois irr^lièrement^ plusieurs journaux, mais qu'il n'en recevait qu'un * seul, le Mercure de France^ À titre de co» associé. Plus tard, Dubois de Fosseux lui procura la lec* ture du Journa/ de la langui franqaise^ auquel il prit toujours un grand intérêt. L'Académicien d'Arras trou- ^vait la partie^politique du Mercure € bien froide » et la partie politique € bien faible ». C'était, sans doute, aussi, l'avis de Babeuf; mais, enfin, ces lectures-là n'annoncent point encore un révolutionnaire.
UM
Noos constatons aussi qa*il ne formula jamais d'attaque écrite contre la religion et le clergé : à peine osa-t-il exprimer, le 24 janvier 1787, en termes polis, qu'il n'aimait pas « les moines »^ et il n'était pas alors seul de son avis, même parmi les monarchistes.
L*année 1787 marque, pour Babeuf, l'teure des épreuves. Il était entré en relations^ à propos de travaux de sa profession^ avec le comte de Castéja (i), maréchal des camps et armées du Roi^ qui^ le 16 mars, lui Avait écrit de sa main :
A Pramerville, par Libous en Santerre (2).
J'ay ven^ Monsieur^ le mémoire imprimé et les pièces qui y étoient jointes. L'un et les autre# sont le produit d'un esprit juste et exercé, possédant parfaitement la matière qui en fait l'objet. Je n*y suis nullement versé et c'est de mon ignorance que j*infère que vous mérités l'éloge que je vous donne; j'entends parfaitement^ce que vous m*avés adressé, d'oii je conclus que, non-seulement Yous parlés clairement aux yeux, mais que vous persuadés la raison. Je serai fort aise de faire connaissance avec vous et de sentir encore mieux, par les développemens que vous donnerés aux choses qui auroient pu m'échaper, tout le mérite de votre ouvrage. C'est un genre auquel il &ut joindre la perfection du tableau à la profondeur du raisonnement, son but étant d'empêcher l'obscurité et d'éviter en recherches une perte de temps toujours précieux.
(i) Le maréchal de Castéja commandait la place d'Arras, au moment de la Terreur. Son fils, Jean-Marie, lui succéda dan& le château de Framerville, où il mourut le a6 août i863; il avait épousé Caroline de Bombelles. Le riche mobilier du chflteau fut vendu, ainsi que la bibliothèque. Ses armes sont : écartelé au i et au 4 d'or, au lion de gueules, au 2 et 3 d'argent à trois merlettes de sable.
(i; Framerville, village de 489 habitants, à 21 kilom. de Péronne (Somme).
Je ne puis m'occupec^ dui be momcnlj de l'ao^uieition do fief de Montoviller. J*ai l'honneur^ etc.
Cette lettre, on ne peut plus' flatteuse pour Balleuf, aurait pu lui servir de recommandation auprès d'autres personnages de la contrée; mais des difficultés surgirent coup sur coup. Quelques missives furent encore échangées entre le « Feudiste et Commissaire à terrier » de Roye et le bienveillant Maréchal de Camp^ jusqu'au }our où ce dernier dût clore cette correspondance^ par l'envoi du billet ci-après) qui fut porté par exprès :
7 septembre 1787.
Si manger avec les gens de mon office, Monsieur^ ne vous convient pm, et que vous ne trouviés pas à vous nourrir ailleurs dans le village, il ne faut penser à aucua arrangement entre vous et moyj âon que je dédaignasse de manger avec vous à la même table; telle bêtise n'a jamais dégradé mon esprit, ny souillé mon coeur, mais ma femme et moy voulons être libres. J'ay souvent mangé avec mon dernier domestique et autres; Tbomme le plus honête est celuy que j'estime le plus, sans demander quelle est sa naissance ; la peinture que vous faites de mes premiers domestiques qui vous vallent bien, sous tous les raports, est le délire de Torgeuil le plus complet que je connaisse. Ils sont gens d'honneur et de bon sens, ils Tont prouvé depuis longues années à mon service et ailleurs, et votre manière de vous expliquer sur leur compte est injuste^ déjplacée et insolente. 11 faut, Monsieur, l'amoar propre qui mérite en portant au bien, non l'orgueil qui gâte jusqu'au bien et avilit l'homme qui a le malheur d'en être atteint. M. Carré est, je pense sans aucune restrictionf fait pour marcher sur la même ligne avec vous; il n'a jamais pensé â présenter les traits de folie que contient votre lettre. Vous êtes jeune. Monsieur, et ce qui vous égare, peut être la source d'un bien; changez Torgueil ridicule qui vous étouffe en amour-propre bien
dirigé et vous devienderés aussi louabk» que voua êtes actuellement petit et risible.
Je yais partir ce soir i si vous ne comptés pas prendre ou le parti de vivre àans le village^ sans me g$Mr, ou de manger chez moj comme votre prédécesseur^ 'ne vous donnés pas la peine de revenir.
Quoi donc/Babeuf avait-il pu écrire pour s'attirer une parâlle semonce? Sa jettre nous manque; mais on devine à la dignité de la riposte ce qui était sorti de sa plume inez. périmentée. Babeuf s'amenda^ toutefois^ et nous devons l'en fiélidtw. Le 8 septembre, il écrivit, en effet (i), au comte de Castra :
Monsieur le comte, je me repeos de m'être expliqué vraisetnblablement avec une ainbiguité qui vous a fiût donner à ma lettre uiie interprétation qui ne répond nuUeo ment au sens vrai que j'ai eu l'intention d*7 rendre^ et d'avoir pu faire naître en vous un mouvement d'humeur auquel je n'avais pas lieu de m'attendre> surtout dans un commencement de connaissance qui s'était aooncé sous des aparences bien diférentes. Je ne puis pas pourtant, monsieur le comte^ m'afecter vivement du contenu de votre réponse^ qui ne me concerne plus du moment où il est reconnu qu'elle n'est que l'effet d'une méprise dont je n'accuserai que moi-même. Je n'aurais point été, au contndre, fâché d'accepter te parti de vivre dans le village. Cela même eut pu éviter la gène que chacun de nous paraît craindre. Daignés, monsieur le comte, relire ma première lettre ; vous reconnaitrés sûrement qu'au fond c'est tout antre chose qu'on ridicule orgueil et un risible dédain qui guident mes résolutions
J'ai l'honneur d'être avec beaucoup de respect, etc.
Cette lettre est assurément fort convenable, mais on y reconnaît une certaine habilité à se tirer d'affaire qui se ferajour^ ultérieurement, dans tous les mémoires que
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(I \ BrouiQoB de i« naio» à la fin de ta lettre précédente.
Babeuf aura, maintes foîs^ à rédiger pour sa défense; elle indique, dans tous les cas^ que son caractère absolu et son orgueil immense, n'avaient point écbappé à Tœil exercé du Maréchal des camps et armées du Roi.
L*homme se révèle encore tout entier dans ce passage d'une lettre du 5 septembre 1787. Ayant à répondre» à une question que Dubois de Fosseux lui posait sur 1^ causes du luze^et s*il fallait l'attribuer à l'intérêt politique ou à la dépravation des mœurs, il sxzcuse en ces termes : « Mais^ avant tout^ soufirez que je vous demande quar-> tier jusqu'à ce que j'aie étudié, l'histoire politique et l'histoire des mœurs. 1 Babeuf ne se préparait donc pas au rôle politique qu'il devait remplir plus tard. Il semble qu'il y ait ici contradiction^ dans ses écrits, mais elle n'est qu'apparentCj car à n'en pas douter, le Commissaire â terrier de Roye sondait l'avenir.
Cette instabilité dans les idées était due peut-être pour partie, aux préoccupations d'un autre genre qui atteignaient d^à en lui le père de famille.
Nous le voyons, en effet, écrire le 19 du même mois^ â Noyon^ à un de ses parents :
Mon cher Monsieur, je t'en prie» envoie«moi de la mon*
naie. Je me porte bien. Je suis exactement sans 'le sou, et
il me fait de la peine de changer.... Alons^ à dimanche
sans faute, ce que tu auras. Le pire encore c'est que
M. Devin m'écrit qu'il viendra à la S. Florent. Personne
ici ne me dit de te faire des compliments... Tout le monde
dort. 11 est passé onze heures de relevée. Je vais aussi
bientôt me souhaiter le bon soir, et puis me coucher.
Dans ce cas, dors bien également. Tu t'embrasseras bien
pour moi.
Mes antantlons à M. A. Lidié.
Babeuf.
L'aisance hanta enfin son foyer.
En mai 1788, Babeuf était en pleine prospérité; et occupait huit commis ; son esprit d'ordre et d'investigation lui avait fait trouver bien vîte, dans la noblesse et le
dergéj une clientèle Bvide de tirer parti de ses parchemins.
D*abord son trayail consista* à rechercher dans les archives des deux Ordres qu'il devait le plus combattre^ par la suite^ des armes pour m pressurer davantage le pauvre peuple ». Il faut croire qu'il ne s'acquitta pas trop mal de cette besogne^ puisqu'il nous apprend lui-même qu*ii occupa» pour le seconder^ jusqu^à vingt commis. Babeuf fut, notamment, chargé par le prieur de. Saint* Taurin (i), de rasseiphler^ mettre en ordre^ extraire et quincessencer tous letf titres de ce ppeuré^ afin de. déterminer exactement là consistance et l'étendue de tous les droits et privil^es qui pouvaient être invoqués : droits ^ sur tel marais et rivière^ droits de pêche, saulées^ oseraiesj chaussées, etc., etc. Six grands mois furent emj>l6yés, avec l'aide de commis^ pour déchiffrer et traduire, vérifier^ analyser, régulariser, tous ces titres, puis consulter les anciens du pays. On assure que dans cette circonstance, Babeuf se souciant peu de procurer au Prieur un revenu plus considérable, 'aux dépens de pauvres tributaires, déjà grevés d'assez lourds impôts, et ne )^ pouvant non plus refaire un monde qu'il avait trouvé tout fait^ s'acquitta de cette tâche avec modération, se bornant à constater de la manière la plus stricte ce qui devait être obligatoire aussi longtemps qu'une révolution n'aurait pas, au nom de l'équité^ frappé de mor^toutes les usurpations. Le travail achevé^ la lutte commença : le Prieurj par la voix du curé titulaire, son représentant, contesta le prix demandé; on discuta, puis on voulut plaider, a Plaidez, Révérence, disait Babeuf, par ironie^ plaidez, et ij vous en coûtera plus cher que la somme que je vous réclame ». Enfin, on transigea, sur la proposition de Babeuf, et l'afEaire se termina à l'amiable.
Babeuf avait fait aussi d'importants travaux d'Archives pour la rénovation du terrier de Louis Armand de Sei-
(i) Saint-Taurin {SMCtus Tatêrinus), prieuré situé pris de Roye, aujourd'hui commune de : PEchell^ Saint^Taurin.
gUèipeSj marquis de Soyecourt (i); ïqm, à la soUidtatioQ de la fifmille Billecooq,(2) quand yint le moment de payer^ le fier marquis refusa net»* C'était sa coutume^ pacaît*U. Babeuf pr^ntait un mémoire de 1 8,000 livres, (3) et Soyecourt n'odrait que cent louis.- Impuissant, faut» de ressources, à entamer un procès contre son opulent voisin, mourant de faim, et épuisé par les allées et venues delaludç, Babeuf fléchit, toucha les cent loui^, donna quittance finale ; mais, comme toujours, en pareil cas^ ^ confondant une indgridualité véreuse avec un Ordre tout entier, engloba, dans une même haine, tous les pairs du marquis de Soyecourt, et se souvînt de leurs attaques d'autrefois, quand plus tard, lui,. le mercellaire marchandé, fat,.à son tour, presque maître de disposer de leurs biens.
Le ressouvenir fut d'autant plus douloureux pour Babeuf, que cette a&ire l'avait absolument ruiné. Lorsqu'en effet il s'occupa du terrier du marquis de Soyecourt, il pensait y rester attaché pendant plusieurs années ; il avait donc refusé d'autres offres avantageuses qu'oA avait nécessairement porté ailleurs, de sorte que quand pour lui le travail cessa, tout à coup, il se trouva sans occupationSf sans argent, et, de plus, assailli par divers créan<ciers, qui l'accablèrent de frais à l'instigation des Bille-
cûcq et de leurs amis. De ce naufrage, l'infortuné Babeuf,
(i) FamiUe puissante du pays. Les de Belleforière-Soyecourt, avaient fondé les Minimes de Roye, en j633. C'est cette famille de Soyecourt qui, assure^t-on, avait destiné Babeuf à la prStriae. Dans ses notes, Babeuf dit du marquis : « courtisan ruiné, épuisé; qui ne payait personne, bien qu'il eut des possessions immenses, pas même les aubergistes par où iî passait. »
(2) Des Biilecooq étaient officiers de M. de Soyeoourt, qui leur 1^ tira cette fonction, lis crurent que le coup partait de Babeuf, et nécessairement, s'en vengèrent, quand, à propos de ce même terrier, il dut plaider devant le bailliage de Roye, dont un Billecoq était chef.
(3) Chiffi-e donné par Babeuf lui-même dans un mémoire pour sa défense en l'an V ; mais d'après une note datée du mois d'octobre 1787, note peut itn fraotionnée, la dépense ne s'élevirit alofis qu'à a370 livres.
d^à bien éprouvé, put sauver à peine ses meubles, et on les lai enviait encore^ disait-il.
D'autres seigneurs et des moines, ayant aussi retardé le payement de ce qu'ils devaient à Babeuf, le .mirent dans une véritable détresse. Il en conçut une haine impla-* cable contre Tancien régime, qui ne fit qu'augmenter, chaque jour^ sous la pression des événements.
Il vient d*étre question de la famille Billecocq. (i} Cette famille était une des plus puissantes du pays. Nombreuse et riche, bien apparentée, elle touchait à tout, et pouvait aspirer à tout, au moins dans son canton.
Plusieurs Billecocq, avocats, avaient. été Maire de Roye, de 1646 à 1789. #
D'autres furent curé, procureur du Roi, ou notaires de père en fils.
Lutter contre une telle puissance était au moins aventureux ; et pourtant, c'est ce que fit Babeuf. Exagérant sans doute ses forces, croyant peut être que le bon droit a raison de tout, il ne ménagea pas assez les susceptibilités des gens de cette maison, où l'on avait l'habitude d'être obéi, et il s'en fit de mortels ennemis. Ce sont eux, qui, dés ce moment, s^ttacheront à sa perte, avec le plus de persistance, san^u'il puisse avoir jamais l'espoir de les dompter ou de les ramener à lui.
Dans tous les cas, c'est la lutte implacable. qui commence.
(i) Un Billecocq s'allia en 1784, à Marie de Fiennes (d'Arras), veuve da baron de Monteberaulr. Il restait de cette famille une dame mariée à M. de Chipilly, habitant le Pas-de-Calais; tous deux sont récemment décédés, après avoir vu. leur château entièrement détruit par un incendie.
Notons, à propos de la citation ici répétée du nom de notre ville natale, que le maréchal de Castéjà dont il a été parlé page 4a, était Gouremeur d'Arras à Tépoque de la Révolution, — et que la fa-« mille du Médecin Lescardé, de Roye, habite Arras depuis plus d*un nède.
Plus tard^(i) se rappelant ces jours de tristesse^ Babeuf s'écriera indigné :
« J'étais féodiste sous l'ancien régime, et c'est la raison pour laquelle je fus peut être le plus redoutable fléau de la féodalité dans le nouveau ; ce fut dans la poussière des Archives seigneuriales que je découvris les alTreux mystères des usurpations de la caste noble; je les dévoilai au peuple par des écrits brûlants, publiés dès l'aurore de la Révolution. Notre département en fut électrisé, il se fit une insurrection contre les droits féodaux; on n'en paya plus trois ans avant le décret définitif qui les supprima ; le peuple me bénit et la horde nobiliaire m'exécra. Sa rage contre moi a augmenté lorsque je prouvai le droit des citoyens à partager les biens cçmmunaull et je fis encore effectuer ce partage deux ans avant le décret. Ce fut encore moi qui insurrectibnnai en 1789 contre les aides et gabelles» et qui fis doqner une chasse générale à tous les préposés publicains de l'ancienne Picardie. Pour chacune de ces perturbations de l'ordre public, j'essuyai des poursuites criminelles. Les cachots n'altérèrent point mon courage. En même temps que je m'étais rendu défenseur j^ particulier de tous les opprimés, j'avais ouvert un journal od je défendais toujours l'intérêt général. » ^
(I) G. Babeuf, Tribun du Peuple, à ses concitoyens, pag. 1 et 2.
1789 à 1792. — Babeuf adhère aux principes de la Ré¥o^ luHon. — // est parmi les Vainqueurs de la Bastille. — // T^de à Paris, -^ Il écrit contre Mirabeau, ^ Il prend le prénom de Camille. -^ Il publie son Cada&tre perpétuel, e^, avec Audiffred^ la description du Graphomètre-Trigonométrique, — Sa lutte contre les Gabelles. — Il fonde à Noyon le Correspondant Picard et à Paris le Journal de la Conf£dIration. — // est plusieurs fois arrêté. — // est élu administrateur du Département de la Somme^ puis du District de idontdidier.^ Il est accusé de faux.Son départ pour Paris.
Nous avons montré Babeuf aimable et courtois envers le Secrétaire perpétuel de l'Académie d'Arras, puis^ brusquement, cessant avec lui, san^ motif apparent, une correspondance qui datait de près de trois années, et enfin^ se préparant, en silence, par Tétude des questions sociales et féodales au rôle qu'il ambitionnait de remplir sur la "^ scène politique.
En 1789, le Commissaire à terrier de Roye n'était plus le doux jeuue homme d'autrefois ; sous l'influence des évé* ^ nements, il devenait un agitateur dangereux, joignant l'action à la parole et à l'écrit, ce qui le rendait plus redoutable ; quelques années encore et il sera le terrible Tribun Gracchus Babeuf.
Fixé au faubourg Saint-Gilles, de Roye, Babeuf avait sa se concilier l'affection de la classe pauvre, il viviât au milieu d'elle, il partageait ses aspirations, il les enireteoait même, de sorte que par le seul effet de ses relations journaiièrefs avec elle, il se trouvait, dès le début de la
Révolution^ désigné par les suffrages populaires à diriger l'opinion publique. On le chargea même de rédiger contre certain personnage (i) une pétition tendant à ce que ses pouvoirs lui fussent retirés^ mais les Billecocq, qui étaient à l'affût des moindres actes de Babeuf, firent tant de démarches, de promesse;, de menaces, qu'ils prévinrent le coup terrible qiji allait frapper un confrère.
Bientôt/ malgré tout^ Babeuf triomphe de ses ennemis, et par ses ordres, on brûle^ sur la .place publique de Roye, les archives seigneuriales.
C'est un premier pas en avant.
Alors se débattent aussi, par $on initiative, les grandes questions des octrois et des biens communaux.
Il cherche, ensuite, à éclairer le Peuple sur « ses vrais ^ intérêts » par une brochure dans laquelle il expose « la politique captieuse des Privilégiés de tous les Ordres. »
Lors de la convocation des Etats-Généraux, Babeuf avait déjà rédigé quelques articles pour les Cahiers du bailliage de /?o^^j notamment le premier, par lequel il votait sa mort comme fonctionnaire, puisqu'ri proposait l'abolition des fiefs^ le rachat des censives, la suppression du droit d'aînesse, et quelques restrictions à l'autorité paternelle, abusive^ suivant lui^ au delà de la majorité des enfants. Il proposa aussi de substituer aux impôts de toute espèce existants, une contribution unique, (2) également répartie, et d'établir une éducation nationale; mais Billecocq, président de l'Assemblée nationale, protesta, et ces motions furent ajournées, puis repoussées. Il V il ne fut pas difficile alors, dit Babeuf, de s'apercevoir que « les despoteraux éprouvaient un surcroit d'indignation
(i) L*avocat du roi Prevot, conseil des Billecocq, qui venait d*être élu député des communes et que « quelques œillades Versaillaises avaiimt, de suite^ gagné à la cause des deux autres Ordres. •
(2).U parut, en ce temps-là, un écrit intitulé : De la nécessité de faire administrer Vimpât en Fixince par les municipalités. Paris, 1790, L >roch. in*8. On devrait remettre cette question à Tétude.
« contre l'audacieaz plébéien qui osait faire hautement « profession d'une doctrine qui consacrait l'intérêt du ^ a plus grand nombre. »
Dès ce moment^ l'arène de la Révolution s'ouvrit pour loi. . .
. Au 14 juillet 1789, il e*st parmi les vainqueurs de la Bastille (i).
Le leollemain, il retourne en toute hâte à Roye^ délivre en passant le comte de Lauraguais^ assiégé dans son château^ par des paysans que l'aristocratie avait poussés à ^ cette extrémité^ harangue la multitude et lui 'persuade qu'on l'égaré.
Nous lisons dans les papiers de Babeuf: « Le>:omtede Lauraguais et le duc de Chaulnes étaient de bons patrio« . tes, amis du peuple^ et en donnaient des preuves, d^ ''
Puis^ il repart pour Paris, but désormais avoué de ses efforts^ de son ambition.
Il y restera près de quatre mois — de juillet à octobre, — et ce voyage, par se^conséquences^ décidera toi^t à fait de son avenir. '
Nous avons de Babeuf, pour cette période, plusieurs lettres fort importantes, que nous .allons reprodufre en entier; elles achèvent d'expliquer 'son passé et elles permettront de deviner ce qu'il sera un jour.
Voici la première en date ; «elle est adressée à sa femme. C'est, entre autres choses, un récit émouvant de la prise de la Bastille, et à ce titre, elle est digne d'attention.
Paris, le jeudi 25 juillet 1789.
Je ne sais par oti commencer en t'écrivant, ma pauvre femme ; il n'est pas possible d'être ici, et d'y avoir des
(i) On trouve quelques détails intéressants sur l'état de l'esprit public en Picardie et en Artois, en 1789, dans le récent ouvrage de M. Gustave Bord : La prise de la Bastille. Fans, 1882, in- 12, paç. 201-206.
Mais cet auteur a ignoré, comme tous ses confrères, la part prise par les Artésiens à cet événement
idées nettes, tant Pâme y est agitée. Tout autour de moi esft au renversement et dans une telle fermentation^ que^ même quand on est témoin de ce qui se passe, c'est à n'en pas croire ses jeux. Bref, je ne puis que te rendre en gros tout ce que j'ai vu et entendu. A mon arrivée, on ne s'en-^ tretenaitque d'une conspiration dont M. le comte d'Artois et d^autres princes étaient les chefs. Il ne s'agissait rien moins pour eux que de faire exterminer uife grande partie de la population parisienne, et de réduire ensuite à la condition d'esclaves, tout ce qui dans la France entière n'aurait échappé au massacre qu'en se mettant humblement à la disposition des nobles, en tendant, sans murmurer, les mains aux fers préparés par les tyrans. Si Paris n'eut pas découvert à temps cet affreux complot, c'en ésait fait; jamais crime plus épouvantable n'aurait été consommé. Aussi n'a-t-on pu songer qu'à tirer une éclatante vengeance de cette . perfidie doi\t il n'y a par d'exemple dans l'histoire ; on s'y est résolu et l'on n'épargnera ni les auteurs principaux de»la conjuration, ni leurs adhérents. Les exécutions ont commence, sans épuiser un trop juste ressentiment. La fureur du peuple est loin d'être apaisée par la mort du gouverueur de la Bastille et la démolition de cette ' infernale prison, par k mort du prévôt des marchands, par le pardon que Louis XVI est venu implorer de ses sujets, ^ar le rappel de M. Necker et des autres anciens ministres, par le renvoi des nouvaux régiments et des troupes; il lui faut bien d'autres expiations. On veut encore, dit-on, voir tomber une trentaine de têtes coupables. M. Foulon qui devait remplacer M. Necker, et qui, s'étant fait passer pour mort il y a quatre jours, avait fait enterrer une bûche à sa place, ce M. Foulon a été arrêté hier, conduit à i'JHotel de ville et pendu au moment oti il en descendait. Son corps a été traîné dans les rues de Paris, puis déchiré en morceaux, et sa tête, promenée au bout d'une pique, a été portée au faubourg Saint-Martin, pour y attendre et précéder le gendre de M. Foulon, M. fiertier de Sauvigny, intendant
de Paris^ qu'on amenait de Compiègne^ où il avait été arrêté^ et qui doit subir aujourd'hui le même sort que son beaa*iyre. J'ai vu passer cette tête du beau-père, et le gendre arrivant derrière sous la conduite de plus de mille hommes armés ; il a fait ain^^ jezposé aux regards du public, tout le long trajet du faubourg et dé la rue Saint- Martin, au milieu de deux cent mille spectateurs qui Papostrophaient et se réjouissaient avec les troupes de l'escorte, qu'a%imait le bruit du tambour. Oh ! que cette joie me faisait mal ! J'étais tout à la fois satisfait et mécontent; je dtsais tant, mieux et tant pis. Je comprends que le peuple se fasse justice, j'approuve cette justice lorsqu'dle est. sattsfiiite par l'anéantissement des coupables, \ mais pourrait-elle aujourd'hui n'être pas cruelle ? Les supplices de tous genres, récartellement, la torture, la roue, les bûchers, le fouet, les gibets, les bourreaut multipliés partout, nous ont fait de si mauvaises mœurs I Les maîtres, au Heu de nous policer, nous ont rendus barbares^ parce qu'ils le sont eux-mêmes. Ils récoltent et s^ récolteront ce qu'ils ont semé, car tout cela, ma pauvre femme, aura, à ce qu'il parait, des suites terribles ; nous ne sommes qu'au début.
Tu peux faire lire ce* détail; à présent la Nation est libre et chacun dit par écrit ce qu*il veut.
Je ne t'ai rien dit encore de mes affaires. Je suis allé en arrivant chez M. Maury ; il m'a remis à lundi pour en finir. J'ai été ensuite chez 1 autre, qui m'a fait dtner avec lai et m'a opposé toutes les difficultés possibles sur l'affaire qui le regarde. Il m'a fallu recevoir les droits conime notaire, sous condition, et j'ai été fort heureux de tirer de lui 42 fr. dont jeVenvoie 3o. Tout ce que je pourrais avoir de consolant à t'apprendre dans un autre temps, c'est que ce dernier est certain de me faire avoir deux terriers très-considérables, et que M. Maury m'a aussi assuré celui de l'abbaye de Saint-Quentin-de-Beauvais, en ajoutant qu'il m'en procurerait tant que je voudrais, si l'on était content. Mais j'ai bien peur que les terriers
et tant d'autres choses, doat on fera bieo-de se débarras* ser, quoiqu'il doive m'en coûter, soient au diable. Tout ce que j'entends ici m'autcTrise à le croire. On dit haute tement qu'on ne veut plus ni nobles^ ni titres de seigneuries, ni châteaux, ni haut clergé, etc. On a cent fois raisoUj et je souscris volontiers à tous ces changements ; je suis même tout disposé à donner un bon coup d'épaule pour opérer celui qui doit ^renverser ma marmite; les égoïstes me taxeront de folie^ n'importe. ^
Je travaille pour le cadastre- avec M. Audiffred qui parait avoir grande confiance dans les ressources à attendre de la publication de cetouvrage. Je ^'étendrai davantage à cet égard dans ma prochaine lettre. Je t'écrirai dès que j'aurai donclu quelque chose avec M. Maury.
Garde tes dix écus et ne pafe pas un sou à personne, entends-tu bien.
Je t*embrasse de tout mon cœur^ Babeuf.
Cette lettre» par son intérêt historique, est une des plus curieuses qui existent de Babeuf. Il s'y montre à décôuvertjcar il ne posait pas encore pour la postérité, et après ravoir lue, on ne sait ce qu'il faut le plus a4pnirer alors en lui, ou son extrême clairvoyance ou son excessive bonté. Quelque jugement qu'on puisse porter désormais sur le socialiste futur, il faudra citer, à sa décharge, ces généreuses paroles, restées ignorées, qu'il vient de prononcer et qui font pardonner beaucoup d'exagérations de sa pensée militante :
a Oh I que cette joie me faisait mal ! J'étais tout à la » fois satisfait et mécontent. Je disais tant mieux et tant 9 pis. Je comprends que le peuple se fasse justice^ j'ap- » prouve cette justice, mais pourrait-elle aujourd'hui » n'être pas cruelle ? Les supplices de tous genres nous » ont fait de si mauvaises mœurs I »
En voici une seconde^ toujours adressée à sa femme ;
c'est an tableau navrant de Tétat de misère dans lequel il la laissait à Roye avec ses enfieints : (i)
Paris, i6 août 1789.
Je suis désespéré^ ma bonne amie,. de voir la détresse où je te laisse,- Ce moment-ci est terrible à passer et tu sais que ce n'est pas mafaute^ si je ne l'ai pas évité. Je suis bien sensible aux efforts que tu fais pour moi. Je te renvoie tes six francs aujourd'hui ; s'il faut que quelqu'un de nous souffre, je dois commencer le premier. J'espère pourtant que, dès demain^ je pourrai te procurer quelque chose. J'attends une dixaine d'écus de la vente d'une petite brochure de quatre pages que j'ai faite^ que l'on a imprima hier^ et que l'dn va vendre aujourd'hui. Je ne peux pas encore revenir, parce que noti'e cadastre n'est pas fini. D ailleurs^ je n» crois pas perdre ici mon tems ; je vois, tout bien considéré^ que l*état de Feudiste est perdu ; il faut vivre et j'ai tâché et je tâche encore de trouver d'autres intrigues. Je suis déjà à peu près assuré d'un emploi de huit cents francs, qui ne m'occupera pas plus de deux jours par semaine, et ne m*empéchera pas de £iire toute autre chose. Ce serait pour rester à Paris. Du secret sur cela. Je n'accepterai pourtant cela que autant que je verrais ne pas pouvoir travailler en Archives, ce que je ne pense pas^ car les Archives auront toujours lieu^ malgré l'abolition des Fiefs. Au surplus, (omme je t'ai déjà dit^ mon emploi nouveau ne m'empêcherait pas de travailler^ même aux Archives. J'écris à Wasse pour l'engager à aller passer quelques tems chés lui, jusqu'à ce que je puisse revenir, et le faire travailler à ce que j'ai déjà commencé. Je promets de songer toujours à lui, et de le placer, si, après avoir fini ce que nous avons, il n'y a
(1) C'est une des dernières lettres qui contiennent encore quelques traces du système particulier d'orthographe adopté par Babeuf. Pour en faciliter la lecture à sa femme* presque illettrée, Babeuf l'a écrite en assez gros caractères. Non signée.
plus rien à faire poar les Fiefs. Cest bien sincèremem que je lui dis cela^ comme tu n'en doutes pas. Tu connais mon bon cœqr pour tous ceux à qui je me 'suis attaché. Réitérés-lui ces assurances. Je vais tenter, par le moyen de M. Audifred^ de le placer, lui et mon frère^ dans la librairie, qui est un bon état pout des jeunes gens, et dans lequel on peut percer. Je verrai M. Maury pour être payé au moins des expéditions que je lui ai faites, et tu sens bien que si je reçois, je te l'enverrai aussitôt.
Toute réflexion faite^ je n'écris point à Wasse. Tâchons d'attendre encore jusqu'à mon retour. Je ne sais pas encore bien comme les choses iront pour notre état. Au surplus, il faut finir nos ouvrages. Dis à mon frère de mettre dans la lettre que tu me répondras^ le détail de ce qu'il a fait depuis que. je suis parti. Il faut toujours qu*il .continue comme s'il n'y avait point de changement dans la féodalité. Comme les droits seigneuriaux sont rachetables^ j'imagine qu'il y aura des gens qui les payeront encore longtems parce qu'ils ne les rachèteront pas. Au surplus^ il est plus essentiel que jamais de faire l'aplication des mouvances, pour constater à qui l'on doit payer, et ce qui est à payer en remboursement.
Si la vente de ma petite brochure, dont je vous envoie deux exemplaires ne me raporte rien, et que je ne puisse pas non plus rien recevoir de M. Maury, je risquerai de demander quelque chose à emprunter à M. Audiffred, et je te l'enverrai, pour attendre jusqu'à mon retour. Il fiaut décidément que je te rejoigne à la fin de la semaine pré* sente, quoique je serai sûrement obligé de revenir tout de suite ici, pour suivre l'impression de mon Cadastre. Ce malheureux ouvrage est «la cause de la peine' que vous souffres par ma longue absence, mais, puisse-t-il nous dédommager de cette peine, et qu'elle ne soit que passa, gère. Le travail de ce livre m'a mené plus loin que je n'avais cru, et ce sera un assés gros volume. Etant une fois en train, je ne peux plus l'abandonner, ce serait se décider volontairement à perdre le fruit de tout ce que l'on a fait.
Que j'aspire de voir tous mes pauvres en&nts ! Je ne peox pas rendre ce que je sens sur cet article là ; je sois trop pénétré pour pouvoir m'étendre aucunement à cet égard. Ma bouche est fermée pour avoir trop à penser là dessus. Il suffit de dire que cette pensée ne me quitte pas pendant tout le jour, qu'elle ne me permet pas la nuit de dormir fort paisiblement et qu'il n*est rien qui, dans aucun instant, puisse ouvrir mes lèvres au çourire. Je te le répète : je suis au milieu de tout çela^ forcé de rester ici ; j'en crève, ma pauvre amie, adieu jusqu'au moment oti je pourai te revoir. Je tâcherai que ce soit Dimanche; je ne vois pas.de possibilité avant. Ne pc^ds pas* plus courage que moi; je t'assure que, non pour moi, mais pour ce qui m'attache à la vie^ ce courage ne m'abandonnera, pas tant que râm% me soutiendra^ et il n'y aura rien que je ne hsst pour satisfaire de mon mieux aux devoirs auxquels ma position m'engage pour tout ce qui m'entoure.
La brochure qui est de moi est celle intitulée : La non* relie distinction des Ordres, par M. de Mirabeau. Tu te feras lire les autres, qui sont très intéressantes.
La brochure dont il est ici question figure dans les bibliographies et au catalogue de la Bibliothèque Nationale sous le nom de Mirabeau; mais il suffit de la parcourir pour constater que ce n'est qu'un pamphlet contre le célèbre orateur. Au surplus,^ Babeuf vient par cette lettre, de s'en déclarer Fauteur.
C'est sa première attaque contre Mirabeau^ qu'il n'aimait pas.
On surnommait Mirabeau Barrien-de^Vieux- Sac,'
En Provençal Barrien veut dire Vaurien.
Babeuf, en rappelant cette épitèthe dans son Journal de la Liberté de la Presse [vC* du 2 vend, an II i)^ dit :
c Ce Mirabeau étoit quelquefois cruel avec ses brocards. x>
Plus tard, il dira encore {Tribun II, 256), à propos d'une feuille hostile : a L'organe impur de Mirabeau, n
Le 20 août 1789^ Babeuf écrivit à sa femme (i) :
Paris^ 2oaoût 1789.
Fais. passer bien vite^ ma bonne amie, la lettre ci-jointe à M^^ de Louvencouf t (2}#I1 y a dedans une quittance de 273 livres i5 sols^ pour frais de réception de deux Dénombrements que je dois donner pour elle^ d'un à Nelle^ et l'autre à Enguillencourt. C'est l'objet pour lequel je lui ai envoyé une procuration que l'on m'a renvoyée. Je lui mande que j'ai fait recevoir ces deux dénombrements et que j'ai déboursé la dite soihme. Je crois qu'elle me l'enverras. Tu fbcommanderas au commissionnaire de Tattendre. Je ne peux pas revenir avant d'avoir des nouvellesMe cette affaire. Si tu reçois^ tu oi'enveyas deux louis dans un petit paquet par la diligence, et tu garderas le reste. J'ai envoyé hier à M. Maury, par M. Audiffred^ une quittance pour être p&yé au moins de trois louis qui font la valeur des copies que je lui ai adressées*. 11 n'y était pas^ et j'attends une réponse quelconque, en ce qu'on lui a laissé de ma part la quittance. Je n'ai rien retiré de ma feuille^ Le libraire qui m'en avait fait espérer quelque chose, m'a dit qu'il n'en avait vendu que pour les frais d'impression. Dépéche-toi vite de me donner des nouvelles de M''* ^e Louvencourt. Je ne sais pas comment tu faisj mais tâches de trouver un écu de six francs' encore pour toi passer quelques jours, jusqu'à ce que nous ayons vu du côté de Louvencourt et du côté de Maury ce qui résultera. Ce ne serait que dans le cas oîi tout manquerait qu'il faudrait demander à emprunter à M. Audîffred. J'ai de bonnes raisons pour tâcher de m'en dispenser, s'il est
(OCette lettre est écrite en gros caractères^comme si sa femme avait de la difficulté à lire sa miniscule écriture habituelle.
Ici nous constatons que Babeuf a tout à fait abandonné son système particulier d*ortographe. Il écrit correctement, moins quelques fautes qui lui échappent, et que nous rectifions pour l'impression.
(a) M*»» de Louvencourt demeurait en son hôtel, à Montdidier.
possible. J'embrasse mes pauvres enfants, voilà tout ce que je peux te dire. Si j*étaîs dans un état qui me laissât un peu plus à moi^ je parlerais plus à l'aise. Mais ma position m'absorbe, et je^ne saurais définir ce que je sens et que je ne peu^ rendre. J'espôfe pourtant que cela se passera. Je ne suis pas extrêmement tourmenté sur l'avenir; il n*y a que le présent qui m'embarrasse davantage. Tu sens que si nous parvenions à avoir quelque chose d'avance cela nous mettrait à portée de faire rentrer tout ce qui nous est dû, et de telle manière que les choses tournent^ je suis toujours sûr de trouver à nous' pourvoir dans ce pays-ci. J'entrevois plusiturs moyens. Sans ces motifs d'espérance, je mourrais. Mais au milieu du trouble continuel qui m'agite, et des inquiétudes qui me travaillent, la vue apparente de quelques ressources capables au moins de procurer du pain à ma suite, vient faire un peu diversion de tems en tems à mes sombres pensées. Tu verras, dans une petite brSchure ci-jointe que dimanche j'ai joui d'un de ces instants tranquilles, pour pouvoir m'é&ayer passagèrement dans la lettre qu'un rédacteur de papiers publics m'almprimée.
Je t'embrasse et j'attends de tes nouvelles avec plus d'impatience que jamais.
W Babeuf.
Six jours après Babeuf lui envoya cette autre missive : (i)
Paris, le 26 août 1789.
Tu me crèves le cœur, ma pauvre petite femme, et voilà tout ce que je peux te dire. La parole me manque en réfléchissant à notre position, et j'y réfléchis toujours. Mais je m'engage encore à ne point perdre patience; ne nous désespérons pas, je te renvoie tes six francs. Fais copier par mon frère la lettre ci-dessous, envoie-la moi, et je suis
(i) Au dos : A Madame Babtttf, rue St-^HlUs, »• 1 1, à Rqye,
^P^i^SH"""»'^*'^"^"^" " ' ■ " Il ■ — II'- ■ B ■ I I ■ I ■ Il
«Ar que M. Audiffred, me prêtera de Targeot dont fe t'enverrai moitié, et je reviendrai bien vite avec Tautre moitié. Tu m'enverras ta lettre par la poste. Quand je serai arrivé^ je trouverai encore des secours, tu verras, pour attendre jusqu'au moment où nous pourrons en recevoir par les ouvrages que nous avons à finir. Envcffe cette seconde lettre à M""* de Louventourt. J*ai prié M. Audiffred d'aller trouver M. Maury^ il y a été, il ne l'a pas trouvé, il lui a laissé une quittance de trois louis pour les copies' d*aotes seulement, if lui a écrit depuis, et. il n'a point reçu de nouvelles. Adieu, prends courage, va, je voletai bientôt auprè9 de mes enfants, je les mangerai de baisers, et toi aussi. Des savants ont vu mon Cadastre, ils ont applaudi. Le comte de Mirabeau le protégera auprès de l'Assemblée Nationale .
Babeuf.
Voilà la réponse (i) que tu feras, sans rien plus :
Tu ^e manqueras donc toujours de parole, mon cher ami, tu me promets toujours de revenir et tu ne reviens jamais. Ta présence serait pourtant bien nécessaire ici. Les Seigneurs pour qui tu as travaillé sont de mauvaise humeur pour tout ce qui se passe*. J'a^s demandé de l'argent pour t'envoyer, et ils ont dit qu'm ne payeront qu'à toi. J'ai reçu une lettre que M. Maury t'adresse, en réponse, à ce qu'il dit, à la demande que tu lui as fait faire par M. Audiffred. Il mande que M. Tabbé de Broglie a donné des ordres pour te payer la totalité des 5oo livres, et que tu peux avec sa lettre t'adresser au sieur Corne, fermier principal de son abbaye de Beauvais. 11 faut donc que tu ailles à Beauvais pour cette affaire. Je voudrais bien que tu passes ici avant, et qu'en attendant tu puisses m'envoyer, au reçu de ma lettre, deux louis pour pouvoir remplir à peu près pareille somme que, faute de rien recevoir, j'ai
(i) Faut-il blâmer ce subterfuge de Babeuf pour se procurer de Targent ? Il témoigne dans tous les cas de son extvimo détretac.
été obligé d'emprunter. J'ai donné ma parole de les rendre ces jours-ci, et je ne voudrais pas y manquer. Reviens donc bien vite^ pour t'occuper de tes affaires qu'une si loi^iie absence dérange considérablement. Ton petit gar« çon désîferait bien te baiser, et moi te témoigner toute la tendresse dont tu connais l'étendue.
Ta femme, Langlbi>»Bàbkot.
Babeuf écrit encore à sa femme :
Parîs^ 9 septembre lyS^.
Je ne t'ai pas répondu plutôtj ma chère femme^ parce que j*espérais te porter moi-même ma réponse. Donne à M. de Qui^s^e son épée^ et à Robert, sa cocarde .et ses boucles... L'impression de notre ouvrage n'avance pas et mon frère qui m'en demande des .exemplaires... Toutes les imprimeries sont surchargées de besogne, parce que' tout le monde veut profiter de la liberté de la presse... Nous sommes allés à Versailles, M. Audiffred et «moi. Nous y avons suivi les séances des représentants de la Nation. Nous y avons eu une audience du comte de Mirabeau^ qui nous a accueilli en homme tout rônd^ qui a l'air de se moquer du cérémonial^ et qui se met au-dessus de toutes les sottes distinctions de rang, (i) Nous avons employé le reste de notre temps à visiter le château et les jardins de Versailles. M. -Constantini^ ce fameux négociant Corse, dont tu dois te rappeler l'intéressant mémoire^ imprimé chez Devès^ nous accompagnait. J'ai été bien charmé de iaire la connaissance de cet estimable jeune homme, dont la vie, à l'âge de 32 ans^ a déjà été marquée par tant de traverses. Après avoir exposé - mille fois ses jours pour l'Etat et sacrifié toute sa fortune pour parvenir à dissiper une troupe de bandits qui infestaient la Corse^ il y a six
(i] On remarquera que Babeuf après avoir écrit contre Mirabeau alla le aoUiciter.
Qu sept ans^ il s'est vu en butte à la malveillance des aiinistres, et persécuté par leurs vils agents qui ont mis tout en œuvre pour éluder le remboursement, assurément très légitime^ de ses énormes dépenses. Voilà quatre ans qu'il suit la Cour et réclame en vain ce qui lui est dû ; en attendant qu'on veuille bien s'acquitter envers lui; c'est M. Audiffred qui lui avance de quoi vivre... Le Gouvernement lui doit 5 00 mille livres.
J'ai rencontré dernièrement la voiture du marquis de Soyccourt^ et lui dedans: Il m'a pris subiteipent une envie de lui dire quelque chose ; j'ai couru pour m'approcher de sa portière ; il a paru saisi, épouvanté ; je me suis porté à la tête des chevaux, et j'ai crié au cocher d'arrêter; mais le marquis a fait signe de doubler le pas, au risque de m'écraser. . : *
Je sais bien que ma lettre à M. Maury était conçue dans des termes un peu vifs; cependant, elle n'avait rien d'impoli. Je ne pouvais pas lui écrire autrement, pour le décider enfin à me donner quelque argent, dont j'avais un pressant besoin. M. Maury est de ces gens qui n'aiment pas qu'on leur fasse de pareilles demandes... C'est un frère du détestable ^bbé Maur^. Oh ! que c'est bien la même bonne foi et le même esprit en tout. Il prétend que l'on doit répudier M. l'abbé de Broglie.
Je t'ai acheté une tabatière de 48 sous; ici on ne fait plus de cas de tout ce qui est luxe; on n'estime que la simplicité et le patriotisme... Ces petites' tabatières^ si modestes, sont ce qu'on appelle des bottes patriotiques : aussi sont-elles fort en. vogue. Tu aurais mieux aimé une tabatière en argent, mais elle aurait coûté plus de 7 à 8 francs, et 7 à 8, tu sais ce que c'est quand on a affaire d des débiteurs comme les. Maury, les Broglie, les Soyecourt. Au reste, je verrai à te dédommager par autre chose...
Engages nos jeunes gens à pousser le travail, afin qu'à mon retour, il n'y ait en quelque sorte qu'à mettre au net les différents ouvrages. Babbup.
Vom te deniîèm iettie écrit» par Babeuf h m fampe, peodaiic jspn 9^our, ttep piolonsi, pour alla et pour hil kâas 1 dans la capitale : ^
OimaQche maiîn^ 4 octobre (1799).
Ponr ne pas te laisser encore une fefs ëans*Pinquîétude, ma chère amie^ je mets à la diligence un petit paquet^ afin d'avoir l'occasion d'y placer une lettre que tu puisses recevoir à temps... J'écris a M"'* de Guivre pour lui dire que je-serais très flatté qu'elle voulut t'admettre à raccompagner à la fête de St-Quentin... La nécessité de suivre {Impression du Cadastre ne me laissait pas u# seul instant dont je pusse disposer. Ce n'est qaHt la dérobée que fai pu, quelquefois^ trouver le temps de t'écrire et de faîie la correspondance de Londres, pour M. de Tour. J'ai encore reçu hier une lettre de lui. Cette affaire se présente sous les auspices les plus favorables. Dis à • mon frère d'écrire à M. Bocquillon^ de Senlis, que je isuis prêt de revenir... Je t*envoie des feuilles du Cadastre! mais pas encore un exemplaire complet; j'ai pensé que cela vous ferait plaisir. Ne montre rien à personne, à moins que ce ne soit à M. de Guivre.
}'ai été bien content de la lettre de mon flls : il se souvient donc encore de tous les jolis noips que «ous nous donnions : Mon gueux, mon îoquinot, mon camarade, mon diable de gueux ^ mon fanfinot, mon ami. Je pa^te de cela comme s'il y avait dix ans que je l'eusse quitté. Le temps semble bien long loin de qui l'on aime. Quand je pense & to^s les membres de la faaiille <fBÀ a toute mon affection, et certes cela m'arrive très souvent, je me Qguve les trouver changés comme si nous ne nous étions pas vus depuis un demi-sîèele. Je suis accoutumé au rôle de père, je sens que c^st àujoucd%ui le premier besoin de mon existence, et que je ne pourrais pas virre de toute
autre faicon.
* ' •'• - Bâbsuf.
li— "■«■ ■■ ■■»■■■■—.., ,■■■,.. ... ,
oAmmetant dPautres^ etd^ plus puiasants $ il sîaivit k courant, et grouit les rangs de ceux qui) alors, sous pré* texte de philosophie et d*huihanUé sapaient dans Vàmfké, sur toute la sorfiice de la France, et souvent à leur désavantage particulier) les bases du gourernêment établi.
Nous avons mentionné à la page 3o les premières reia« tions de Babeuf avec Audiffred (i), à propos du graphocriièere-'tirigoiiométrîqae. Le 21 septembre 1789, ils firent entre eux, à ce sujet, un traité dont vofci le texte :
Lés . soussignés, s' Jean-Pierre. Axidifired, négociant^ rue Quincampoix, à Paris. Etant possesseur du secret et du seul modèle exécuté (quant à présent), d'un ndirvel instrument de mathénuttiques, nommé Oraphomètre^ TrygonométriquCy qu'il a acquis du premier inventeur, il y a qoelques années, qu'il a perfectionné depuis, et au •mo^n duquel on peut particulièrement atteindre à une précision inconnue jusqu'à présent dans les opérations d^rpentage, et à en accélérer singulièrement Fexécutioft,
Et s' François-Noéi Babeuf, archiviste à Roye, en Picardie, ayant imaginé, aussi depuis plusieurs années, un premier Plan du Caiastre perpétuel du Royaume, dans une forme qu'il a cru propre à opérer des résultats plus certains, et à produire des avantages pins étendus que ceux annoncés dans tout ce qui a été publié d'analogue à ce sujet.
, Se sont trouvés à portée de se connaître ^et de se communiquer leurs découvertes lespectives.
Ils ont reconnu qu'elles avaient entr'elles une connexité rappante, qu'elles pouvaient se prêter des forces mutuel-
^>mm
<i)Ona peu de détails Bar ce personnage. La Biographie unl^er- «elte Didot se borne à dire qu'Audiâred (J.^P.), mathématicien frvmçais' a perfectionné le Graphomètre-trigonométrique inventé par Tyot, et inventé un autre initrument, le Cyclomètre, destiné à fonctionner avec le Grmphoaiètitt.
Il demeurait rue Q.aiiiaaliipOfli,>>a*>4x>y à ^ris.
les^ et que leur rapprochement fournirait un ensemble dont la société pourrait tirer un grand a^antage^ si on en opérait la publicité.
Cette considération les a décidés à réunir les deux objets^ et à former, pour être oiEfert à la Nation assembléej un Traité Eiémentàire, contenant, d'une part^ les développements du mécfaanisme d'un cadastre perpétue)^ et Â'autre part, ceux delà nouVelle méthode d'arpentage, pour procurer les moyens de faire exécuter ce grand ouvrage du Cadastre^ avec plus de précision et de célérité.
En conséqnence, voici les conventions qu'ils arrêtent relativement k cette entreprise.
Art. i^. Les deux soussignés se communiquent réciproqueinent leurs moyens en détail, pour tous les développements nécessaires de leurs parties respectives; ils se concerteront pour toutes les idées, et le s' Babeuf, chargé de la partie de la rédaction^ n^arrétera définitivement aucune proposition, qu'elle n'ait été, au préalable^ discuté avec le s^ Audîffred, et approuvé par ce dernier. .
2^ Les deux soussignés partagerbnt, par égale moitié, les frais et profits de Tentreprrse. Ils entendent par les profits, tant ceux résultant de la vente d'un ou de plusieurs éditions de l'ouvrage, que ceux qui pourraient leur revenir des émoluments des Directions, plans ou emplois que pourrait leur assigner Tadministration, relativement à ia confection pratique d'un nouveau Cadastre Général; comme aussi des gratifications et récompenses qu'ils recevraient, soit de i'adipinistration, soit des sociétés littérarfes, soit de difiîérents particuliers; et en général de tous avantages auxquels leurs communes découvertes pourront donner lieu.
3"* Le s' Babçuf mettant dans le s^ Audiffred la plus entière confiance, s'en (apporte absolument à lui seul pour les soins et les détails *de la vente de toutes les éditions qui pouront ^e faites .de l'ouvrage en question. Il allouera sans examen tous les mémoires d^ frais qui lui seront présentés parle dit s,^ Audiffred, qui sera également autori^
[ ijo)
à disposer sur la première édition^ de tel nombre ^l'exemplaires qu'il jugera convenable^ pour délivrer gratis aux personnes auxquelles il croirait utile de faire connaître l'ouvrage^ pour en faciliter la recommandation*
4<> Le s^ Audiffred se charge de fournir les avances des frais de la première édition, et si en dedans un an de ce jour, il ne parvenait à les retirer sur le débit du livrc^ le s^* Babeuf lui ferait alors le remboursement de ce qui resterait pour remplir la moitié de ces mêmes frais, avec l'intérêt du restant.
5» Les deux soussignés s engagent à ne jamais plaider, sous aucun prétexte, relativement à l'objet du présent traité. S'il s'élevait quelque di£Sculté àc cet égard, ils arrêtent de le (aire résoudre par .deux arbitres, dont un choisi par chacun d'eux, et qu'au cas où ces arbitres ne pourraient pas s*iaccorder, il en soit, par ces derniers, nommé un troisième pour les départager.
6® Celui des deux collaborateurs survivant conservera la manutention du débit de Pouvrage, et de tous autres moyens de tirer parti des dépendances de l'entreprise, sauf à faire compte de la moitié des produits aux héritiers du prédécédé, qui seront aussi tenus d'entrer en même proportion dans les frais.
Fait double à Paris, ce vingt-un septembre mil sept cent quatre- vingt neuf.
Babbue. * Aprouve Lecriture cydessus.
AUDIFFRED
Cet acte fut le préjude de la publication faite en 1790, du volume tant caressé dès 1787, sur le Cadastre perpé^ /ue/^ et que Babeuf fit suivre de la Description du Graphomètre-trigonométrique. Dans ses notes, Emile Babeuf a dit que cet ouvrage <x fixa le mode pour la division des » départements, mais ne rapporta «rien à l'auteur. »
(i) Original, inédit, tout entier de la main de Babeuf, qui a signé. Avant sa signature Audiflred a mis : Aprouvé lecriture cy^dessus.
CtO
L'année 1789 avait donc été stérile pour lui.
Celle de 1790 en fera décidément un homme politique.
Il ne faut pas se le dissimuler, .Babeuf abandonnait un peu sa famille à la grâce de Dieu. On le trouve en avril 1790 à Noyon, en mai à St-Quentin, et à Paris, en juillet, à la fête de la Fédération; l'adresse de sa femme^ a\i mois de mai, est à Paris,- chez Audiffred, rue Quincampoix. Ce va et vient» déterminé^ on n'en peut douter^ par des difficultés locales, était préjudiciable aux intérêts de tous; on cherchait de l'argent* et l'argent ne venait de nulle part. Le feudistç du faubourg Saint-Gilles en était réduit aux expédients^ alors que déjà, par suite des événements^ son emploi était àe moins en mpins productif.
Dès avril 1790, il avait rédigé gour les habitants^ une pétition à l'Assemblée tendant à démontrer que les Aides^ la Gabelle^ les droits d'entrée aux villes devaient être supprimés.
Le 10 mai il s'adresse au Comité des recherches^ comme ( soldat-citoyen de Roye. »
Toutes les Proclamations de la Municipalité sortent de sa plume féconde.
Il est de tout et partout.
Absent un moment de iRoye, il écrit de Saint-Quentin^ oh il était peut-être allé voir sa mère, à son fils Ro'bert, (dit Emilé)^ la lettre enfantine suivante :
7 mai 1790.
Bon jour, mon cher enfant, bon jour, mon petit camarade, mon frère, mon cher Robert; je t'écris de S. Quentin, oti je t'ai acheté une panne, bien belle entens-tu, oh
(i) Au dos : A Monsieur Robert, le jeune homnte, à Roye, Lettre de 4 petites pages; -au commencement, caractères imitant Timpression.
oui^ vraiment) iolie petite canne; c'est une canne de S. Quentin^ celle-là; tu me la prêteras.^ C'est pour nous deux^ vois-tu, que je Tai achetée. Ohl si tu savais qu'elle est belle; tiens^ voilà comme elle est faîte; t-egardes. (2) Ouij c'est tout comme cela qu'elle est^ tout de même ; n'est<e pas qu^elle est bien jolie ; oh gueux^ tu seras bien content de te promener avec^'de te jouer aussi avec^ iatts la makon avec ta petite sœur; tu lui donneras la canne quelquefois^ un petit moment; oh! sûrement, pauvre petite; et puis, toujours à moi aussi tu me la prêteras. Je me porte bien^ tiens, et toi n*a.s tu pas la petite vérole. Adieu, ne sois pas malade^ dis à ta maman que je Tembrasse et la petite sœur aussi. Je .àuis ton gueux de père«
Ëabbuf.
Au début de cette année. 1790, Babeuf avait vu augmenter sensiblement A popularité. 11 y avait lutte à roccasion de la perception des droits sur les boissons, entre lès cabaretiers et la municipalité ; et Babeuf^ prenant le ^ parti des cabaretiers,avait rédigé pour eux,deux mémoires dans lesquels il s'efforçait d'établir l'illigitimité de l'impôt.
L'un des mémoires précités fut, quelque temps après^ imprimé par ses soins sous ce titre : Réclamafion de la ville de Roye, relative au remplacement de Pimpôt des Aides et à F exécution des Déct^e ts.de l* Assemblée natio^ nahj lesquels prononcent que tùus les impôts doivent \ être répartis sur chaque citoyen en proportion de ses moyens. Imprimé par ordre de la commune de la dite ville et sur la demande de quantité d^autres communes pour r appuyer de leur adhésion* Octobre 1796. Mais la municipalité -protesta contre cette publication, qu'elle n'avait pas ordonnée^ et qui fut répandue « à profusion », dans la ville et dans toutes les paroisses des environs.
Le directeur de la régie, Larabit, dont Babeuf avait
(2) Ici se trouve le dessin de la canne.
blâmé radmiâistmtion^ fut adtinis deirant rAftMmblée ûàtionale à jn&tifier ses actes^ et obtint même ^ue ta réponse serait transcrite sur le re^isti^ dés délibérations de la commune.
A ia suite de la dénonciation portée contre Babeuf par la municpalité de Roye^ qui Taccusait, avec raison, sans doute, d'être l'instigateur de Topposition soulevée par les cabaretiers, la Cour des Aydes lança contre lui un décret de prise de'corps, dont l'exécution^ toutefois^ fut ajournée par une décision du Directoire départemental^ du 14 décembre 1790.
Rentré à Roye^ après sa mise en liberté, il s'occupa de £ùre partager, entre les indigents, les biens communaux^ pour la plupart improductif^ ety nécessairement, accrût eiicore^ çax icelte mesure^ sa popularité déjà très gfande.
Malheureusement^ il se retrouva de nouveau en lutte avec les Billecocq. ""
Loreque Babeuf s'était fixé à Roye^ il était jeune, inexpérimenté,-sans fortune, sans protection, sans attaches d'aacttoe s€>rte, absolument dénué de 'tout ce qui, dans uae petite viUe, aristocratique surtout, tient lieu de mérite, et donne la considération. Son extrême yunesse pouvait même faire obstacle à ses bonnes intentions. On eut pourtant confiance en lui, et, de toute part, on lui ouvrit les chartriers. La façon dont il s'acquitta, par la suite, de ses fonctions, assura sa réputation, jusqu'au jour oti il rencontra, comme nous Tavons dit déjà, dans la famille Billecocq, (i) une hostilité qui préjpara ses premiers revers.
La question d'établissement du district, à Montdidier ou à Roye, dans laquelle Babeuf avait pris parti, et qui
(i) BiUecocq de Mireille a ][>ublié en 1790 : Observations des dépu* tés de la ville de Roye-en-Picardie, sur la démarcation de leur pro- Tince et sur la Formation des «fistricta. Paris, Moutard^ 8 pag. hi-8.
tournant à son avantage (i), avait indisposé contre lai tout le corps des praticiens de Roye, devait nécessairement mettre le comble à leur rage.
Ils s'acharnèrent donc^ plus que jamais, à sa perte^ ea lui enlevant jusqu'aux moyens de nourrir sa famille:
Mais^ bientôt, réalisant un -de ses rêves les plus chers, Babeuf prit rang^ définitivement^ dans la cohorte des écrivains politiques, en fondant; avec son ami Devin^ imprimeur, à Noyon, un journal, haut en couleur, auquel il donna pour titre : Le Correspondant Picard (2).
Ce jouf nal eut « un nombre' prodigieux » d'abonnés^ et amena à son cabinet d'affaires une foule de malheureux, mais l'obligea à plaider ec plus de deux cent causes en six mois. »
La collection de ce journal se compose de 40 numéros^ dufoviiiat in-4, qui sont devenus à peu prés introuvables. On nous saura donc gré de parler avec détails de ce premier essai de presse locale.
La brochure, le Mémoire, le débat oral, ne suffisaient plus à Babeuf; il lui fallait l'action publique, une tribune, où il put exposer ses idées, les propager, et tenir en échec ceux qui jusqu'alors l'avaient peut-être trop traité en pel4t commis.
A Noyon, l'imprimeur Devin, qiîi l'appelait volontiers c son cher compère », facilita beaucoup le rêve caressé par Babeuf d'être journaliste. Il mit ses presses à sa disposition, et de leur entente commune, naquit bientôt : Le Correspondant Picard,
(i) Babeuf était pour Montdidier, les Billecocq pour Roye, où ils avaient leur résidence, et c*est à Roye que fut créî le district et dès lors le tribunal ; mais pour ne pas- trop mécontenter les délégués de Roye, le décret portait que, s'il y avait Heu, on partagerait les établissements entre les deux villes.
(2) Voir à la Bibliographie. — Les bibliographes n'ont presque rien dit de ce journal, "dont Hatin se borne à citer le titre.
Un Prospectus fvLt d?Bbord lancé et produisit un nombre suffisant d'abonnements^ pour assurer l'existence de cette feuille poli tique;, néanmoins, il y eût des tâtonnamentSy des hésitations^ et on put croire un instant qu'il ne sortirait rien de viable de cette tentative d^e décentralisation, qui tranchait trop violemment encore avec les mœurs pacifiques d'une province^ habituée à recevoir, de temps immmémorial, le mot d'ordre de Paris.
Enfin, malgré toutes sortes de difficultés, le journal parut^ et Babeuf s'y attacha presque avec, la rage du désespoir, résoly à vaincre et à renverser ses ennemis.
11 avait commencé par envoyer à un certain nombre de notables^ désignés par leurs concitoyens pour gérer les affaires publiques, la circulaire ci-^après :
Royej ce 25 août 1790.
Monsieur,
OUS ayant vu dans le Tableau des personnes appelétSj par les suffrages de leurs Concitoyens, à remplir une place dans l'une des branches de notre Nouvelle Administration^ ) 'ai dû vous adresser, en particulier, It Prospec* tus d'un Journal des Départements de la Somme, de l'Oise et de l'Aisne. Par le plan que j.'adopte^ cet Ouvrage semble fait pour intéresser spécialement toutes les personnes de la Province qui, comme vous, se tro'dvent nommées à exercer des emplois publics.^ En vous faisant l'envoi de ce Prospectus^ j'ai encore eu. Monsieur, un second objet en vue ; c'a été de vous inviter en particulier, comme je l'ai fait à tous nos concitoyens, en* général, de vouloir bien concourir pour le bien de tous nos Frères, à la perfection de l'œuvre que j'entreprends et d'enrichir le Correspondant Picardy des matières que votre position
yoiM met, pluiôc qu'aa tiolple particulier, à portés de recueillir.
J'ai l'honneur d'être, é
MONSIBUR,
Votre très humble et très obéissant serviteur, Babeuf (i).
Aux ecclésiastiques; il adressa cette autre ctrculaice :
Roye, ce 3o août 1790.
Monsieur^
['Ordre des Curés^ cette classe de Ministres exclusivement utile dans toute 1» hiérarchie catholique; ces hommes qui^ en général^ ont secondé la nouvelle Constitution, et qui (aussi en général) n'ont qu'à se louer de cette Constitution ; ces honorables Pasteurs des Canpagnesj dont les intérêts s'identifient si particulièrement avec ceux du troupeau qu'ils dirigent; l'ordre des Curés, dis-je^ accueillera safts-doute un Ouvrage que l'amour de l'humanité et du bien de tous a fait entreprendre. Cette persuasion, Monsieur, m'a fait vous adresser le Prospectus de cet Ouvrage : c^est le Journal des Départemens de la Somme^ de l'Oise et de l'Aisne. Son grand but est l'instruction des Habitans de ces trois Départemens, et l'in* tention de les conduire dans la route de la liberté sociale et du bonheur qui y est attaché. En vous faisant en particulier l'envoi de ce Prospectus, je me suis flatté. Monsieur, non-*seulement que vous vous porteriez à répandre la connaissance de ce Journal^ et, à en seconder le soccôs^ en faisant sentir les avantages qui devront résulter de la
(i) Toute petite letin da format in«i2. Le lieu, la date, im signavos% «ont de la main de Babeuf.
(yy)
«mveile^métbode d*$tiMnictioti que j'adopte, tuii {"ai espéré de vcms un ' ferrice plue eseentiet encore. Je vous €n exposerai l'objet en vous intitant en particulier^ comme je i^ai.fait à tous nos Concitoyens en générai, de vonloir bien concourir, pour le bien de tous nos Frères^ à la per«fbction de l'auvre que j'tntrepf ens, et d'enrichir le Correspondant Ptcard de matières que votre position ¥ous met, plutôt qu'un simple particulier^ à portée de re«cQeiUir.
J*ai rhonnetir d'être, MoNStsini^
Votre très humble et très obéissant senriteur, Babeuf. *
Mais celle-ci avait été mal accueillie; et Tan des destinataires se chargea^ en la paraphrasant, de montrer au joumalist^e Roye, que ses confrères n'étaient pas dupies de ses paroles. Il lui renvoya donc sa circulaire^ en y pla- y {ant au bas cette réponse^ dont Babeuf a enlevé une partie, et que nous ne pouvons, dès lors^ reproduire que par ftagments :
Monsieur
L'Ordre des Curés, cette classe de Ministres ...utiles... Ces hommes qui, loin de seconder la nouvelle Constitution et dé s'en louer, la détestent, et la détestent d*autant plus, que leurs intérêts s'identifient plus particulièrement avec ceux du troupeau qu'ils dirigent. L'ordre des Curés a'accu^Uera donc pas votre' ouvraje. L'humanité^ sous les auspices 'de laquelle vous prétendez nous le présenter, est un être de' i;aison que vous réalisez, oomme nos philosophas soi-disant, pour nous amuser comme les nourrices avec leur ^idt^^ouotft. J'en dis anuot «de votce prétendu toiotisme. Point de patriotisme véritable s'il n'est fondé sur la religion. Or„ r4pigr«pbe moaatvaeuxde votre
ProspectuSy voire ortographe, votre style, votre eagoument pour les droits de l'homme de nouvelle d&oavertej votre enthousiasme pour une Révolution qui va perdre la ■^ France en renversant le trône et l'autel, votre prévention pour une liberté qui assujetit tout ce qu'il y a d'honnêtes gens et de gens aisés à la plus vile canaille; (i) tout ceU décèle trop un partisan de l'évangile des Bayle, des Voltaire^ des Jean-Jacques, etc.^ etc. Les curés ne peuvent donc que se défier de tels apôtres^ ou plutôt ils ne peuvent que les envoyer prêcher au fond de la rivière (2).
On a travaillé, dites-vous^ à approfondir l'examen dés droits et des devoirs de l'homme en société, etc.... On a approuvé ou condamné selon qu'on a aperçu que les différentes parties de ce travail se conciliaient avec les principes des tnémes droits et devoirs sociaux, ou qu'ils s'en ^ écartaient. Que direz-vousdela suppression des vœux de religion déclarés^ par l'immortel Sénat, inconstitutionnels? Ces vœux ont pour objet la perfection proposée par Jésus- Christ même à la partie privilégiée de ses élils. Eh bien, selon vous, la perfection évangélique, l'objet le plus digne des désirs de l'homme, se coiiciliera-t-elle avec les droits et devoirs sociaux ? Faire des vœux de Religion, c'est-àdire le plus noble et le plus salutaire usage de la liberté, ne sera-t-il pas un vil esclavage? Messieurs les philosophes du XVIII" siècles, vos livres impies font pitié.
Le brouillon du n^ i servant de Prospectus du Correspondant Ficard^ existe encore. Il se compose d'un feuillet in-4, écrit très serré des deux côtés ; il est surchargé de ratures et de corrections. C'est un des brouillons les plus
(i) En ce temps-là, comme aujourd'hui encore, certaines gens qualifient de ce nom tous groupes d*indi?idus dépourvus de ressources. L'égalité rêvée par Babeuf avait précisément pour but d'assurer une plus parâiite harmonie entre les diverses classes de la population.
(2) Il existe ici une lacune ; il est présumable que la violence de la riposte aura décidé Babeuf ik la supprimer.
difficiles à lire que nous ayons rencontrés dans les papiers de Babeuf.
En tête se trouve ce titre : *
Lt Correspondant Picard ou ' Journal des Districts, Cantons,VilleSy Bourgs, Villages »
Hameaux et Municipalités Du Département éP Amiens, aujourd'hui de la Somme, De celui de Beauvais, aujourd'hui de VOise, Et de celui de Chauny, aujourd'I^ui de t Aisne, Dédié à tous les Citoyens de ces trois Départements.
^A Paris chès
A Nqyon chès Devin, imprimeur-libraire.
Au 2^ titrê^ Babeuf a résumé la trop longue désignation des départements par : « Des Dépc^rtements de Somme, d'Oise et de l'Aisne »^ et ajouté ses noms et qualités:
Par F.^N. Babeuf ^ soldat-citoyen, auteur dti Cadastre perpétuel, et Rédacteur de la Pétition sur les Aydes ^t Gabelles, de celle sur les Voyeries, en faveur des Propriétaires riverains, et de celle sur tts biens ecclé^ iiastiquesy en faveur de tous les habitans du Royaume.
Ce n® I commençait ainsi : ^
« Ne vous endormes pas sur la grande affaire de Tad- > * ministration du JRoyaume : votre bonheur particulier > ne dépend que du bonheur commun. » •
A en juger, comme nous l'avons dit déjà^ par les surcharges perp'étuelles que Babeuf apporta à chaque lij^ne de ce document/au point de le rendre presque illisible, on devine qu'il eut beaucoup de peine à fixer par écrK ce qu'il voulait dire à ses concitoyens, et qu'il n'y parvint S^'cn suivant à la lettre le conseil de Boileau :
mm^me^
Vingt fois sur le métier^ lemeetu votre oDvmge* Le n<> 2 du Correspondant Picard débute par cet arti-* de déclamatoire^ mais plein de patrîotiaine :
c Une loi d'Ad^nes^ la plus admirable peut-être de toutes celles qui Iffiistrèrent cette cité immortelle, puisqu'elle était là sauvegarde de toutes les autres lois^ par lesquelles les Républiques grecques» sans contredit, siègent au premier rang dans l'histoire du monde; cette loi, incomparablement sage^ est celle que, dans sa relation intéressante, le* jeune voyageur Anacbarsis nous a transmise :
» Par cette loi, tout citoyen est autorisé à se pourvoir contre unjugement de la nation entière, lor$quHl est en itat de justifier qu'il est en contradiction avec les lois établies pour assuter la liberté et les droits sociaux de la majorité du peuple.
» P Lycurgue*! O Solon ! O modèles admirables !«»
Le )burnal se divisait en deux parties. La première partie était consacrée aux matières politiques ; la deuxième partie, aux Pétitions, Adresses, et Instructions aux dif-' férents Corps administratifs.
11 y était dit encore :
« Ce journal aanoacé d'abord pouj^ le i^' septeoibre %x^ par desxisconstances înopioéois^ retardé ensuite aécessaijBm^Eit jusqu'au i^ oc^obfe, jiaraitra à compter deicet^ dernière époque avec toute l'exactitude possible.
>^u moyen de ce retard, nous prévenons nos souscripteurs que les abonnements faits pour k r^ septembre ne dateront que du i^ octobre.
» C'est sanff doute au ^degré particnUer d'utilité que promet ce journal, qu'il doit l'accueil que sur une simple et pr|mièFe annonce il a obtenu dans un riioment où le public est plus que rebuté de rétonnantê multitade d'ouvrées périodiques qu'on lui propose.
» Si l'on a eafiti reconnu qu'un tei ouvrage, dont la lecture est bonne en tous tems, et pour xontrilmer aux
progrès des lamières utiles aux hommes dans ua pays qui yeat être libre; si, dis-je^ on a reconnu qu'un tel ouvrage est préférable à toutes les productions éphémères qui piquent la curiosité du jour et ne sont^plus siTpportahks au-delà, on est parvenu à saisir les vues de l'auteur.
9 En combinant son plan^ il a cherché à le rendre capable de suppléer tout autre journal.
» Ce plan embrasse tout le passé de la Révolution^ en présentant la collection entière des Décrets ; il embrasse aussi le présent, lorsqu'il offre le rapport des séances journalières de l'Assemblée législative, etc.; il embrasse enfin l'avenir, en posant sur des bases raisonnées, la rectification desloix qui ne reçoivent point Tassentiment général et sur lesquelles des réclamations se font entendr,e. »
Nous avons en mains une Ijste des abonnements du Correspondant Picard, reçus le i^ octobre 1790. Ils a^élèvent au chiffre de 27. Nous y releyons quelques noms :
M. Caron-Berquier, imprimeur, à Amiens.
M. Lefevre, le jeune, négociant, à Abbeville.
M. Letdlier, notaire royal, à Albert.
M. Gôbillard, meunier, à Bray-sur-Somme.
M. Le Roux, père, libraire à Mondidier.
M- Gouban, négociant, à Roye.
M. Boulogne, père, perruquier, à Nelle,
M. Boinet, marchand de vin, à Ham.
M. Laisney^ libraire, à Péronne.
M. Moureau, imprimeur, à St-Quentin.
M. Jorand, négociant, à Guise.
M. Courtois, imprimeur, à Laon.
M. Bertrand, imprimeur, à Compiègne.
M« Lelièvre, maître d'écritures, à Beauvais.
M. Joveneau-Darras, négociant, à Vervins.
M. Tronquois, receveur des loteries et commis de poste^
à Lafère. * M. Waroguier, imprimeur, à Soisons.
M. Du jardin, imprimeur, à Beauvais.
M. DesTOgaes, imprimeur, à Senlis.
M. Tremblay, libraire^ à Çenlis^
Et plusieurs Directeurs de postes aux lettres.
Oairis le même temps^ le Gouvernemeat adressait à M. Fortin^ Directeur des postes à Rpye^ les înstmctioas
Paris, le 7 octobre 1790.
M. Babeuf^ de votre ville, }dpa$ieur,aya()t demandé uoe mcdérf^tion de port pour un ouvrage périodique intitulé : Iç Çorrespondant.Picard, coippo^é de deux feuilles d'impression in-*3j pour paroitre une fois la semaine^ vous vQudrez l^ien donner cours aux exeipplaireç de cet ou«« vrage^ mis sous bande, qu'il fera apporter à votre bur^u^ en percevant un sol par chaque feuille d'impression , et le^ feuille^ ou demie&-£euilfes excédentes à proportion, et en a)^e temps Iç prçvçnir de cette défuçîon^ afin qu'il s'y conforme.
Quant à votrç comptabilité à cet égard, vou; en ferez un article particulier de recette sur vos comptes de quartier.
Comme les auteurs ou éditeurs d'ouvrages périodiques sont généralement tenus d'en fournir gratis douze exemplaires à l'Administration, lorsque le nombre des abonnés excède celui de centj si le journal du S' Babeuf se trouvait dans ce cas-là, vous en exigeriez de lui 12 exemplaires que vous enverriez sous une seule bande à l'adresse de MM. les Intendants et Administrateurs généraux des Postes, à Paris.
J'ai l'honneur, etc.
G4UUNIEB.
Le Correspondant Picard ellait donc enfin paraître.
On trouvait, au n® ?, cet Avis très essentiel.
« Nous avons pris, par notre Prospectus, l'engagement envers tous ceux de nps concitoyens^ qui voudraient s'adresser à nous, de leur donner gratis, sur tous les
nan-
o))jets d'iiitérét général et sar \u iiSéttntj^ disp(M^ow^ àù ootrç nouvelle Constitution et de notre nouyeavi droit public, des avis, des éclaircissements^ des développements
explicatifs, des moyens de faire valoir leurs justes réckou(ioos Qt de provoquer les décisions qu'ils en doivent attendre.
3) Cette annonce nous a aussitôt attiré une affluçnce prodigieuse de consultations verbale^, qui ne fait qu'accroître à mesure quQ nous avançons dans la carrière du temps.
» Cç concours soutenu nous flotte, autant qu'il nous boQore; toutes nos facultés sont biei^ consacrées çai^s réserve 9 u bonheur de nos frères; notre vie même serait un Êiible sacrifice que nous serions toujours prêt à offrir avec le calme du courage qui accompagne les gens de ootre caractère. Mais quelque infiniment sensible que 00U8 puissions être à la confiance qu'on nous marque, /# uiut commun^ disent les sages^ est la suprême loi. -^ Etc. n
Babeuf obtint-il par ce moyen les renseignements qu'il desirait ? L'espérait-il même sérieusement ? Mais, comme au bas de son mémoire il ajoutait : ce On me trouvera à Roye, ete.^ » il est présumable que ceci était mat tout un prospectus d'a&ires, destiné à attirer de nouTeaux clients à son cabinet, désormais in4épendant. Nous ne blâmons rien ; mais, en historien fidèle, nous constatons la marche et les progrès du journal.
Un correspondant écrite le 8 novembre^ à Monsieur Babeuf j auteur du correspondant Picard , à-Royei
Ham^ ce 8 novembre 1790.
Monsieur.
Jene peut vous dissimuler plu^ longtems le désagrément que je reçois tous les jours de m'aître chargé de la sous- ^ptioo des souscripteurs de votre Co^responiant Picard. ''«vai$ def amis que j'ai bef \icpvip epgager k spuscrire î
aujourdihui c'est des ainenuis à cause du mencquement de votre travalle quil ne parviennent pas au jour indiqué.
Voilà le 8 novembre^ je]devais avoir reçu cinq numérota
je n'en ay encore reçu que 3 et pas un à l'epocte que vous indiqué par votre prospectus. Je ne cais si il y a de votre faute ou de celle de M: Devin ; ci cette de la foute de ce dernier^ il seroit donc à désiré qu'il soit aussi exacte à remplire vos obligations» comme il a été à recevoir l'argent des souscripteur. En mettant plus d'exactitude, Vous ôbligeré celui qui est aVec amitié, Monsieur^ votre très humble ob. sr.
BOINBT.
C'est la lutte qui commence avec d'autres.
Enfin des patriotes farouches, avaient, .parait-il, reproché à Babeuf le titre de son journal, en lui rappelant qu'il n'y avait plus de Picardie ; ce à quoi il répondait spirituellement, en note de son troisième numéro :
« On ne pense jamais à tout. Nous n'aurions évité cette apostrophe^si nous eussions averti plus tôtque par là nous avons seulement entendu exprimer que nous voulions établir notre correspondance pour l'étendue de pays qui forme à peu près ce qui constituait l'ancienne Picardie, et que nous avons vu qu'il était plus court de dire : Correspondant Picard^ qu e le Correspondant des départements de la Somme, POise et' F Aisne. »
Au surplus, ajoute Babeuf, continuant à se tirer habilement de ce mauvais pas : « nous avons cru qu'il n'était point inconvenable de se servir encore pendant quelque temps de l'expression Picard, qui a contracté nous ne savons quelle affinité avec le mot franchise. »
Le troisième numéro du Correspondant Picard débute par un long article, très bien fait, tout entier écrit de la main de Babeuf, portant ce titre : Réflexions critiques sur les décrets passés depuis Pentreprise de Pœuvre de
la Constitution. C'est une bonne page d'histoire, simple et saine^ qu'on peut encore relire avec fruit. Nous en avons le manuscrit sous les yeux, et on peut juger, par les ratures et les corrections^ que Babeuf s'appliquait surtout à être clair, précis et exact. Ce sont ces qualités^ ici très accusées, qui attirèrent de suite, sur son journal, l'attention de ses concitoyens.
L*article a pour épigraphe ces belles paroles empruntées à la lettre (PArcadius et cTHonofius à Ruffin, Préfet du Prétoire : < Si quelqulin parle mal de notre « gouvernement^ noUs ne voulons pas.qu^on le punisse : € s'il a parlé par légèreté, il faut le mépriser ; si- c'est par « folie, le plain4re ; est-c& une injure ? qu'on lui par- < donne. »
C'est sous l'égide de ces paroles réconfortantes pour un journaliste, surtout au début de son œuvre, que Babeuf entreprend l'historique, — car il n'est pas encore pamphétaire — des actes du gouvernement.
11 raconte l'arrivée des Députés des Trois-Ordres aux Etats Généraux, les préliminaires de leurs travaux, les scissions qui, de suite, éclatent dans leur sein, lorsque arrive la missive royale prescrivant de nommer des Commissaires pour décider la question de la réunion des Trois-Ordres. Et, citant le mot de Malouet, qu'il fallait délibérer en secret et renvoyer des tribunes, les étrangers (les Français) qui s'y trouvaieht, il répète, avec complaisance, cette riposte brillante et juste de Volney, qu'il n'y avait pas d'étrangers parmi eux, mais des frères, et qu'ils ne* sont que «leurs Représentants, leurs fondés de pouvoirs. »
La grande facilité de rédaction de Babeuf se fait encore remarquer ici : tout est de sa main^ tout, y compris les annonces, y compris les correspondances et consultations^ et nous dirons même que les éloges que lui adresse, i propos du prehiier numéro,. un abonné de Noyon (16 octobre 1790. Courage^ etc.) sont bien réels, et non
fergâ â plaisir par la rédactibti, car nous àVohs ea en niaikis là letti'è originale qui les renferme.
Use note^ retrouvée dans les papiers de Babeuf, va nous renseigner sur le degré d'ictimité qui existait entre lui et rinip rimeilr Devin (i). 11 lui dit :
Note au compère. — Le compère ne sera pas surchargé pour cette première partie ; il sera au contraire à son aise. IL faudra cependant qu'on rempUsse les 8 pages^ mais il y a beaucoup d*alinéà qui chasseront loin, et puis il sait mieux que moi comme tout cela s'arrange.
Ajoutons^ que les manuscrits de Babeuf étant fort surchargés^ il les recopiait souvent^ afin de ménager le temps et les yeux^e son ami Devin. *
Le journal se continua ainsi pendant quelque temps, soulevant de violentes tempêtes autour de lui, excitant la haine des uns^ la convoitise des autres, appelant surtout sur le malheureux écrivain, pauvre et père de famille, Tœil scrutateur de la police et de Tintetldance.
Dès l'origine l'action publique opposb son vetoitl Babeuf (ur arrêté et conduit dans les prisons de Paris.
C'est alors qu'il adresse au célèbre avocat de Mirbeck(2), la lettre suppliante ci-après.
10 juin 1790.
Monsieur,
Deux infortunés tous écrivent dans l'amertume de la plus profonde douleur qui puisse affliger des humains. Un coup de foudre' vient de les frapper, et ne leur laissant
(i) Tous les papiers de limprimeur Devin, qui étaient considérables, ont été détruks.
(2) F. J. de Mirbeck, né en 1732, à Neuville en Lorraine, mort en 1818, avocat distingué, se rendit câèbre, dès 1777^ par sa défenVe des serfs du Jura, qui lui valut les éloges de Voltaire ; sous la Révolution il resta le ferme soutien du droit et du devoir. 11 fut l'ami de François de Neufchâteau, son compatriote, dont il prit courageusement la détense, en 1773.
que la perspective d'une de ces manières d*exister qui^pout des êtres qui tiennent à Thonneur^ valent cent fois moins que la vie,ils se voient réduits à la triste position d'avoir à regretter qu'une mort réelle et subite ne les ait pas soustraits à celle qui est dans le cas de se répéter pour eut à chaque instant, des jours qui leur restent. Tranchons^ Monsieur, Taffreux récit.
Accusés criminellement, ils avaient soutenu leur innocence et dans le repos d'une .conscience sans reproche, ils attendaient avec confiance leur arrêt ; ils en hâtèrent même l'instant. Surprise bien amère ! Un jugement de la Cour du Parlement vitnt de les vouer (l'un d'eux surtout), à l'opprobeque l'opinion attachera toujours aux peines affiictiyes qu'infligeront les homme^ de la loi^ Ce traie rigoureux les (iechire tout vifs^ et avec eux chaque individu des familles auxquelles ils appottiennenU C'est dans le cuisant de leurs souffrances qu'ils viennent de s'écrier : le mal est-il donc sans remède ? Sommes-nous absolument condamnés sans retour ? Ah ! le Conseil du
Roi Mais^ qui voudra prendre nos intérêts ? Qu'elle
pourra être l'âme compatissante.!... M. de Mirbeck, nous nomme t-on ansAôt; adressez-vous à lui avec confiance] sûrement il ne séta point sourd à vos larmes. Et c'est d'après ceUj Monsieur, que nous nous jettons à vos genoux^ pour réclamer de vous le grand titre de libérateur.
Nous sommes décidés. Monsieur, à faire les frais d'une poursuite en cassation du jugement qui nôUs anéantit par la rigueur extrême de ses dispositions. Il faudrait pour cela ne point perdre un seul instant pour demander un sursis à l'exécution de l'arrêt. Dagnez^ Monsieur^ accourir à notre aide et consacrer votre premier moment libre pour venir nous visiter es prisons du Châtelet^ oîi nous sommes maintenant transféras, afin que nous puissions vous donner les renseignements utiles pour la demande en surséance. Nous attendons de- votre humanité que vous vous rendiés à notre vive demande. Ce n'est point à vous, Monsieur, qu'il faut rappeler que l'honneur, la liberté,
la vie des hommes sont des biens si précieux I Ces principes vous sont familliers, sans doute, et nous sommes convaincus que vous nous en donnerez des preuves.
Nous avons l'honneur d'être avec le plus profond respect, etc. Babeuf.
Au mois juillet suivant^ sur les instances de Maratj Babeuf fut mis en liberté juste à temps, pour assister à la première fête de la Fédération, en costume d'officier, corn* mandant son district, à la tête de ladéputation de la garde , nationale de Roye.
Vainqueur,deuz fois successivement,» du pouvoir et de ses sbires, > il crut, à tort que tout lui était permis et qu'il pouvait tout afEronter ; pour donnera sa parole brûlante plus d'autorité et de puiss^ce, pour a^ir aussi plus efficacement sur le peuple ; qui fut' toujours son objectif» il fonda à* Paris^ oti il* résida quelque temps^ le Journal de la Confédération qui n'eut que deux numéros (voir à la Bibliographie)^ puis il publia, comme brochure de circonstance, une Lettre d'un député de Picardie.
A la fin de l'année 1790, un homme dé -bien mourut à Roye. Babeuf nous a conservé dans ses papiers, l'éloge funèbre (i) qu'il en fit le 23 novembre^ c'est une des pages qui l'honorent le plus.
Eloge funèbre de Florent Masson, avocat a Royb, et membre du dlrbctoibe du departement de la sommb.
Les titres ne servent de rien pour la pMtérité: le nom d'un homme qni a fait de grandes choses, Impose plas de respect que tontes les épithèses.
Voltaire.
Essai sur l'histoire générûU.
Messieurs, Le nom de Panégyrique rappelle communément l'idée
(x) ManuKfit tout entier de la main de Babeuf.
d'ane basse adulation, d'un yain étalage de uertus prêtées par l'orateur à son héros. Cette application du terme n'est qu'une acception volontaire. Elle prend sa durée dans l'usage introduit par une trop longue suite de jours de servitude. On n'avait coutume de louer après leur mort que les Grands de la terre et les Dominateurs impérieux du genre humain. Mille plumes se disputaient à l'envi l'honneur de mieux vanter une vie, nulle ou oppressive ; de mieux transformer en actes d'béroïsmes les dévastations et les cruautés;' de mieux donner un air de grandeur à des riens ; de mieux pallier et absoudre les fautes j)ubliques ; de mieux donner aux vices et auf crimes les faux dehors de l'équité; de mieux colorer enfin les actes de violence, d'arbitraire et de tyrannie, des fausses teintes de la justice et de l'apparence extérieure des règles d'un bon Gouvernement. L'homme vraiment vertueux, mais placé par le sort dans une position ordinaire,pouvait laisser sur la terre des traces de ses bienfaits, mais lorsqu'il Tavait quittée^ personne ne se présentait pour en réciter l'éclat ; les actions les plus louables étaient vouées à l'oubli ; et le véritable mérite disparaissait sans récompense.
Une réformation dans les principes politiques, en va amener une dans la morale pratique. Aucun tribut d'éloges ne sera plus prodigué à qui n'en sera pas digne ; on ne vantera plus que ce qui méritera de l'être, et cette disposition raisonnable d'équité sévère c'est nous, Messieurs qui aurons l'avantage d'en donner un premier exemple.
Le désespoir de toute une nombreuse famille qui perd un époux tendre et un bon père, la consternation de toute une ville qui se voit enlever un excellent défenseur^ les profonds regrets de tous ces membres du corps administratif qui se voit ravir un excellent collègue : tels sont, Messieurs, les effets douloureux que laisse après elle la perte d'un homme que ses fonctions ont généralement (ait chérir et pour lequel l'inspiration des sentiments d'estime les plus solidement conçus, commande de nous
rassembler autour de ses mânes pour lui offrir un dernier hommage.
Lorsqu'il s'agit de louer un homme qui fut douié d'une solide et vaste portion de qualités qui constituent les citoyens vertueux et utiles^ ce n'est pas dans les particularités de ses premiers ans et dans les détails de sa vie privée qui faut l'aller chercher. Ces petites ressources sont à laisser aux pagényristes qui ont peine à trouver de quoi remplir leur éloge .et qui même sont obligés de créer des vertus imaginaires. Nous ne sommes pas ici dans cet embarras. N.os devons donc prendre le vénéré mort dans cet âge oti il fut homme et parut comme tel sur la scène du monde; c'est son génie et ses heureuses qualités sociales qu'il faut peindre en quelques traits prononcés avec force et vérité.
En nous conformant à la mesure du • temps qui nous est donné ici, entreprenons rapidement de tableau.
Nous en avons déjà jeté ci-devant l'esquisse en trois mots. Bon père et bon époax^ administrateur public doué rPune transendante intelligence: tel était Louis-Florent Masson. Je ne crois pas qu'il faille autre chose pour constituer le vrai mérite ; et en terminant ici cet éloge^ lepersonnageque beaucoup de gens pleurentserait parfaite<ment caractérisé. Mais^ il faut nous développer, parce que nous pressentons que Ton serait fâché de voir qu'on cessât sitôt de parler de celui que noufe regrettons.
Récapitulons donc.
Bon père et tendre époux. Dans un siècle oti la frivolité s'était étendue aussi loin^ ils étaient presque voués au ridicule^ les époux qui, renfermés dans le sein de leurs familles, se bornaient à faire les délices Tun de l'autre et à surveiller l'éducation physique et morale de leurs enfants.
Il fallait une sorte de force d'âme pour braver ks sifflets de la multitude corrompue, et pour résister au tourbillon. Nous savons tous^ Messieurs, que cette force ne manqua pas à M. Masson^ et que si dans cette ville
quelqu'un poavait être cité pour modèle des épout et du père c'était bien à lui que l'on ne pouvait disputer cette palme.
Défenseur habile de topinion et- du pauvre. Plusieurs de nous l'ont yu,Messieurs^et ils ont été à portée de suivre sa conduite au barreau et dans Tintérieur de son cabinet. Vous ne l'avez jamais vu dans ce dernier lieu que donner d es avis conciliatoires et des excitations pacifiques aux clients disposés à engager des discussions devantles juges. Contraire à tant d'autres, que la cupidité excite à déterminer le plaideur encore indécis, il prévenait le plus grand' nombre de procès qu'il était nécessaire d'entamer. Avec une sagacité et un coup d'œil merveilleux pour saisir le bien vu d'une aJSaire^ enjoignant à ses profondes connaissances une aménité qui lui était toute naturelle» il avait l'art de renvoyer tout le monde content de ses avis. Vous l'avez vu encore, Messieurs, lorsque la nécessité l'obligeait à aller défendre dans le tribunal les droits de quelque particulier^ avec quel sang-froid, quelle touchante simplicité^ quelle sagesse et quelle profondeur enrméme temps, il administrait cette défense. Jamais le sarcasme et les sorties vives contre les adversaires de ses clients ne furent par Igi employés. C'était réloquence persuasive de Cicéron^ réilhie avec la modération exemplaire d'Ulysse.
Administrateur doué d'une transcendante intelli^ gence. Ah, Messieurs I c'est ici qu'il fout placer les regrets.Enâammé de l'idée de parvenir, à force de travaux^ de démonstrations et de msonnements, à relever notre ville des pertes sans dédommagement qu'elle a resubies, il sacri&Â à ces travaux tout son repos et la totalité de ses moments. On affirme qu'il y avait tout à présumer que tout ce qu'il avait fait ne nous aurait pas été infructueux. Cette présomption pour un succès que seul il eût fait obtenir à ses concitoyens^ avait redoublé son zèle. La conservation de sa santé ne tint pas et ne put pas être mise en parallèle contre la considération du bien
de ses frères. L'opinion commune est que ce fut dans ces veilles continues passées à l'occasion du travail relatif à l'obtention d'un établissement de District^ ou du Tribonal à Roye^ qu'il puisa les principes de sa mort... Les sentiments ne se commandent pas^ Messieurs^ quand ils ont pour mobiles des considérations telles que celles que nous venons de rappeler. Quelle différence entre cette vie et celle de ces prétendus héros qui périssent sur le champ de bataille... Ils meurent en cherchant eux-mêmes à répandre le sang et à exercer le carnage. Celui qui expire, exténué p^ir un travail laborieux^ tendant^ par des voies doucesj légitimes et à procurer un avantage réel à la Tribu dont il est membre, est bien au-dessus du sanguinaire et féroce conquérant. Vanter des cruautés est l'horrible tache qu'a à remplir le panégyriste de celuici; tandis que moi^ plus heureux^ j'ai à dire avec vous. Messieurs, en parlant de feu M. Masson, notre compatriote : // e^^ mort pour nous sur le véritable champ de Vhonneur,
Babiuf.
• \ Aux premiers temps de la révolution, alors que Babeuf
€ passait ^u camp royal dans le camp républicain » un « •grot/libelle imprimé » avait été dirigé contre luij par un € aristocrate >. On lui reprochait d*étre « devenu le champion le plus animé contre tout ce qui reste du système féodal », après avoir employé les premières années de sa jeunesse à l'état de feudisteet d'agent seigneurial. Peut être ce reproche était il justifié par l'attitude, toute nouvelle, de l'ancien feudiste. Dans tous les cas^ Babeuf qui maniait habilement la controverse, répondit à ce libelle, par un mémoire dans lequel il exposait les motifs de sa conversion politique. Tant qu'il Avait été jeune, disait-il, il ne raisonnait pas ; -lès lors, il avait cru «que tout ce qui était,devaitétre». Ucroyait < absolument nécessaire qu'il y eût des persécuteurs et des persécutés »; il porta donc « un grand respect à sa mère :
la féodalité» ; mais dès qu'il devint un peu plus homme, dèsq^ae< le soleil de la révolution > vint luire et Téclairer^ il regarda..., et il aperçut que^ sa mère était < Thydre aux cent têtes ». Babeuf se dit alors : « Oûi^ il faut la comtyattre, dussé-je être nommé vipère (i) par ses méprisables partisans : au moins les gens honnêtes s'empresseront de proclamer que je suis une vipère bienfaisante. ^
Et il ajoutait :
a C'a toujours été mon lotj en commençant \ vivre, d'être nourri chez les Maîtres, et c'a toujours été mon lot de leur faire la guerre en grandissant. Je suis né enfant de la Ferme générale, et Ton se souvient que je la maltraitai un peu ; que je mis à découvert toutes ses pltis honteuses turpimdes ; que j'indignai contre elle deux ou trois provinces ; que j'en devins plus animé lors qu'elle me fit embastiller deux mois à la Conciergerie; que je lui donnai le coup de mort en fournissant le projet de paten^ tes qui fut adopté. »
Dès ce jour la guerre est ouverte entre lui et les anciens seigneurs ; et c'est dans le seul but de les mieux combattre qu'il demande par ce mémoire^ à tous les campagnards, ses frères, c des notions sur les titifts ou sur les moyens d'institution des charges et servitudes dans les ci-devant seigneuries particulières du pays. »
La question des fiefs^ seigneuries, cens, et champarts de la commune de Méry, celle, plus grave en ses conséquences, connue sous le nom d'Affaires de la cùfnmune de Davenescourt, enfin les séditions des faubourgs de Roye, absorbèrent ensuite tous ses instants, pendant l'année 1791. C'est alors qu'il écrit de Saleuz, le 18 août,
, (ij Mémoire pour Pieri^p Toumier, prêtre, en réponse ou Plaidoyer iostificatif des accusés dans la fameuse affaire de ûavenécourt. terminé l'élargissement par des prisonniers et la décharge de toutes les accusations.
L'auteur du mémoire l'appelle, en effet, ■ vipère qui déchire le sein de sa mère. >
Le i5 octobre 1796, Babeuf disait que ce pamphlet ordurier contenait contre lui • toutes les injures de la langue. >
à un personnage saisis doute, po^r réclamer spn appui. 11 le supplie de ne point perdre de temps, et dç s'intéresser pour luij partout où il le jugerai nécess^iirp; il aime ^ croire^ dit^il, que dans unç quinzaine il aura des nouvelles flatteuses du fruit de ses démarches. Il est je peosç, — a)oute-t-ilj— « inutile de vous détailler combienj'en ai l>e- «c soin; il yiffit de vous dire qu'il m'est impossible de tt passer encore plus d'un mois, attendu que je n'y gagne « plus rien du tout. »
[ Cet avçu est bon ^ retenir ; la politiquç ayait ruiné Babeuf.
On trouvérs^ sur ces diverses circonstances politiques de la vie de Babeuf, à Rpy^j d'amples détails, très précis, dans les excellents ouvrages consacrés par M.Coêt à l'histoire de cette ville. Nous ne pouvons qu'y renvoyer le lecteur, notre but étant surtout, dans, ce livre, de nous arrêter de préférence aux points ignorés ou controversés de son existence. Comme conséquence, nous allons résumer *aussi très brièvement, sa carrière administrative, pendant l'année 1792, qui clôt son séjour en Picardie.
En septembre 179^, Babeuf fut élu administrateur et archiviste du département de la Somme, et quitta Roye pour Amiens, oti, sous le nom de Qwîille, il résidait au pied de Babœuf.
Dans ce poste important il découvrit une famine fiictice organisée, dans tout le département et déjoua un complot tendant à livrer Péronne aux puissances alliées qui envahissaient le territoire français.
Mais, là, se trouvah un tout puissant rival, le représentant du peuple André Dumont, qu'il avait déjà rencontré, petit clerc comme lui, chez un feudiste de Roye ; la lutte entre ces deux hommes s'accentua, et Babeuf fut destitué, à cause, dit un biographe « de la violence désordonnée de sa conduite. »
De son côté Babeuf assure que son dévppement « à la
classe sans-calotte, sa haine de l'aristocratie »^ y avaient £iit mettre, sa tête « à prix^par cette dernière. »
Pendant qu'il remplissait les fonctions d'administrateur du département de la Somme, Camille Babeuf adressa aux acteurs du théâtre d'Amiens^ une lettre dans laquelle il leur faisait des reproches qui semblent mieux convenir aux auteurs des pièces jouées : Les Héros Français et f Auberge pleine. Il leur disait^ en effet (i) :
« Au nom de nos n^œurs nouvelles^ au nqm de la nouvelle éducation qui convient.au peuple d'une République naissante^ je vous suscite un procès dont je prends pour juges tous les citoyens spectateurs renfermés dans cette enceinte »•
Le même mois Babeuf fut nommé administrateur du District de Montdidier. Là il s'occupait activement de faire vendre les biens de la Nation et du Clergé, et tout semblait aller au gré de ses désirs^ lorsqu'un événement, resté mystérieux, brisa tout à coup sa position. Le président du District était de Longcamp^ ex-procureur du Roi ; aristocrate de naissance, il avait, dit-on, juré la perte de Babeuf, bien que celui-ci, assure-t-ôn, l'eut sauvé des fureurs populaires. Enfin un pur l'occasion se présenta d'agir : de Longcamp accusa Babeuf d'avoir substitué un nom à un autre d$ins un acte de vente d'un bien national. Celui-ci alla se justifier à Amiens; mais là, on l'arrêta sous l'inculpation de faux^ et on commençait à instruire son procès^ lorsqu'il parvînt à échapper des mains de ses surveillants.
Le procès n'en continu» pas moins son cours ; des témoins furent entendus, et le 23 août 1793, Babeuf, fugitif^ était condamné, par contumace, à vingt années de fers.
Nous allons le retrouver à Paris.
(1) Affiches de Picardie ^ n« du 3 novembre 1792 (n« 14)
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179! à WÊOrâ 1795 [ans II, UI^ /¥.) -^ BHkÊf^fst fmglojri
i§Mowi^i4i^^ ^A% ¥ftr$ àSxhfamI4.a/réckalj — // ^^tjre-, ItfeM H acg^ué di^itivetfunU — Sa ffrr^spçnA^nçe e^vjse sa fem^f et Sfinfih ÉmU, — Son <Uf4Brff çtvant et depuU le §' Thermidor.'^ Il fonde de Jou^aKcffii Liberté de ta Presse, qui deviendra te Tribùq du Pjèuple! — // combat tes Reèes^' pîerrùies et te Dhrééiù^i'é. — // est âfffU plusieurs féit', puis ewpoyé dans la prism ctApYtsl
ij ■;■■ ' ' 'j" \ !■■, ■.'/ ■» ^
Qttoi^e téftxgvé à F^is {iéftitt 179^») Babeuf nfétiatt pas à l'aÂirides pcntirsultes dtrigéei cond*e lui, c^ais il fai-^' goeSt de le» ighoter, ouTes igûoraif eâ réntité.
Nous IcToyoris; dans todè I^ cas, tenteir ttn effort ra« pr6me pottr sortir dé la situation Dàalfeé^reuse dans Ia({uélle il se trontait. * •
11 écrit «lèr^â ^ feiMfe tfette;totCi*e toùchaAte^ praïqUe désetipdrée, MiM jfèitad et enisovrageaase eDooro^màlfr^ tout:
Mcm^t^^uv toi «ot poshuigé, na' chèl-e femoM»* .paffla raison que le Ministre a voulu envoyer le premie.f j|q|4** niolre;que plwi asopiésebt^ .am dépaistteinttoty afia qpHly d0im€! ses^obscrsuioiMjd^avi préstajoiivm^stcwà, (V^%' vqqA» pciitdtrtc 9ttsoifBr SflUoiBj darmàslèntÈr^we^la 4^ir^ sion pourra être longue à attendre.
Il ne fautf lus nous le dissimuler^ ma chère amie, trop de moiidè, ditfrs cTô malhéuTfeut pays, ^i jnté htôtt^ petit, Je dois â rêxîstence dé tàes cinfaîlty^ ^ TobUgatiôit qui
m*e8t imposée de les élever^de céder à la persécution, saas rçlâche^ quej'essuie depuis si loDgtetns ; si mon innocence éclate, si je sauve mon honneur do labyrinthe de Colommier dans lequel ou l'a jetté^ je' crois qu'il sera de la prudence de ne pas montrer .une plus longue opiniâtreté au* près de mes ennemis. Ainsi,, si la suspension est lerée^ cela ne m*em(>échera~pas -dé donner. jp:ia démissioii. Je ferai' rire beaucoup de méchants, filais n'importé. Ah I les
yiei|pcnf voir leur ouvrage ?, Mes enfants qui' pleurent parce qu'ils ijîont pas ^cjpyn l 'Ma chère i^naie, tâche pourtant de les empêcher de mourir^encore pendant quàques jours. Le citoyen Fournier (i) m'a procuré un petit travail; je dois recevoir quelque argent demain, et je vous l'enverrai. J'attends aussi l'issue de l'afTaire du citoyen Fournier. C'est qapi qui ^ flôrigé ^ pétition, je l'ai Iqe à labarjfe,ily.a euhiçT dimanche huit Î9ur$j> EJle a été renvoyée au Comité milit^ife pour en faire Mfi prompt rapport. Ce cappo^rt dçit ^trc fa^ jjepaain pu apr^ d^ain- Ah 1 si cettç affaire. pouvait réussir, une belle place m'est assurée et mes enfants respireraient encore une fpis«
Bpibrassedes.bien .toua; leur.malhçiii^ux père aspire bien de pouvoir les • dédomo^ager et . toi fl^jif i des peines qu'il vous fait souffrir. C. Babruf. (2)
Il ne )-èstiiit^ en effet, qu'un parti, à prendre : quitter pour toujours, là. .Picardie, déaormAJs inhospitalière à Babeuf. ' "^ ^v... c ' .:. . .:..
Xa misère était alors eitvêm^ jdaate^oa ûitéfieur;. ses ciiéa'nciehéta)entimpitdyâ|)lesVAÙl.seconrsii*4taitespécé. Le 6 mars i7Q3,'laifemflbe.deBabeuf,^boat:d'eaqi61ieilts^
(i) Fournier, r Américain, pour lequel il fit plu^ieurs^écrits. (2) Ctimille. Prénom adopté, depuis 1789, comme nous Tavohs dit, ar François*Noei Babeuf.
épuisée, signa» 1a oïort datis Pâme, un acte par lequel elle déclarait que pour éviter les frais de poursuites que se proposaient de faire les- difierents créanciers de son mari (café^ aubergiéte^. 49 livres ^5 sols^ pour nourriture^ Clavieu, traiteur pour nourriture, 36 livres 4 sols. Danger, boulanger 3o livres^ pour pain livré), elle leur abandonnait partie de son mobilier, savoir : un bois de lit avec paillasse^ deux mauvais matelas^ dont un garni de bourre et l'autre de mauvaise laine,, une table^ un petit secrétaire de bois peint, 4 tiroirs, six chaises foncées>de paille, une courte-pointe' d'indienne violette, doublée d'une toile gnae.
C'était tout ce que la malheureuse femme possédait ; etses créanciers l'acceptèrent^ mais avec cette réserve, faite à son profit, que sous deux mois, elle pourrait retirer les susdits objets^ en payant les créances.
Dans l'intervalle de ces deux mois, Babeuf parvint à trouver un emploi; il fpt nomm4 secrétaire de Tadministration des subsistances de Paris, par la protection de Duchossalet de Thibaûdeau; et il aurait goûté, cette fois, />^ un repçs bien mérité, s'il avait eu'seulement l'esprit de prudence que commandaient les circonstances ; mais sa nature indomptable le poussait invinciblement à la lutte et il reparût sur là scène politique, plus audacieux que jamais,Qabltant#à son grand désavantage, qu*à ses ennemis de la Somme qui le suivaient de l'œil, se joignaient les nouveaux ennemis qu'ilse faisait ch^ue jour, à Paris, par ses placards «t ses brochures.
Comme oq pouvait s'y attendre, les juges de Montdidier réclamèrent leur prisonsiier, et il fut arrêté, pour purger sa contumace. <
Voici en quels termes il donna avis de son arrestation à la citoyenne Babeuf,tsa femme, Porte St-Honoréy «• 37, d Paris, qui était dlée le rejoindre :
Je viens d'être arrêté et mis à la Chambre d'arrêt de la Mairie. CIc sont les aristocrates administrateurs de Mont-
(lOO)
didier qui font encore une. fois jouer contre moi leurs coupables manœuvres. Je vais être oondoit A Montdidior. Coosolez-vous, mes enfieints, je n'aurai ({as la peine de confondre mes ennemis. Apportez*moi ma houptlandej ma carte de citoyen» ec yoîlà tout. Je me recommaode à ï^miùi du citoyen. Garin. BÀBEm.
Ce 24 brumaire, l'an a de la Réjpujblique un^ et indivissible.
L'adresse portait ce mot : Pressée.
Pénil>Iement impressionné par les cQups succesfifs ^ih le frappaient, mais nullement anéanti, Babeuf ni; <l%lig(^. rien pour recouvrer la liberté ; il publia d'abord, pour 9^ justification, un mémoire qu'il adre^ ai;i^ Comités de Salut public, de Sûreté g^nfrale et de. l-égislption de la Convention nationale ainsi qu'au Ministre 4ç 1^ ^pstiçf, et dans lequel il faisait connaître les divers iqcident^ de sa carrière d*administrateur du département 4$- Ui Sc^qo^pe et du Distrjct'de Montdidier ; quelque temp; aup^ri^y^t il avait répandu un autre écrit oti il s^anacbajt à 4éi^pii-trer que Paris avait été sauvé par Tadmini^atiop des sphsistancéâ, dpnt il faisait partie. De sorte qu'à un moment donné, il passait, avec quelque raison, pour avoir cqns- * tamment dirigé ses actions vers les intérêts dupeoplç.
Il écrivit aussi à Anaza^ore ChaiAn;ie.ttQ :
zg brumaire. De 1§. chjimbre d'vffe de le Mairie,
Du fi^nd de ma prison, Trtèun, j'apprends que tu me ji^e digne de ton yitérêt... Il est infâme de m'aecuser... C'est le quatrième procès criminel qu'ils suscitent à mon sent patriotisme..^. Ume suffirait d'un seul iait pour te convaincre df mon mépris pour Tôt : ma place à k ooai* mission ministérielle des subsistances, me rapporte 4,000 livres; eh I bjpn, et j'ai c^andé à étreadmi^ià eieveer avec epppintementA de i,fpo livres, dans la comiaufie d'Emile, l'honorable fonç^ioia d'iAStitoteur demos^e/deos ce lieu sanctifié par Rousseau... Tu sais que j|e çonn^i^ le prophétie Sitvain; je ne lui ai point encore parlé ^e mqn
(lOl)
aventure la fraternité ; courage, dévouement jusqu'à la
mort à la^ause de l'égalité sainte. Babbuf.
Puisy il envoya un mémoire à Mennessier, le 2 frimaire en lui disant : « Je te confure de lire, non pas pour y voir seulement une affaire ordinaire de particulier^mais le pré* ds de rhistoire dês menées et des efforts secrets d'un dé- ^ partem'tat qui û*à jamais cessé de vouloir st détacher de l'unité de là République. 3^
Le S^pluviôse il écrit à son fils Emile :
8 pluviôse (an II).
La grande joie du papa d'Emile.
De voir que là bougre de vérole (i) fout le camp plus yfht qu'die n'est v(nue,et qu^elle laisse tranquille mon enfont. Ses bons avis au petit rechapé pourquoi ne fasse pas r^ealc la bougresse en s^étouffant de manger^ et pour qu'il ne foute pas tant ses doigts dans les sacrés boutons, pour se faire venir plus laid qu'un cul plein de merde.
Ah 1 foutre^ j'avais bien dit que la botlf^e^se de petite vérole n'avait plus que pour quelques jours à tetcoarmenter. Cette foutue maladie comptait bien t'emporter daàs la terre. Quel sacrée béte de figure tù aurais fait là. Mais nous avons bien attrapé cette sacrebieu de dégoûtante d'aristocrate. Nous lui avons résisté, nous lui avons fait téir que nous étions assez forts pour nous foutre d'elle^ tkcmt avons gobé le sureau et les autres drogues quil Allait^ et fat canaille a été obligée de sortir de notre corps, oti elle voulait nous étouffer. Ahj maudite coquinCj nous nous contre-foutons de toi, à présent. Tu crois ^ut être noM foire encore quelque chose en imaginant que nous aUonsr manger comme des gloutons, avant que tu sois tout à fait au diable, ou bien tu penses que nous allons nous gratter pour être plus laid qu'un jean foutre de cul. Tu en auras menti, bougre de méchante. Nous ferons tout ce
(i) Robert {EmUe) Babeuf venait d'avoir la petite vérole.
qu'il faudra pour ^ue tu oe nous joue aucun mauvais toufj et que le diable t'emporte à jamais, foutre !
• Babbuf.
Il lui écrit encore :
12 pluviôse (i)
Ne t'inquiètes pas, mon ami, nous tâcherons de faire en sorte que tu entres pour me voir dès que tes boutons ne seront plus en croûte. Ton papa. G. Babeuf.
i3 pluviôse.
Tu te portes bien. Vive la République. Baises bien tes petits frères pour moi. Babeuf.
pluviôse
J*ai bien du chagrin d'apprendre que mon petit Camille est malade. Aies en bien soin, mon ami^ je t'en prie.
Le pauvre enfant s'était bien promis de te garder quelque chose de ce qu*il avait; s'il ne l'a pas fait^ le cher petitj c'est qu'il l'a oublié.
* Bonjour, m9k petit camarade. Ton papa. Babeuf.
P.-5. — Je voudrait bien savoir si tu n'a pas à te plaindre de ta maman, et si elle a eu toujours bien soin de toi pendant ta maladie.
' Ta mets toujours ton nom Babeuf en abr^é, en signant comme cela Emile B.
Cela n'est pas d'usage^ ni dans les principes. On peut plutôt mettre en abrégé le prénoûi, c'est-à-dire, que tu peux mettre seulement la première lettre du mot Emile et signer comme cela E. Babeuf, de même que je signe G. Babeuf.
11 faut aussi toujours mettre la date en tète des lettres et non à la fin ; pour rendre plus facile à les ranger par ordre de date.
(i) Au dot : A Emile, mon camarade.
(2) Au dos : A Emile Babenf, rfyublicain français, rue Hworé, M* 3q, section des Champs-Elysées.
( io3 )
Sur d'autres lettres de cette époque, par lesquelles on ^oit qu'il soit avec un vif întérAt la maladie de son fils, il met : A «ma enfant Emile.
11 dit encore : -
Par exemple, tu devrais bien te rappeler des roots tels que ceux*ci : Adieu, je f embrasse ; tu les vois tous les jours écrits de cette manière dans mes lettres^ et cepen« dant, tu les écris comme cela : Adiheu, je Vembrase.
20 pluviôse, (i)
Je suis bien fâché, mon am!^ d'apprendre ce qui est arrivé à ta maman ; tu as fait ce que tu as pu pour la sotilager, ta es un bon petit enfant.
Tu ne»m'as pas répondu sur ce que je t'ai écrit pour t'engageir à prendre tous les jours une leçon de lecture ; ta ne m'as pas dit si tu te sentais disposé à f y confor-> mer
Je t'ai promis hier de te parler dp ma situation. Voilà déjà bien du tems que je suis ici, et mes affaires n'avan* cent guère. Les malheureux imprimeurs n'en finissent pas. Pendant ce tems làj mon ami^ ton père souffre. Mais tu sais combien sa constance est grande pour résister au malheur. Pourvu qu'à la fin son innocence 'éclate^ voilà tout ce qu'il ambitionne. Tache de luî exposer, o mou cher enfant; quelques considérations consolantes, pour l'aider.à soutenir son courage.'
Adieu^ j'embrasse ton petit frère et ta petite sœur.
G. Babbuf.
i8 pluviôse.
Tu observes bien exactement tout ce que* je f ïi recommandé \ je suis coâtent de toi.
Mais je t'avertirai d'éviter de tomber dans un autre inconvénient.
En t engageant à ne plus commencer et finir toutes tes
(i) ka àoê X ^ Emile Btàe^f, à Paris, - •: .
(ib4)
lettres de la mémt mâniMej je n'af pà« «nTend« t^ifilerdire les expressions pir lesquelles tu «s ooufume d^ me manifester ton amitié. Tu me df«ii« toujours eu commentant : Bonjour, mon Papa, et en finissant : Je ftm^ brasse. Ces expressions ne pouvaient que me faire beaucoup de plaisir; elles me renouvellatent Tassurance d^ senciments de ton cœur^ de ta tendresse, de ton amour ^ pour moi. Je serais fiftché que tu tes supprime. J'ai voûte seulement te faire entendre qu'il ne fallait pas que toutes tes lettres d'une correspoiulance présentent les mêmes mots pour commencer et pour finir^ que cela, était contre le bon ^oût/quMl fallait chercher à diversifier autant qu'on lepouvait.C'est surtout les cominencementsdeslettresqu^il est mal de voir toujours figurés par les mâmA paroles. A l'égard de la fin^ il est plus ordinaire d'employer une formule haBituelle ; car tu as dû remarquer bien des gens qui. terminent toujours leurs lettres par ces termes : Satut et fraternité. Entre nousdeux^ ces termes rendraient mal les sentiments de nos cœurs.' Il vaut mieux que nous raprochions tout ensemble les deux parties de phrases ptfr lesquelles tu comitiences et tu termiheà, et qu'à Tavenir tu dises en finissant : Bonjour yïnon Papdyjè f embrasse. Mais tu peux chercher à varier cette ' terminaison^ pourvu qhe tu trouvés toujours à me dire quelque choae d'amical^ et que 'tu rendes ce que ton dœur sentira dans le moment pour moi.
Dis-nxoi chaque jour quel est Tétat de ton frère et de ta sœur.
EcrisHnoi aussi combien tu as encore, sur la figure, des boutons qui ne sont pas tout à fait guéris.
Je ne serais pas tâché que tu fasses to^s les matins une course jusqu'à la Statue de la Liberté, pour prendre Pair et te fortifier.
I Ta main se fortifie ppur écrire, mais ce qu*il te manque, c'est Porthograpbe. Tû ne l'acquéreras qu'en lisant b^u«
' coup. Depuis que je t'ai envoyé ton litre, féxerces-tu ? Adieu , aimes-moi bien^ je tfeàibtosiie; G» JS411K111.
Le sd fAûvi6êt, n MdU : 0)
Je sais Wtn ^9é, mon ch«r MAftt, ^e M liséV fécitement l^riture ccmlé*.
fit mbi âttssi jo* voïKl/ais bieû «lie tu pviitS^s yftxAt ttt CDBSoldr.
Je f cnbraMe) Mi papa. Q. BàiBtàv.
Sous la date du 24 pluviôse se trouve cette lettre cte reproches : A Emile. '
Vous me dites que les ouvriers imprimeurs gagnent plus que moi ; je suis fâché de ne pas gagner davantage ; je gagne ce que je peux et je vous le doilne> vous ne devez pas avoir l'air de m'en fairedes reproches.
Je fembraise, ton papa. G. Babeuf.
Le a I ve&iMe^ il s'adresse A la citafsnnè Oobier pbar to prief d*intéresBer i lui ia ftmme dti Ministre de la J«atiee»
Le 6 gterminal an II, il appelle à son secours, Sylvain Maréchal^ l'athée, que nous retrouverons plus tard mêlé à la conspiratiori des Babouvistes.
11 lui écrit de Paris :
Celui qui v^us.adresse, cette lettre est dn citoyen^ on patrio^ accablé sous le poi4a du malheur. Il a tu dans TQi écrits tout c^ que yous înspîreat de compassion les misères d autrui ; il sait donc d'avanoe que vous seras touché de sa triste^positian.
Né sans fortune, ou plutôt au sein d'une pauvreté absolue^ l'étais arrivé avanjt 89 à vivre, presque dan^ l'aistace, du produit d*UQ. emploi que la«ftévolution devait détruire cl qu'elle a détruit en effet. Je perdis alors mon état, mais je n'en murmurai. point; jeune encore, je m'enflammai au contraire très-vivenient pour kictusedela liberté, et je consumai fo re^te d|e mes reasooroea à lure aux abus une guerre acharnée. Je .m'attaquai d'èbord à la mahote •'**' I .^ ■ ■ t, . .*i. âi ...11 i-..i -.i. il ^ ^ . . i_i
(î) Au dos : it Èmiti BàhHf, à Paris.
( io6 )
et à tous les impôts indirects.; Une première brochure que je répandis fit tant de bruit et alluma tellement la horde des publicains» qu« chose incroyable, en avril 1790^ temps oti la liberté d'écrire était .décrétée, oti la Bastille avait disparu sous le souffle de l'indignation populaire, l'infâme cour des aides, vendue aux .sangsues de l'Etat^ m'envoya enlever de mon lit, au milieu de la nuit, dans mon domicile à 3o lieues dt Paris, puiis me fit amener à la Conciergerie du Palais et poursuivre criminellement. Une fois sous les verroux, ce n'est pas sans peine que je vins à bout 'de signaler au public. Tabominable procédé dont j'étais la victime. Enfin après deux mois de captivité^ je contraignis mes persécuteurs à m'ouvrir la porte de ma prison.
Je retournai dails mon département^ celui de la Somme, j'y Gs un journal ; je ne le compo8ai}pas d'un vain amas de nouvelles insignifiantes, car je me proposais d'instruire mes compatriotes et]non d'amuser une oiseuse curiosité. Je m'attachai àappeler l'attention *sur lesvicescachés de cette monstrueuse Constitution qui était l'œuvre perfide de nos premiers législateurs. Je ne pouvais manquer d'ameuter contre moi cette foule de sots et de fourbes qui n'avaient plus à la bouche que ces mots : La Constitution ou la Mort. Seul contre tant d'eiinemîs de la vérité^ qni n'est qu'une des faces de la justice, je n^étais pas de force à soutenir longtemps mon entreprise. Toutefois, je ne quittai pas l'arène, mais je me bornai à combattre les abus les plus criants et les plus sentis. L'hydre de la féodalité, horrible fléau de toutes nos campagnes; excitait le soulèvement général ; on avait 'cru le monstre terrassé dans la nuit du 4 août 1789^ mais bientôt après les perfides Constituants, l'avaient fait renaître. Je me déclarai le champion de tons les campagnards contre les ex-seigneurs ; je feuilletai, je compulsai toutes les histoires, et j'en tirai la preuve irrécusable et très-utile, qu'il n'était pas un seul droit de vassalité qui ne fut une usurpation. J'imprimai cette grande vérité. Larésistanceè Texigeance des tributs
seigneuriaux devînt générale. ,Le décret du mois d'avril dernier légitima cette résistance, et consacra l'abolition de ces tributs. Je fus bénis dans le département par tous les affranchis^ mais en revanche inexprimablemént exécré par Varistocratie seigneuriale, qui me regardait comme le provocateur de ce qu'elle appelait la spoliation.
De ce qui fut anciennement extorqué, ou par violence ou par fraade^ la transmission héréditaire pas plus que le contrat de vente n'innocente la possession ; tant pis pour celui qui a acquis : pour être sortie des mains du falsificateur la fausse monnaie ne cesse pas d'être fausse^ et c'est se rendre coupable de vol que de prétendre la maintenur en circulation. <— Il n'y a pas de prescription qui puisse créer un droit en faveur des détenteurs d'un bien mal acquis; des siècles auropt passé sur .des faits de rapine, que ceux à qui ces faits ont4)rofité, ceux à qui ils profitent actuellement n*en doivent pas moins être assimilés à des receleurs; ils devraient s'estimer trop heureux de cette longanimité qui feur épargne la restitution. Voilà c^ que j'ai prêché. Gémissant sur le sort de la classe malheureuse, dont je vois sans cesse ai*empirer la condition, déplprant bien amèrement que jusquUci on n'ait riet^. fait d'efficace pour elle, je jetai en avant quelques idées tendantes à améliorer sa situation ; bientôt je fus soupçonné, accusé d'en vouloir aux propriétés. Des frères souffrants er laborieux ne virent en moi qu'un ami compatissant et uq protecteur; pour les riches égoïstes je ne fus qu'un dangereux apôtre des lois agraires.
Aux dernières élections^ le Peuple, par reconnaissance, me nomma membre du Département et, successivement^ membre du Directoire de mon district ; je restai à ce der* nier postej malheureusement je m'y trouvai seul de Sans- Culotte. L'aristocratie comprit qu'elle aurait beau jeu à me dresser des embûche^ En effet, sous les plus misérables prétextes^ que les bornes d'une lettre ne permettent pas de détailler, on est parvenu il y a six semaines à faire prononcer contre moi une suspension. Je suis ici depuis
cette époque i solliciter auprès du Ministre ^fin dobteni qu'elle soif révoquée ; mais eh vain ai-^'e invoqué sa justfce : je n*âi pu Pamener encore à daigner s^occùper de moi. Ëh attendant oh a profité dé mon absence pour pousser quelques créanciers â me poursuivre, et à faire vçndre te peu d'effets qui me restaient cnez moi ; Us ont obéi à cette cruelle instigation. Ce p'est pas tout^ on a mis arrêt sur mon faible traitement pour plus de six mois^ de manière que ma place me fût-efïe rendue, il me serait impossible .d'âtier l'occuper ; je suis ici sans ressource; ma femme^avec trois ehfantSi est à trente lieues dç Paris, dans la même détresse. Cdnçôît-on une position plua affreuse ? O Jean- Jacques! Que tu as raison de faire entrer dans réducation de chaque homme l'apprentissage d'un métier? Que ne suis-)é capable d*en exercer un ! J'irais volontiers verser mon sang pour la Pati^ie^ exposer ma vie à la frontière, mais ma femme, mes enfants qui le» nourrira? La Patrie ignore trop encore &es devoirs de nnère ; elle peut promèttte^ mais tenir I La société, où la fraterDitéet#^<galité n'ont pas jeté de profondes facihes, le lui défend.- Rou&seaUj trop sensible Rousseau, l'idée de te trouver un jour dans l'impuiftance de, pourvoir aux besoins de tes enfans te brisait le cœur; tu ne pus la supporter, et tu les abandonnas dès leur naissance aux soins du Gouvernement, cet abandon, je le conçois : tu ne les connaissais pas; mais dis nioi^ les eussés-tu délaissés à cet âge où les premiers développements de leur intelligence, les premiers mouvements de leur âme les rendent si intéressants ? O mon fils dé sept ans, copie si fidèle du bon, de Tinnoceot Emile? Oh non ! jamais je ne serai capable de t'abandonirer; je guiderai ta jeunesse aussi longtemps que je le dois, ou tu me verras mourir avant d'i^voir pu accomplir ma tâche.
Je vais conclure, généreux Sylvain, et pour ne plus abuser de votre patience, je leTerai en peu de mots : Rousseau avait une ressource^ il copiait de la musique ; je n'ai pas iin pareil talent : je suis donc plus malheureux qu^il ne le fui ; mais )è me suis essayé à manier le composteur :
une pratiqae de qjainze jours suffirait pour me rendre aussi habile qu'un autre. Obtenez pour moi^ mon frère^ la permission de m'exercer dans llmprimerfe de Prudfaomine à ^ui je ne demanderai que le prix de ce quç j^aurai réellement gag[aé. Les détaib dans lesquels je sui$ entré, vous feront juger de Timporta^ce di; servjc^ quç vous m*aurez rendu en me procurant l'occasion 4ç tp.u-r cber un salaire quelque modique qu'il soit. Ç. 3avPVF«
La détention persistait ; Qabeuf ét£Ut tQMÎoms A Çaii^ter* Pélagie. De s^ prison, il s'adreçsç^le ^GQoréal^^li Coipûi de législa^on pour obtenir i^u moip;! ^'é^re j[u^ ^YPPijrîsoQoe pour défaut dé forn^ 4909 Vf^ aptç p^bliqt ^rWK qQll s*étajt empressé de rj^tr^ctEçr^ di^ril^ U. f^o^t^fi^f puis six mois dans une 4 are qapjtlvi^p au paiA et Àl'iQ%|i et sans. communication «y^ç ^9^{^pfme Ct ^çf itiwk fS\f9LQ^^ réduits à la dernière Hêtres^ l[ dço^^d^ d^s^ Icf tf^opca. les plus touchants^ que le r^pupo^td^ spj^L. aâdirf^. apif Cff t sans retard à la Copyeûtion.
« Pbur moi^ républicain^ ^jqu,te-t"pil^ je s^ppôrte^rais avec force et constance cette situatioi^ péi^ible^ Q^ais c'est de la voir pactager .par des étre§ tendres et daps Vf^ de la faiblesse^ q'ui me déduire. »,
Pendatît cette détention, sa femme, toujoqrç cqurageq^e et dévouée^ lui prodiguait ses cônsolatioQs» Qe sjk main inhabile, elle.lui écrivit le billet et ta lettre ci-^ré^^dQÇt ooQs respectons scrU|puleusemçnt l'orthographe ;
Booij^itr^ 0K>n oher aïoifl^ fe tantveî une chemise^ ttn» paire, dfs bas^ mn bonet> «ne ciwatte^ de dMMoaf^ u» QWahoirOj JKotantvoî de» nidit, du. {rpmage.
• ^'a femme, Bxmw.
Aux Mtdefonnettef .
' J i5l*ratriat.
I ..Bpiiq'our ipon boijnft ^n^.)^ IP^n#P9îW«. *V«; ^9^. Dau)>cu çtTî^udaupjoB.r4jii^|cl^y^s ^Ys^pfiitf Jx^f^ ' dau qui aves ete che les citqç9|*4'?^44 q«i llfi « <^f ttfi^W
pas encor reçus les piésse, que des qui les ores resus qui socupres tous de suie de tont aflerre. Il pares que -tes an homme juste, eclere, daprese que Daubeu et Tibaudeu ; paruneatreveue qui sont eus avelui ileur a dit que sis tous seus que disses Tibaudau ete Daubeu, ete sures qui repondes que tont affer seterminere o tribunal de cassions (Cassation) ; qui làn ranpondes sus sas tette, insi voila a cor une homme qui parte portet pour nous ; pour les pieuses illei bien étonnât que il ne lui soi pas cor parvenus; se que le citoîens Amarman a surmant donne dès sord con nora pas lesuq^uteL Tibaudau lui a écrie tout des suis ; tout va yiet portet a Dauban ; det que nons saron des nouwellé plus sâtifainous tantferon par. Tont-fries dira à Dauben de tecrir; moi^ n)on amie, je sui tousjour bien febve (faible)'; je sens tous les nui ; ses' sas qui mas feblis. Ta £amme taûbrasse des* tous sont cuure. Babeuf,
Je t'antvoi prunetlz, des radit.
Enfin^ la Convention Nationale^ sur le rapport fait par Merlin, au nom du Comité ^e législation,, porta Tafibire devant le tribunal de Cassation.
Ce tribunal^ par un arrêt du 21 'prairial an Il^décidaque € le Directeur du Jury du district de Montdidîer .et le tribunal du département de la Somme ne. pouvaient instruire contre Camille Babeuf pour délits prétendus commis dans Tezercice de ses fonctions administratives^ qu'.^utant que la Convention nationale Teut renvoyé devant e^uz. >
En conséquence/ faisant droit au réquisitoire du Commisaaireinational^ cassa et «annula l'acte d'accusation, les d^larations des jurés> , et toute la procédure qui les avait précédés^ ainsi que le jugementrenduxontre Babeuf, par le tribunal de Montdidier, pour incompétence et excès de pouvoirs >, et ordonna que ledit Babeuf se|;iut renvoyé € par devant Taccmsateur public du tribunal criminel du département de l'Aisne^ pour être par lui dressé un nouvel acte, s'Uy a' lieu\ et être son procès jugé selon le mode déterihiné par la loi dû. ^o frimaire^ ' conformément à. Vûïticli vo de'éèlledu 1^ fiolréal. »
Ud vice de forme danila procédure suivie contre hii^ suspendait donc, momentanément^ les rigueurs de la loi réclamées contre Babeuf; mais tout était A recommencer; il allait se trouver de nouveau devant ses accusateurs, et de nouveau,* être obligé de' déployer les ressources' de son tslent oratoire pour les confondre.
En6n le 3o thermidor an* 1 1 (i 8 juillet 1794)^ les jliges de Laon déclarèrent qu'iln*y avait point lieu à accusation, et Babeuf se trouva ainsi^ pour toujours, vengé des lâches accusations dont on Payait abreuvé.
Sa victoire sur ses ennemis était complète.
11 serait difficile^ a, dit un historien, de savoir aujourd'hui lequel des deux jugements avait fait justice.
Nous pensons, qu'il n'y a qu'4 s'incliner devan^la chose jugée, et qu'à déclarer que Babeuf était innocent!
Ce qui le.;^ rouve, c'est que lors de spn procès de l'an V on né rappela pas l'affaire de Montdidier; mais un des accusateurs^ au mépris des pli^ simples cqnvenances, y fit allusion, en qualifiant Babeuf de faussaire, pour avoir, en outre changé son nom de baptême.
Tout cela était bien puéril, on en conviendra I '
Au nestei Babé&f était convaincu ^u'il n'avait* pas de' dénonciateurs ouvertement tx>nnus, mais> assez de circonstances se réunissaient pouélui faire préjuger que ceux quirempGrent.œ rôle étaient parmi Jes membres de lai) municip^té de Roye. ■ Il avait là, en effet, contre lui^. tout ce qui, dé loin ou de près, touchait à l'ancien régimei En outre^ dans le district de Montdidier se trouvaient tles biens immenses appartenant aux ducs de Liancourt et de. Maiily, ffu marquis de Ne^le, au comte d'Esiing,.à bicomtesse de la Myre, et à d'autres personnage» émigrés^ et ^ que leurs^comn^ettants ou amis s'efforçaient, p^v tous Us faiix-fiqr«nCs de la ^chicane, de nuverde la main-mise. Datiûoale. Ory Babeof, si ardent fl provoquer la vente, des : biens^ de la^ noblesse et du clergé^ devait n^essairemont. : rencontrer une vive opposition > parmi .ks praliciens de .
I9 ntl^ do RojRi^ fttî 9'âûtiéfit orgavMb «a lorM 4e pMite arîitôcmtit .OMU^frée «c ïbémk» 4a fafon à <tirj0çr )f pe«plo o^Tfier et A éStm itewté du GouterMOieAi. St «oflMie» après toiit> U n!a^sak eacore. aucua Kppui boni 4« p4upfe 7^ proprement dit, il devait tt^mnéf^ pni^^ne PéfMmitoa des corps administratifs Q?4tatt pat encore achafée,. ^«e te moisi4ie cii;C0Q^nee â4 te peffdn aeftût Misie «xo^ #0H preasemeitt^ et qv^on n^ oiasquerait pas..
Ceai ce qui arri%i|,efL effets pour l'i^fiaiDt dm ptrdMiMtu foux de Montdidier. . ^ ?
Après son a(;q)9iE|«0W\<;, Babeuf rçiur^ ^ -PMri^ r#pjr«t sa position au bureau des subsistances, mais à contre coeùr^ paratt-It^ comme l'indique la lettre cl^îiptés qu^l adressait au citoyen Garin : ^ -
Citoyen^ pendant près de six mo2s^ )*ai été attaché à vous et à votre cause... Je vous trouve d^une insoucisnoe que fe ne parviens pas à m'expliquer... Je termine en vous donnant avis que parce qu'il feut que ]t mange, tt que je fasse manger d'autu^, je suis retourné àf ma place.
Babeuf.
On était! atara » fdoin r^ç d4 IloiMpieriii, &«^uf> f e reaieîUant^ éirita de ae coœpi^ooieitra» et v^écut qiielqiie temps dam^ robiouriié^ ct^ebaRt jèeiM^ro ik ^m oublié, 'i^ J^jogcaphe à» Mcm|s, qj«a mm Byxm»i 44j4 cité, jidÊtàjcp aujet ; « U ^t aaiMft rem^ipal^er q^q^t hoauna nktt ^naé os aucun» msiai^ soua te \!fffmm du>Cii9iité^ Salut publia;» paUil^tare étaÂiTU |i;0p iH'dfOI pour oeky ee les aaokjDiisa 4dceaiyir4'.Ml vwbtient pw fl^^ de ttîbuiis quexseax dairaaobeuna RoflaeiM»
U fiai hii' saimr^aé^ dana tQ«i»le$ «as, 4? u*av^ pm^ paatiii^atti saoeutnareai eiéculiiine de l'époque*
Fendant kisloisiif .forcés qmLiitti laissaiem les- éy^ti« meatSy 11 s^>ceapa d^éciîm rÂïflaiîee eu Canspm^fi^uwê dê9 Cênsptratmrs du d^artârmni 4^ im Sontm€$. (^ est restée inéd^/ poiai quit^ son emploi daai sa bais^ncea^ qui* poiiPUUBC4e^&ûsaxtiaiyreir^ poux^i^aiev dÉftattivaoMa^
(Ii3)
etiéMflument la graode politique, la politique de presse, où il devait trouver la mort.
ÂQ ^ thermidor an II/<— chute de Robespierre^ — Babeuf était à Laon, près de son fils Robert-Emile^ gravement malade. Il revînt ensuite à Paris^ reprit la plume^ se fit thermidorien, attaqua la Terreur^ trouva pour la qualifier le mot de terroriste ^ puis batailla contre les uns et les autres, en fondant le Journal db la Liberté os la PatssBy qui décida tout à fiiit de son avenir.
On le vit alors parler partout dans les réunions publiques et plus particulièrement dans son club de rEvêché, être soupçonné d'étrt un chef de contre-révolutionnaires et de royalistes^ provoquer sans mesure la Q)nvenrion, puis tout à coup abandonner les vainqueurs et passer aux vaincus^ enfin insulter tout â la fois Tallien^ la jeunesse doréCj les contre-révolutionnaires et les ennemis de Robespierre.
De sorte qu'après avoir été l'admirateur de Saint-Just et deftobespierre, Babeuf les prit eqhaine^ et attaqua violemment leur mémoire, lorsque, tombés^ il s'aperçut que ceux qui les avaient combattus n'avaient voulu que la mine de Ift République;
Le biographe de Mons^ a dit excellediment^ à propos de cet instant de la vie de Babeuf:
« On ne conçoit pas qu'en attaquant les Jacobins, Babeuf ait aussi attaqué cette portion de l'assemblée qui venait de renverser Robespierre. Cette conduite impolitique le laissa sans appui; les Tallien, les Préron, les BÙrras, les Merlin de Thionville, devinrent bientôt ses ennemis au même d^é que les Billaud^ les CoUot, et les autres agents du Gouvernement 'révolutionnaire. L'un de ceux qu'il attaqua avec le plus àe violence dans une brochure : Du système de dépopulation^ ou la ¥ie et tes crimes de Carrier (i), curieuse par les recherches qu'on
(i) Voir à la Bibliographie*
j. trouve sur ^ ^^^ 4^^ ^ propoai^it 1^ di^çemvira^ Tadoption de ce système, fqt Tépouvant^bk Carrier* Les coups portés à ce naonslre» et qui retombaient sur les Jacobins^ suscitèrent à Babeuf de redoutablea equEiemiA; parmi ces derniers» et ce fut une cbo^e ét;^nge, quoique fort orcUnaire dans les troubles civile que dç Toir Tameo» devenu à, cette époque Tadversaire le plus déclara d«a:J4CO* bins^ accuser Babeuf dans la séance du lo pluviale aa 3 (29 janvier 1795), d*outrager la représentation natiomlie^ et demander son arrestation^ qui fut ordonnée peu de joors a|>rè6, »
Mai? la lutte dans ces'çondittons était matérieUemcot impossible; nous n'avons pa^ à la suivre sous. ses, «specti si multiples, car un livre entier n'y suffiriût poMit;.9iaisil nous faut parler ici^ au moins en quelqi^eti page^^ du célèbre Jouj^inal db t.k LiBSitTâ de la. PaBssE> puisqu'il tient une si^^ande place dans la vie de Babeuf et dansiez fastes de la Révolution*
Ce journal (i), de format in--8^ imprimé sur ce qu\Hi appelle du papier à chandelle» était répandu dans. les. masses^ à un grand notnbre d'exemplaires.
Comme son titre l'indique, il ét^ît eotièreq^ent om-. sacré à, la défense^de la liberté de la pcesstj et aq^iJl combattre ce qu'on nommait alors la Queue, de M^be^ietn^e^
Le n® i. est double; ou mieux ce sont deux éditions différentes du même numéro, mais dont le texte est cqo-* forme; la première édition sortit des presses de Rougy^^ rue Honoré^ 35; la seconde fut imprimée cheas Guffipy» même rue, même numéro.
A l'origine chaque n% signé : G. Babsof, s«t coo^pos^ij^ de 8 pages et paraissait < tous les joues »; i^ se distribuait à < rimprimerie de Gu^roy, rue Honoré^ n<» 3$^ cov^r des ci-devant C|pucins 1^, oti il s'imiprimait^.e,^ où l^^n. t^ç^t vait les abonoemenù et les correspon4a.nçe$^ -
(i) Poor d'autres détails bibliographiques, roîr au chapitre: bliographk.
U^± imt dé 4 KrrèS poiiif ?o UnAèttii àd un thoîà; lehdtSft'fratic (te pôfjt ^btir firis et'4 liWes îo s6h pùiîit îtf dé^rtbc&èdtS-
On lit à la fia de plusieurs nuinérbs^ :
€ Ce tournai est le grand livre ouvert a toutes' lés vé* mé^; la botté aux lettrés' dé toùé les surveillants de la Pàtné^ et la ttibûxïe publique des hommes libres, énergiqueif, et ainls des principes. »
Là futte fut incessante ; et dès lés premiers nfùméros on l^at voir qu'elle serait fatale à fiabeuf qui, ne ménageant aucune expressioa| aggravant chaque fois ses attaques^ devait nécessaiiréméht^ en un temps donné, dépasser de beaùccïup les liAiites permises en tout temps à la presse poHiîqûe:
Lc'û» io (i"^ jour dés Sans-Culotîies Tan 11}^ mérite d'être sïgnalé; il re{)roduit, en effet, V Adresse de la Sor cSfé pHputaïri iPArras à là Convention nationale , contenant déclaration sur la liberté de la presse, et dénonciartiottcciàtrtf Bertrand' Barêre. (i)
Dans (%ïté pétition, qui n^avait pu être lue à la Convention le 28 fructidor^ que lé Bulletin de' la Convention eMdh^onîteoVàvàlént refusé « prudemment de'recuéillir »,. mais que Babeuf publiait, pour conserver « à la postérité' M lîQtà^ dfe^hoâmés qui ont combattu les premiers çt la i^fàV vaillatofment dans les moinènts de crise de la liberté », ^ lëâérs1ré}5ùbliçàins d'Arras^ dont là dévise était : € Quit &ika)iâe laperintsston dêtre libre n'est pas digne de fitrilJ:^. Rousàeaui>^ osaient proclamer' qu'ils n'étaichr pa^«'dii ilÀcSbre dé ces citoyens, aussi faibles q|ue'bien >^ inténtîoà'iïâ, qui demandent pour amsi dire à genoux >' la'peViûî'ssioh (Tê^re libres. » Aussi rappelaïent-ils aux Députés que le mandat impérauT qû^'ls ava,ietit reçu ' lebr fàisàft un devoir d'assurer la liberté et de là baser.
CO tcfte pièce forme unie brochure in-é de i5 pages, imprimée à Ams,rue du'Sàutnbn.
(ii6)
sur des lois sages; et ils ajoutaient- : € Des actes oompres- » 8i& de la libre émission de la pensée, seraient le résultat 1^ d une violente oppression : Ce serait le règne de AfaJrs - » milien Robespierre. »
Ils terminaient ainsi :
< Hommes du 9 thermidor, c'est devant vous que nous déclarons, et à ceux de nos concitoyens^ qui, étourdis par une longue léthargie, vous demandent s'ils peuvent être libres, que la chute des tyrans nous rend à nos droits éternels ; que la liberté sorte toute rayonnante de puissaace» de la tombe du dictateur.
€ Représentants, les hommes du Nord qui ont muselé Togre dévorateùr dont les fureurs pendant cinq mois ont désolé notre contrée, vont prouver qu'ils se sont élevés à votre hauteur, en vous dénonçant ce fantôme révolutionnaire {Barère) auquel Joseph le Bon s'est adossé, pour lutter victorieusement contre les victimes qui tentèrent de Tarracher 1 ses fureurs. »
< Nous vous dénonçons Barère », avaient osé écrire les républicains d*Arras, Barère, — ce vil esclave de Robespierre, comme l'appelle Babeuf.
Et continuant leur courageuse dénonciation, ils la justifiaient en ces termes :
< Le sang coulait par torrens dans notre ville; 2000 individus, entassés dans les prisons, attendoient l'instant où le tigre^prêtre termineroit leurs infortunes sous sa dent dévorative. Des ministres de mort, dans des orgies scandaleusement publiques, portoient à pleine coupe des santés de sang humain. Arras, que vous aviez déclaré deux fois avoir bien mérité de la patrie n'offrait plus que le lugubre spectacle d'une solitude où l'on h'apercevoic ça-et-là que des tombeaux. »
Ces lignes sont signées de : < Boissart, président, TuBouLBT et LsMaLBT, l'aîné, secrétaires. ».
Mais Babeuf ne se bornait pas à recevoir et à publier les adresses des Municipalités, il s'était surtout lait l'organe de certains mécontents qui espéraient trouver le salut
Ol7)
public ou le salpt de leors iatéréts dans la liberté de la presse. ^
La violence de langage du journal de Babeuf fut telle eofio^ qu'arrivé aun^aS, les puissances du jour s'ému* rent et obtinrent^ le 22 vendémiaire an III (i3 octobre '794)} du comité de sûreté générale, un ordre d'arrestatioo du fougueux limeur et d'apposition des scellés sur ses papiers ; mais cewPci, prévenu à temps, put s|échap« per et resta caché dans Paris.
\a police continua son œuvre de surveillance ; ne pouvant atteindre la téte^.elle s'en prit aux subalternes ; mais les perquisitions foitcâ de divers côtés n'amenèrent aucun résultat efficace, et il faillit attendre. - j •
Pendant ce temps le journal de Babeuf., continuait à paraître clandestinement, sous un nouveau titre^ sans toutefois interrompre la série des numéros, voulant que la Liberté ob LàPaESSKCt le Tribun du P.euvls qui allai t lui succéder, fussent en quelque sorte une même q^vre^ interrompue de fait, mais continuée sous la même inspiration. . .
A partir du n^23, en effet, le titre change, mais non le format et la disposition du journal. « L'objet du premier étant rempli », c'est-à-dire < la .conquête du palla* dium anti-tyrannique, » la liberté de la Presse, étan^ assurée, Babeuf adopta ce nouveau titre : . , . --
Le Tribun du Pkuple, ou le Défenseur des droits de Pfcomme, en continuation du Journal de la Liberté de la Presse, par Gracchus Babeuf,
C'est Gracchus, Tribun du Peuple ^ désormais^ qui par<^ lert au Peuple, de.ses-droits souvent.... de ses devoirs, assez rarement. Mais ne critiquons pas trop les féroces revendications auxquelles son journal servait de tribune. Il n'était que trop vrai que Ton pouvait alors dire, avec la section du Muséum : < Il est assez humiliant pour le Peuple d'être obligé de redemander ses droits. » Au reste, ajoutons à la décharge de Babeuf, qu'ennemi du Gpuver-9 cernent révolutionnaire, qui avait trop pesé sur Jia France,
il avait soutenu la déclaration faite lé 14 fructidor an II. 1»^ MciBÀ' be'+Bîotivflïe èà^ ée^tè'm^^ » ment de sang, que les amis de la Patrie yqudt^éient i^ eSnitr de*bl«esaclï^^^^^^^ > ^ ' '' -^' ^^^' ' ' ' ' Bàbélinie vouliadt! qùe^ dé < Simples lois répressives eotîtrelesmaIveilIahts¥j et n^on ces^etéçùtîons fà'tiôQabrables qui àstombrissent les plus beMés pages 'de la I^'éVolùtioh; Aussi, ^u^nd, té 7^ vendéd(iiiii4^an Iti/H dénonça dans'' son Journal de la Libetfew là Prtsse 'l^cxh-tence de € deux partis bien ptohonc^sj l\ïn ed faveur du maintien du Gfodvèrncmcirt 'dé'Robe^pi'ert^^^ ^ayé
eiclùsiveiiièht stir les droits éternels dé l^hbmmelVéconiius' pimDiclamt6n\; W rângèait-il ^ioltiifient; aVéc '^ux qui arboraient ce dertSeJrdâpeau.'EV c'était albrs'Pôîpihibn'de totrtce qà'ilyàVaitelî France ci%c&nme^ hum|lins et patnptèsJ'La « 'trè^ ^andeWti'è Uè Ifi 'pbpu&tion f)àrisKnî)é i adhérait à cette opinion/ ijui dé^aJft liie^i^i, éoniixié le |>tbplîétisait Babeuf, ^élte celle ^(fé\«^rei(^é tôWn?départemeht du Hfùti; Aé^ comniûnêfs eniîèrè^s d'Ai-ras/ée Caâbrar, et dé toutâ ceiW '6iif' r£r<>rrlBi2 Lebon » avait porté < ses pas ensanglantés. ...» • "^ -^ • ^"^ ' ' "Toîèr sbn bpfmôn sur Robespierre i: ^ "f ' ~
< Oe^ Robespierre, ';'d6nt la mériiôire est aujourd'hui f\ injustement abhoàrée, Robespierre' daih lequel' U ''^embté
ifàféti doit idistihglier deux personnes; Vest^à-âirel^ôbespierre, sincèrement patriote Ht ami dés principe ^Ust" ^è'au i^moifcnc'éhiéiit de l7Q3/et I^bes|>iéiW'£ml£tièux, ^àn eil'è plus profond^ dés scélérats dé^ùisrcettèépoc|Uë\ ce Robespierre, dis-je, alorrquMls fut âtqyénj est peut être la meilleure source oti il faille chercher les grandes . vérités et les fortes preuves des droits de la Presse.' % (i)
Etplus^oin: * \ / ^\
< Il Vitfi pas moins vrai qUénotre déclaration des droits,
(1) Journal de là Presse, parGltcchus Babeufi n* i«, 27 fructidor an IL — Merlin de Dvmiy venait de .déclarer (séance du 4 fruaidor) qu'une loi sur la Presse était très dlfiSdlè affaire.
» eHr à'êflt potM pnéaitt^ est etioore sublime quoique ce aoit de Robespierre que nou» ea ayons reçu le présent. Nous estimerons, nous adnvrerons l'ouvrage et tkàm aobUeimie qneLfiit; roomer? o« btm, coasme je Vkt déjà N dit, nous distinguerons dans Robespierre deux hommes^ Elobeaftorre^ apâtxe de b Ubetté^ et Robespierre, le pfas ûrflaae des tyransi.
< Il a toujours été du propre de cet homme pek'fidke- de sœyoDnen ea ifeaine U oaarcher adroite do crtioe et de s'identiier ensuite dans tes personnage^ Jes ptnr odieua de se* tablesRix^ qu'il a. seaièl4 psendre* a^ç la dernière
'Où a'tmprimènmt.Ies numéro» sa i» ils de Ift ùib^êrté et dft mibumi On. n'y vàit plus de nom dHwprimdori 9lfi peu partout^ sans doute, car les caractères sont diffémmi' et te pipier/vane;
Le aDanmaicedua^ 37 indique, toutefois^ que le député fittSee^re^t nedevemii'iaipriimur do TribuMi. *A pattir de ce nuin^. le jownai leite du fliémè format, mais les numéros seront doublés et triplés, er tes pages, aérant nsinésatées, e^necvappd de tôvies cetlrâ des ■amâroa ptécédents,- de tioete que ce n^ a^, forme les pagesazo èis)» de b çellectibn. Geot indh|iie^' à n^^m pas dbuter> que Babeuf amît en vue h» cônsermtion d4ns« tes dépAts pnliËcs de aoalonrpaL pdiâqqew '
Le n^^&iDDHtf de.lN^iaprinfniil deJViinkUfp. (I se ter- BÛaeipâhuaeirioleote attaquexpnirei'abbéQpégoIrvetsoB wfçotâ ^M yâpâalisme; que lu âtom^CuIottes^ dit Bel* faetfcdeTnkâftbnsnooaiceirdebdue.B Babeuf ne pardon^ nail piuâ Ooégoicé, ^ et;ici;, à neb yeux, le^ p«tri(He dis* panittont àfidt, — r d'avoir ngreÛK) « ia basiiiqiie de <2haFt»s, cekle de Itismes. et ceUé de âtrasbourg, là des- ^saais de C0OÎX de^Maytùeé^ II» MÎtEaux:de..Gisorvs,... et autres turpitudes tomMeSc .sçtis. ki fer destrucolu» ^des hqdie^ du, fanatisme et du nobilisme. »_Et_iL aiûut&.: € Que i^oi^s veut ce prêtre ?.,. Quel âge a-tii ? Qu'xjt^ lui &sfle une peosiôn honnête et qu'il se taise^. » 7-
Le n^ 29 et les numéros suivants sont datés de Vlmpri'^ m$rie du Tribun du Peuple, et il en sera ainsi jusqu'à lafiq.
Les Q^ I à 32 forment le i*' volume, qui se compose de 338 pages.
Le n** 33 imprimé n'a point été distribué. Babeuf le déclare lui même, au n<* 34 (i5 brumaire an 4) (i) en ces termes :
< Mes vieux lecteurs vont me demander ce n^ 33, qui n'a point paru^ parceque le manuscrit en a été saisi par r Inquisition^ au moment qu'elle m'a arrêté. Je promets de faire incessamment réimprimer ce numéro^ qui peut*étre en vaut la peine. Il contient Vacte d'accusation très complet des réacteurs thermidoriensl.%.. L'histoire le réclame.
• c k l'occasion de ce même n^ 33, une anecdote,^ue je pe crois ni inutile ni déplacée ici^ prouvera combien il eût de malheur. J'étais parvenu à le recouvrer d'après une épreuve chez rimprimeur échappée aux recherches des sbires.
«^ « En partant de la Force pour mon exil à Arras, je Pavois remis^ comme dépôt précieux^ entre des mains que je jugeai dignes d'en être chargées. Isoard, ex^procureur de la commune de Marseille, le trop renommé Héron, le premier massacré depjiis à: Kij^ et Pautre végétant encore dans les cachots d'un département voisin de Paris, furent ceux qui reçurent ce gage de ma confiance. J'ignorois comme ils en avoient usé. Il n'y a que quelques jours que j'appris qu'ils en firent &ire aussitôt mon départ, une édition si vaste qu'elle leur a coûté deux mille firancs; mais que le saint office en ayant eu vent, fit saisir toute cette édition,la mit à rmdex;tira de là Un motif d'exil pour les éditeurs,... et c'est ainsi que je pus être la cause innocente de la mort du pauvre Isoard.
{1} Ce ©uméro parut plus tard, lortquc Babeuf sortit delà prisou
d'Arras.
« O Gouvernexneûtinqaisitorial I O régime des CastiUes I Qoe tes fastes sont odieux I Que de forfaits rempliront tes annales I »
Babeuf avait raison; et l'on s'étonne vraiment que ceux qui avaient fait la révolution et qui venaient de proclamer la liberté de la presse^ fussent aussi sensibles aux attaques dont ils étaient Tobjet, et ne trouvaient pour y répondre que la mort ou Texil ; mais il en est souvent ainsi à toutes les époques.
Nous voici arrivés au 33^ numéro du journal de Babeuf : par la violence extrême des articles^ il fera mettre en quelque sorte sa tête, à prix.
La police n'ayant pu encore découvrir le terrible tribun, dont la retraite n'était connue que de quelques intimes, avait fait arrêter ses distributeurs, espérant, bien à tort, obtenir d'eux des révélations.
Il est assez curieux de reproduire ici l'interrogatoire 8ubi,à cette occasion» le lopluviôsean Ill^parla citoyenne Anne Frémond, £emme du citoyen Lenoir, demeurant à Paris, rue Froidmanteau, que l'on savait être la principale distributrice du Tribun.
On lui posa les questions suivantes que nous faisons suivre de leurs réponses :
D. Si ce n'est pas elle qui vend publiquement les n^ 3o et 3 1 du journal : Le Tribun du Peuple ?
R. Qu'on lé voyait bien, puisque les voilà (en en montant plusieurs exemplaires saisis sur elle).
O. De qui elle tient ces exemplaires ?
R. Je les tiens de celui qui les fait, de Babeuf lui-même.
D. A quel endroit Babeuf lui apportait ces numéros ?
R. A la place que j'occupe au Jardin de l'Égalité. ' D. Si elle sait oti demeurait Babeuf ?
R. Non, parce que c'était lui qui les apportait.
D. Si çUe ne sait pas que Çabeuf s'est soustrait aux re«
IM
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cherches de la it^ticç, ^ à 4c^ mandats d'arrêt décernés contrçlui.
R. Uon.
D. Si elle voyait Babeuf^ si elle le reconnaîtrait ?
ft. Qa'ellc ne Ta pas bien obsenrf^ mais qu'il a le visa^ allongé, maigre, grand, l'air sérieu^jd^nne tkille moyeipioe.
D. Combien elle vend ces numéros i.
R. Que le numéro 3o lui a coûté six livres la douzaine^ Tautre 3 livres.
D. Si elle ne connaît par d'autres vendeurs de ces numéros.
R. Que (Ufesfmf toua I/os colporite^cs. 1^ vei^dçnt publiquement^ notamment sur le Poi^t-NeiAf.
P, Si Çs^çuf a Taiz: âgi^ et comment il est; vêtu ?
R. A peu j^ quaiaate sas ; quao^ aux hAbiUeipcnts» il est tautôt en redingote» twtpt en, habît^ ipnx ^le 9> pas observé les couleurs.
D. Si elle sait dans quel lieu on vendait les premiers numéros ?
k. Qu'on allkit les chercher auprès de la Place des Piques^ et; que c'était U oti on vendait le. Journal de la Liberté de la Presse.
La déclaration qui termine cet interrogatoire avait été sans douté, pour la police, une indication suffisante, car le 24 du même mois (i a février 1795), Baben^^ surveillé de, plus près queijamais^ fut arrêt.é e^ conduit devant le Comité de Sûreté générale potti? être i9te.t;rogé au 4* bu«* reau» mais au^ sa répon;^ qu^il ae voulait être que&tioivié que par un représentant du Pçuplej oa le, reconduisit, en prison, d'après l'àyis du Co(XUi;é.
C'est f lors queji trompant \a. vigilance de ses.^eâliers« il fit i;épaAare dai;ts Paris estante la France u«aécriVintitulé :
BabeWi TaiBuii w PqunLa> a V^ cQific^T^^v^i^s^i)^
{i) De rin^nmârU de FrankHn^ rue d»L Smtier^ nr, 3o. PUcard in-folio, 2 colonnes, lur gros papier rose commun. S, d. (pluv\dte ^ i), ^ Cet éerk M «assf distribué m forme do broebore.
Il commence ainsi :
« Du fond de mon cadiotj qu'il me soit permis de dissiper les horri blés mensonges qu'on verse sur moi pour aroir le prétexte de me charger de fers... >
C'est une justification de son procès de Montdidier et des emplois qu'il a successivement occupés.
Cette défense fut sans tStt ; quelques jours après Babeuf, Lebois et autres publicistes étaient dirigés sur les prisons d'Arras.
Le drame de la misère^ commencé A Saint-Quentin^ dans une cabane, s'achevait à Arras, dans une prison, pour finir bientôt à Vendôme sur l'échafaud révolutionnaire.
Mars à octobre 1 795 (aS ventôse an III -^ 4 brumaire an IV), — Graechus Babeuf dans la prison des Baudets d*Arras. - Lebois, Taffoureau^ Cochet ^FontenieryGouillard et autres. » Babeuf écrit à Fouché^ de Nantes.-^ Sa correspondance a^ecCh. Germain.^ Préludes du Babouyisme.-^ Un boucan au théâtre d'Arras, à propos du général Béthune et de son état" major. « Un écrit de SenUcq. — Une chanson de Babeuf contre les aristocrates SArrqs. — Le Tribun du Peuple à fermée infernale. — Mise en liberté.
En Van III^ Gracchos Babeuf habitait Paris et rédigeait le Journal de la Liberté de la Presse qu'il avait fondée et qui devint le terrible Tribun du Peuple. Ayant attaqué^ dans ce journal, avec une extrême violence^ les hommes au pouvoir^ ceux-ci le décrétèrent d'accusation (11 ven-> tôse an II I)^ et après l'avoir fait passer par les prisons de Paris^ Vexilèrent à Arras avec Lebois, rédacteur du Journal de PÉgalité.
Tous deux arrivèrent dans cette ville le 25 ventôse et furent incarcérés dans la maisoa d'arrêt dite des Baudets,
Là, ils rencontrèrent Taffoureau et Cochet que nous verrons pins tard prendre une grande part à la conspiration de l'an V.
Pendant le cours de l'an III, Taffoureau (i) avait été détenu successivement à Saint- Omer, à Lille et à Arrai. Le 25 floréal, il écrivait à sbn ami Babeuf, à qui il faisait
(i) Louis-Joseph-Adrisn Tafibureau, né à Samt*Omer, le 6 ami 1767, y est décédé célibataire, le* a8 fuin 1840.
de nombreux adhérents : € Salut, et redoublons de courage. » Le 21 du même mois, le Conseil Général dé St- Omer prenait une délibération dans laquelle il est dit de lui : « Taffoureau^ désarmé comme partisan de la Terreur^ immoral^ ne trouvant de puissance que dans les moments de crise, jacobin du 9 thermidor^ aSamé de carnage et altéré de sang, aauellement détenu comme préychû dé délîtâ; graves, »
CbcÊet, son concitoyen^ fut aussi un dea esprits les jjus remuants du temps (i).
Ils paraissent avoir entraîné à leur suite, Fonéenier (s)^ de h même ville, qui, ie 11 firoctidor an III^ inviàiit. Bsbéitf à ^stter^^àassttôt sa iirise en liberté, les Egau^ de
D*autres écrivains dû cùhàpiféttiifs, parifa! lât|uéls Charles Germain, de Narbonne, capitaine de hussards^ le plus intelligent des conjurés, se trouvaient dans la deuxième prison d'Arras, dite de la Providence.
Ld^notoriéM die Babeuf leiir était cotin'ue;'ils àAèrént à IxA et il en fit ses plu>s fervents disàfples ;* c'efsd avec eù^ q&'il étùdii^ cette fois' pratiquefmeùt^ la question des Eg€tiJM qui; gefinéè dàns^ le cerveau d'dh adolescent^ éàio/slt é rombtè d'une prison, dévèlo^fSéé^àifs cesse" dans dd^ fÉliHeux paéirionhéi^, devait ' ëitt néceSsaf r^ént eihjMiiite; quel^ueMi^j de haihe etpres^ué dè'fél-àdté.
Dès le 21 mars 1787, Babeuf avaft' pfopè^é^â^ âu6(3is" cfift' Peissëux, seci^êtàirkr j>erpétuel' de Vkc^àéttt^é d'Àrfas d'inscrire au^ prbgràninie des prix à dé'déirû'ér par' cette Aeadéhlie trois question^^ qti'ér sdn' ^ cèfv'eàu reveuf avait enfàhtéesi » dont celte d-a^rè^ :
€ Avec la somme générale de connaissance^ niïibti^nànt
(i) Q>asull»r sur cotte é(K>q«ie^ fowrngs siàwit ^Nto^X éoBegfé français : Méditations sttr la Réwolut ion française, pat M. Vabbé ds Fakrf, mcairê^i^néral d^S^P-Omet. Londres, iT^^m^nr
O^i^eul de.li^ Fontenier^ .«^QU^^ à' Versailles, dmdidht aut&marois aux dernières éiectionsl^slatives.
acquises^ quel sflrakVétot d'an peuple dont let iattktttîooe •odalet seraient telles, qu'il régnerait ia<fisthicffêm«iit eatre chacun de ses membres iodividusl^ la ptus parfaite ^alh4; que le a6l qu'il hafcîtersit ne ttx à personne^ mftio appartînt à tous; qu'enfin tout fût en commun^ fosqu'ttitt produits de tous les genres d'industrie. De sembkbles institutions seraient-elles autorisées par la loi naturelle ? Serait-il possible que cette Société subsistât, et nnéme que1^ les moyens de suivre nue répartition absolument égale fussent praticable» ? »
Dubois de Fosseux n'avait pas repousséles propositions de Babeuf; il s*éiait borné à lui écrire le 5 avril suivant : < Cette question est bien importante et mérite beaucoup « de réflexions et serait» )e crois, susceptible d'être traitfe < d'une manière satisfaisante. Nous en ferons usage ea ^ c temps et lieu. >
n est dans tous les cas for) curieux d'avoir à constater^, ce qui n'avait jamais été révélé^ que l'idée mère du Babouyisme date des premiers rapports littéraires de Babeuf avec racadémiden d^Asraa, et qqec'est dans uàe prison de cette ville, que la formule définitive de l'idée soaia^ liste qui, soua ce nom, a confondu tant de choses^ a été fherrhée» toeuvée et affirmée.
Kous avons eu en mains toutes les- lettrea^ originaks échangées entie Babeuf et ses co^déteiii^ peadant les. huit mois (k leur détention. C'est de ces pièces^que nous extrayons les doçumenta^ ct^après» intéressants au double point de vue de la personnalité dei Babeuf et de l'histoiredei prisons d'Arras..
La consigne était s^ire dans la maison d'arrêt des Baildets. Défense jk^rmelle était faite aux détenus de oom<* omoiquer i^vec le dehors.. Babeuf s'en plaint^ le 19 ger<* gipalyàson «ami > Fouché, de Nantes, dépAité de la Con- ^«otion^ n^tioinJej à qni il tiouve le. moyen^ « par un*
(i>G(in«spoàcUrnceMaéGUte deBotbeuf avec Dubdis^ db Pttsfteui; Mes 117 et ng*
ML.i_^ ^ •
détour » et sans compromettre personne^ de lui faire parvenir une lettre sur la « bataille » que les Sans-Culottes viennent de perdre. Il s'agit ici de la formidable insurrection de germinal, qui aboutit à des exécutions et à des exils nombreux.
Voici cette lettre en son entier.
BABEUF, TRIBUN DU PEUPLE
A l^UCHi DE NANTES,
Député à la Convention Nationale.
Arras, 19 germinal an 3 de la République.
Lorsqu'on vit sous la tyrannie et sous la plus infâme inquisition, le commun des hommes dit que la prudence exige de ne rien confier au papier. Mais ceux qui ne balancent jamais entre l'amour de la Patrie et leur propre conservation, ceux qui ne sont capables de poser les armes qu'au tombeau, n'écoutent pas si attentivement ce que conseille la prudence. Quand d'ailleurs, on est jeté dans ces positions étranges oti la ressource des écrits est la dernière qui reste pour servir les grandes entreprises auxquelles la passion du civisme ne permet plus de renoncer, on n'hésite pas à recourir à ce moyen; enfin, lorsque déjà on est exposé à tout, comment pourraît-on craindre de hasarder encore plus?
Une foule de causes m'a empêché d'écrire à mon ami depuis que je suis à Arras. D^abord le premier obstacle à vaincre fut celui d'esquiver la consigne qui m'interdit toute communication avec le dehors ; le second fut de m'assurer que mes lettres arrivaient par le détour que je leur faisais prendre. Jusque-là j'eusse pu te compromettre en risquant de t'écrire. Ensuite vînt l'approche du dévouement révolutionnaire, sur lequel j'avaisfondé mon meilleur espoir; puis vinrent les transes, auxquelles nous fûmes livrés à la lecture d'un journal qui nous fit craindre que Fouché n'eut été individuellement frappé; à celles-là se succédèrent d'autres, causées par le bruit qui
circula ici pendant quelques jours quelles ntoatagnftrdk^ au nombre de 57, étaient décrétés d'accusatîAi.'le né rès^ pirai qu'après que le bruit eut été démenti.^
J'ai bie$i, encore été occupé par quelques .(rivaux que j'avais commencés, gia^s que les derni^re^ circonstances que nous avons ,à déplorer, rendent t)ien inutiks et tout à. biithors de saison. Depuis le jpur de mod arrestatiOQ, une fatalité malheureuse semEle réel|emerit attachée à' tQut ce que je veux faire. Mon premier numéro 33 (ut saisi' par les barbares chez mon imprimeur. J'en avais fait un second à la Force ; au monîent de partir je le laissai aux patriotes Izoard^ agent national de la commune de A^arseille, Loy s, jacobin, , Fauve tti d*Oran^e et autres {ils m'avaient promis de rimpfifli«r; je ne croi| pas quMls l'aient- fait.* J'en avais fait un troisième ici, sous le titre de: Lettre du^Tribuh au faubourg Antoine et à tous les Sans-Culottes àe Paris. La catastrophe du 12. germinal le r^ndsusceptiblede grands changements. Cela ne yeut pas dire du tout que j'y renonce et que je quitte la partie.
«Les idées qui m'occupent, jointes à la conclusion que je veux établir- dans cette^ If ttre^ concourrôht', mon^ami, à me &ire entretenir sl^ toi de la^ grande bataille que nous venons de perdre. Ses désastres sont peut-être irréparables. Toi, moi et tous îes patriotes lie devons pas 'mous dissimuler que no^s avon!i à.en redouter les suitei; mais devons-nous nouf en kiis^ief abattre ? Non. Cest dans^ ks grands périls que le génie et le courage se déploient! Nous ne sommes point, au^reste^ sans^consolatittl^ au milieii de nos disgrâces. 11 partiît que les dominateurs d'aujourd'hui, ayant mis l'humanité à TôAlre du jour, ont r2iolu. de ne plus donner la mort. Ils ont arrêté de prèfnoncer la déportation contre ceux qu'ils regardent comme les plus grands cijpainels. (Ju'^t-^e.quela d^portatîpil ? C'est l'exil, c'est une proscription honorable, c eat la peine que les .tyrans de la République Romaine inftigeaier* aussi^aux plus chau5^> dîfenseuf s 4^nAîirlifeérté i m%is ^'éii^ n'anéantit pas pour toujours. Le tdkps change les événamentSc : oa
•m'orna
p^§fit>. Nppstf^gs le& 'egL0Q(ipb$ . dp Qcérea et <!«' P«u Ir^ Emile. T7: BâBCUF. .
^ lie 29 dii mSùle mois, ÏBkboûf/toulouFs préoiieupé ' de sa àîtûatiorf; séréCbmmanae'ati SréTèufemênT*dù.citOyétt * liehgfèr/arf^rgeûis. Il se plàiat dé ses survèillaûts ; et' detelûie ^ne efttfêvùc. « 'Nous'sôiAmes tous hôûimes, — » lài dît-il; — et nbus' devons être Capables dé' ooui ' » eft tendre ^^aû^ nôu^ fâcher. »
Ue mois suivant, Charles^ GérAi^in^ dont nous a*aV6clâ' encore cité t]ue lé noôQj pais qui va se révéler cémttte é{^stôltef'tr'conspiraieur; exprime eh jces vers énergiques (i)' lé^ soutiràllcés etié^ êspSrancesliéi hôiâiàeè dé son parti 7
CH. GÈRWAINj/^ÇES COMPAGN'ONS DTNFORtUNE
Eres prisons d'Arra^, le 26' fib^éat kA' 3^'
Salut à vQils dont la sainte énerj^e^ . L*arddht courage et la rnâïe fictté^ * Ont tant dé fois sauvé la Liberté
Des noirs complots d'une cabale fhnpie ; Salut à voua- qui de la tyranaiQ ^ . «
• ' pensiez avoir bris/^cous lesjessortSj (^and vous voyiez respjrjef^ Patrie Apfilaudissant à vos vaillantar efforts ; Salut à vou^ cpmpagnons d'iofortiine, Braves amis, dignes. d^un sort^pliis^doux !... Qui jl'a^nit cru, qu*un joux sousJes verroux • Nous «traineriqns ùne^vie importun^,
(i) Nous rappelons qMt ces* ^ers^-^insi'qub teVlétttëi qne'kioiA' pubiiolit ici> sont lôus •àbtolumeat inédiks ; une^ piutio des pipiers de Babeuf a 'échappi^.aïu^recbecc^fs des juges de la Haute-^Côur de Vendôke, de sorte, quils n'ont pas toujours connu, exaetement, le passé et léS ' refafidifs 'de Babeuf, nbtatttmèfat en eétjtn \xiiic^e-' Charles-CetmÉUiàvL ::?! t\. .,& rff^ ,
• mm m
Que leA^veDrgeuîfdQ Peuple «t dc^evOtoita^ Ceux dont le bras'a'^rdiTetsé le trônev . Brisé le sceptre et foudroyéles têipf , : Dans des' ca«bots^^cre*roppit)breenvifoitrie^ . Chargés de feus t^. Hélas I qui Vaiarait cm?... Ainsi Voq ^t daas: Ronoret dans Athènes Se d^ageant de ses ignoUeacbaiaés, Le crime aki^ proscrire la vçrtù : * <
De sa Patrie il ^exile Aristide^ ^
Arme Catoo. d'un poignard Sttïci4e^' Chasse Ponapée'.et dâaît Cassius ;. ' r ' Le grand Lycurgutâ Spaiteest sa viaime; Cpargne-t-41 le veîftfiielir de' BrenaoSr? Rien^ mt$^^ltM, n'est sa^^r^ pou'r le;ciâiae;
. Canideur; morale^ et magnanimité^ * '
Il*siouiUe:tettt de son souffle, empesté ; * Mai# ses succès n'ont que l'^at dû verre, . Le même jour les ^oit* naître et flétrir. .
. Ainsi Frérpn^ d^tyie gloire éphémère> Quitftid tu jouis- ces^'est que p<>ûr périr.. ., Oui j pour périr^ tQÎ/tes lâc^^es complices Couverts- de fanfB^ en. proie au ni mépris^ Vous mouprez tous? les, plus ^pnJenxaufiplices
De vos |iQ(tfait% seront riadignetKix» .. De nos revers ton4oM enorgueillie^ «
Tu çroû^en^vainionder ta tyrannfe Et sous ton jou^ anéantir l'Etat ; César vlEiSùquit aux chatups'de Tfaèssalre,, n Bieistôt firatJBsJevainqtticitt Séoal.
Déjàa^Blrfasqéfeavak fninchi le Tibre, * Déjà Tarquin t'avançait eai vaiiviRçur, .Peuple l^jg^aîp tu* voulus élre li^9> Soerole seul te suffit pour Vengeur.
(i)' ir manqué là deux ver«p-. . .
N'avons nous pas ooaswauflisi nos Scœ voles, beur fier courag[e et leurs hardis moyens ; N'avons nous pas aussi nos Gapitoles»
N'avons-:nous pas nos rochers Tarpâêns.
Oui^ nous Vaincrons^ recevez-ea l'augure; Mes chers Amis, vainement les pervers.
Les gouvernans nousaforgetoient des fers; Nous les vaincrons ; Pintrigue, rimpostufe. Disparaîtront danf la nuit des enfers.
La Liberté n'est point un frêle arbuste Qu'uQ vent léger couche dans le vallon ; On tronc noueux porte sa téie auguste, Jusquès aux cieux et sa touffi^TObuste- S'émeut à ^ine au courroux d'Aquilon :
Et tu voudrois, homme aussi vil que lâche. Homme, que dis- je ? -^ Est-il homme Fréron t Toi l'ébranler !...r'rfé bien, Jève la hache, - Frappe, ot subi^^e destin de Milon.
Et toi Français, dont ' la valeur înSigne i
A fait pâlir l'Europe et tous htS rois; - ^ . Tu souffrirois... Non, ton âme s'indigne. Tu vas volef à ft nouveaux exploits*... Tu vas frappeivles tyrans, les* perfides; * Les scélérats ils vOulaîent.f Aservir I ' * « _ * liourne contre eut leurs projets homicides, • Qu'aucun n'échappe, ils doivent tous péf ir« .
Il écrit ensuite en ces termes, i BaBeuf ()) :
Arras^ Maison d'arrêt des Domimcaiiis, 1 . ' '^ le 21 grainalanlIL
A GRACCHUS BABEUF. * CA.. Gésrmàin, son frère et wni.
J'ai sçu que tu ih'a^is addrèssé quelques môts'i mais
(i) On lit au dos : Au citoyen Gracchus fisbeuf, dettenu à la tnaiflon ^'arrêt ditte les Baudets, à Arras. •* -
que le porteur avait eu la maladresse de les perdre. Je ▼ois que 1^ nouvelle de ton élargissement que l'on ni^avait dooQée pour très certaine est/ausse ; j'en suis fâphé» mais peu surpris, car pouvons nous nous faire illusion ? Non^ sans' doute: la marche des hommes du jour est trop bienX connue^ leurs proiets sont assez découverts; consentirpiçntils volontiers à rendre à la liberté des citoyens qui. dignes d'elle^ et ses chaleureux amans, feroient de nouveau tous ' leurs efforts, pour en établir et consolider Pempire, fut de même sur les ossements «pulvérisés dé ses4nâemis : faismoi sçavoi^'si t^ reçois journellement les nouvelles de Paris; comme nous avons chaque jour le Journal des HoflQmes libres^ par M. Duval, nour pourrions te suffire à cette privfttîçn qui àans ces moments est dure.
Quant aux nouvelles particulières^ je n'en ai que deHrfigue*' ment fondées Sur des conjectures, où il entre souvent plus de passion et de iouhaScs que de réalité ; si cependant il m*en parvenait quelqu'une^ qui en même, temps queÛe pTquerait la curiosité, fixerait tes idées sur quelque événement heureux ou espiré, sois assuré .que je m'empresserai de t'en faire part. Le Bois^ a écrit à quelqu'un de. mes camarades; îl ne parle aucunement de toy : je t'avoue franchement que cela m'a affecté: que signifierait en effet, une mésintelligence entre patriotes égàlemet^ victimes de la même tyrannie. Ah ! s'il est un moment dans, la vie^ ou Finimitéj Tesprit de parti doit* plus particulièrement se taire, n'est-ce pas dans le malheur commun; et qu^m« porte les diverses opinions lorsquç chacune d'elles pouvait assurer la félicité du Peuple, et certes chacune d'elles le pouvait bieb, puisque les gouvefnans les^ont repoussées toutes et frappe également, leur auteur. Quoy! de Tinimitié ! mai^ ce n'est qu'aux tyrans et leurs satellites qu'on en doit; c'est sur eux seuls que doit çn tomber le poids, car ce poids est morrifice eteux seuls doivent mourir. Ah si cette vérité eut été mieux sentie -par tous les' Républicains, qvLé d'aUarmes, que de désastres nous, eussions épargnés à la patrie; les oppresseurs^ seroient encore sous
I&joug^ daUslesfers, et $é^ apis, ses coibilnes'ne gémiroient point dans les angoisses 'd*une craéllei>erplexité. Quoy de Pinimitié^ alors qu'il ne doit régner qoé* de' la confianceji de l'estime^ alors qu'on se'doit une r^'proque consolation ; dans la fougue^ dans le tourbillon, qlielqu'uiî s*est-^il dévié de la grande voye; ëst-il coupable p^rce qull a pu s'égarer; non^ car s'il Tétait .lès méchans qdi doini* neht| l'eussent épargné ; je te parle en frère^ en démo^rate^ mon cher GraocbuSy la haine' rinimitié^ la mésintelligence,.ces passions Viles, rie sont faites que pour'lecœur corrompu des tyrans^ et des gouvernani ; nptts, le caliàe, Punionji la franchise^ voilà nos sentiments^ l'eiseiice ^e notre caractère; ]'ose ihe persuader que toutes niai cousues que soient ces V^érîtés elles te îfrappero'nt^ qu'elles t'ont déjà frappé; c'est l'expression d'un cœur, chaudement républicain, chaudement ami des principes et des patriotes^ niais .non moins chaudement haineux, pour tout ce qui n'est pas tel. ' . '
Du courage, amis, du courage ; que nous serons dignes de posséder la libert4au bout d'une aussi grande épreuve; qu'elle nous sera. bien plus précieuse encore. 'Mais les tyrans s'anéantissent, et jamais le français ne les verra revivre dans'^scs foyers;' loin de nous «une affection aussi désastreuse qu'eue est fausse : la liberté est impérissable; DOS tyrans* nous en deffendent Tusage, c'est une raison de plus pour que ndus en tâtions ; en est-il un plus sur garant ,de son immortalité que ce cfue^le Peuple opprimé de toutes les manières, tolère patiemnrent pour elle. Klpntre osa lettre^à Le Bois je t'en prie, fais moy ce plaisir^ je, ne le. connais pas cbmnfie je te connais, mais j'ai vu ses feuilles; elles respiroieiit le plus pur civisme; }e*suis autant son aoqi qu'il l'est du peuple; je vous etlibrasse l'un 6t l'autre saqs-culottiquement. *
Mes bons camarades vous embrassent.
Salutctff-ateraité, Cfi. Gsi|iuiN«
BiaDitdt> latowlcf poolançe «t-f én6?«le^ Stt^fMNbFftlH*
de rint^ligent Genfiatn. otaioi^:fi9ii$ TavcfQf ^qutlifié d^à, squt doQÛoe c&.cMbeort >d'éloges>4e^€o^ae^s»d'eacoutBgQRlenli8. Ëa sitessiidor,:olle est^KfnplÎQdbTT^fiiomts.
•Qo^y* «.fil doûc i GertftiQMphfa9e9flpnmy«il;^j«i^M/^L«ej détenus ' se jdooittiidcnc riciprcquedieôt des tiouvidiM GeroMin, eQiseiréviàUatt,rà S.th^ves .dunnubtin, Voitie ;«deil xlacder>sea;fn!einiera.c*y<oos^8ar son oceîUer, .«t il eofnmffiQGe la lecture <le son HeWéûijis. IlfcjQdbe^lH'éfiisélaeat, sur :€es pirates 4'ûimr:s« Qiiiirqu^:t}]i^ohbqi»t, i»'>aai0a«»ux idc Jar liberté, veux litve dcbe' rséM bîe^fe^ >] Buissantjsaiis stijeU'^ on aiépriiec la «Mrt» l#sr c^flbdMa'* -» bteront dcnrant:toi^ toi>8^t'iiet.eratadi«s|iefisQ«ine4 tr^ jet;sur'ceU6iia£aiig«ied'AnDibalà5ea9oldatâ: « Ainis^uk :»!ciel jn'anaoooeia'vk^oire «^ Voyez; le ohaolpste batatUe, i»' nulle '/fletnae-peor: les lâfihts. Noia^, périsses» jCejttsmî t» BOUS sommes vaincus. - Qiael Algoe plus > siqpkpie 4e ta ^ .pfQtectioodes Dieux : Uâ aottsoQt'pltoé eutce laivil^Qire f»i et la :Biort I » Et il écrit à aou cher TrîtiuQ : ( « Ah l tnofx j» s^i]i^.éApeqse»tu pas ques>f>ua1ple^ve&stQ^teotQepIleo- » dtCf tout oser avec ie sentiment d'un entier, d^vpuie- > n;ient. > . ^ '
ut 1 3. tnesàîdor, îl luï annonce la visite de Cfi: Duval, Oq èiioyen qtii « n*est pas r<impant ». Illai fait part que les royalistes se fortifient^ parlent hautelhent de rétablir la royauté; paHent qu'ayant peu )a France .{Ploiera sous Un sccfjf^tre monarditque^ qu'avant jan mois ïa Hollande seraiiux pieds d'fin ^tatb'ouder. Les royalistes Capétiens, dit-il, ne seraient pas à craindre, si leur nombre ne se 'grossissait de tous ceux qui. s'accottïmoderaient d'une monarchie quetcônqiie qui.leur.dbnnerait. c en pâtureies sueurs et la soumission du Peuple, les Bo^ssy, les LTanjui- Adis^et mille autres corrompus austères* i qui se prétendent appelés ^ rajeunir le pouvoir^ — à T^r profit; bien etften^ du. Dçrrièfe eux^ se trouvent Louis ^Vllî, d'Orléans, qui 'tes consultent et payent «leurs VièitlesTumières w,
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qui etnptoiefit < Irâr astuce ^et leur tritnre de légiste ^^ pour tnétaiiiorphoser^ oui mieux pour- masquer* le. despotittnej afin de le rendre plus facile. «
D'auVre part, tes soldats, « réduits A un liard de paye
parlediscrédit des assignats ettai cherté exorbitante des
denrées» a. murmttreat, et comparent leur eut actuel avec
Fétat ancien. Sans instruction, maintenus daos^la plus
crasse ignorance, ils \>nt, pour la plupart/^perdu jasqu*à
l!idéede la cause qu*Hs défendent. N'ajrant pas été citoyens
avant d'être spidats, ayant des cbefs aristocrates mahquaat
de réducatiou qui ftût le citoyea/-et ne pouvant y suppléer,
ils se considèrent toujours comme étant les sgrfdïits dn
Goui^ememènt, non les soldats dti Peuple et de la Libçfté.
Ils restent doùc tes instruments de la tyrmnie, sousquel»
que forme qu'elle se produise. Jls ne vous.'enteQdront donc
pas,'*dit Germain, « lorsqué^ous essayerons de leui* faire
comprendre que s'ils souffrent dest parce que les traîtres
et les ^olste's qui voudraicntles lancer contre les amis de
la' Uberté^^se sont appropriés ce qui leu&étaît dotiné. >
•Malgré tout notb serons sauvas, — ajoute Gernudn, d'un
ton inspiréj .-^ et avant peu. % Patience; patience, ça
viendra ! »i .^ . - . • # .
Dané vsa lettre du 14, G^main reprend la suite de la précédante. Il renouvelle sa déclaration que l'état perplexe dans lequel on V trouve, sauvera la République et la Liberté. Il voit partout que le Peuple veut la Liberté et l'Egalité, c'*est-à-dire la Démocratie ; ^et ce Peuple a fait trop de; sacrifices et déployé trop de cc^rage podr abandonner cette conquête de la raison et de son énergie ; il sait que le bonheur pt l'aisance dont il jouissait avant le 9 thermidor nieraient dus qu'à la démocratie; il est convaincu qu'il ne peut changer s^n sort d'aujourd'hui, contre un sort plus dohz,* qu'en enseignant de nquveaula démocratie. L*idée de rallior tous les ^citoyens est un leurre, et ^ la nouvelle constitution, qui sera discutée le 16, dérangera tout à la fois, les royalistes et les démocrates. Le Gouver-
nement^ maigré''ses affinçations^ ne songe qu'à assurer une existence-paisible, « aux honhites gens^ c^e^t-à^ire aux mirUflo^é^^ à cette caste dévorante de riches propriétaires > qui spéculent sur la misère ^uMîque. < C'est cette btfhde seulement » «qui ^intéresse ; quant au Peuple, au vrai Peuple, qui souffre toujoui^s» nul v^j pense. J'ai lu, relu et jnédité, dit Germain, cette Constitution dék Oii:^e^ et je l'avoue « elle 'laisse a\issi peu d'espoir de retour pour les Sains- Culottes qiie pour les Royalistes. * »* Mais- les Sans^Culottes ne s'abandonneront pas tous à l'inerte apathie, et il espère que tous seront « d'accord . qu'il £sut ». battre^et exterinîner < pour toujours, tout ee qui s*opposc à la Liberté. >*
. Le 'i 6 messidor, aouvelle lettre de Germain, pour déve« lopper à Gracchiss Babeuf,'ses idées sur la Constitution et sur le discours prononcé,* à cette occasion, par Boissy d'An^asr' Cette Constitution Jui parait toujours contraire à la Liberté et à TÉgalité. Mais, pourtant, eHe ne satisfera pas ceux qui Tont Èiite, et qui, s^ns s'en douter, selbàt pris au piège. Dans tous les cas, dit Geitnain, veillons, prémunissons-nous contre .toute éventualité- possible, et arrangeons-jious' de telle sorte que nous ne soyons pas pris au dépourvue II y a urgence de sauver la République, ^ de rendre au Peuple ses droits, de replanter liT Liberté et ^ la Démocratie sur le sol françaié II II faut donc conquérir, sftis délai, l'opinion du Peuple, seul souverain, et individuellement, dofiner Texepiplê, comme l'indique Babeuf, €*du dévouement personnel », eu un mot vaincre ou périr, ^i^ périr ou yâinçre^ p<fnjr l'honneur du dévouement.- L?anar-^y-*^ chie, ajoute Germain « dévore un Etat,roligarchie l'écorne ^
et l'écrase, mais la ^fr^ifocra/te Tànéantit. » '
Les journaux étaient unanimes à parler d'amnistie. Germain s*empresse (lettre du 17) j^ d'en informer son < cher Tribun »; ipaisil ne lui convenait i^penda^t pas .d'être assimilé € aux Vendéens et aux Chouans »• Une amnistie pour des Républicains ! dit-il. Il espérait. qu'une lutte
«ntr^ les* piurtiSr^onoerait^Q]^ éwén/tv^^ti ruoc taumure 4ncspér^e; et^ dans- cet ^poir, ^ iL f^qpijijait pce^ue 4 r^Qumtie. Pf puis ^deuai^ joursj la -gendarinerie et la^ fprqe 4irm0e. batteot la campagne dans 4e dé))artement, ,popr intimer lk)fdre à tp^ft^lesfapfnaies^da la^équisîti^a -de rvpler aifkx frdlhtidn^s;, partout po est perplexe; à Pari^^'.Ja pr^s^e ose peaspr et ^ parler ; on se^t qu'on est à la veille xie l'action 1 . « * *
\lj avait: eu sçifsion entre. Babe^if et Leboîs, et G«na«in jaunonc^t qi^'iV^éUitc^écidid. rarSi^^r eptreeuzrbaripooîe ^qui est aï o^çeasaire e^tre pajtriotés, çt llxomptait f ur Je dévou^aa,eat de Babe^,. pour ne pas y^ faire pbsf aç^.
Tu né m'as pas encore parié, dit Germain, de ta {nî^oa.
« Y ^^ . ^i^n ?. Çst^elle -auasi ; agféa^e que oellç * des
» Orties ? . Elle Test toiijour& plus que ce^e de * }a -Fonx.
> Quanta la nôtre, elle re^fernoe tout^ .^;^pèce /de^Ds,
r;» des. soldats en, gr/ind ù9mbre,4as vpleurs^^ cathUA'des
» piètres féfractairf s et-des assermentés, dès éo^grés^des
'^i^KitpoAw pa|t|iot4&:et d^ patriotes vr^is. Le mélange
,» est iacrpyaUeet passablei^eptciomique. • Lpetnoy^de
9e pas s'en 4gayer -an peu I dit Gern^in» Oh I «joiue-
;t^iU ^qu*uo Dàmocrite passerait bien- son t^fups ici, et
^».qa'4^P'fâ spécule li^i* prêterait à, rire^! ^ais il est p^us
» buoiaintd'enTgépir. j»
Le i8messidor,>(H]^maJn 4taft« ntiakde., et cloué 4aiis ^n Ut »; il n'nen écrit pas môiiiSià Grac«hua, dMt il-^kt ,pas de nouvelles^ et il lui dit que a le floneiUegr moysn 4e x> bire enr^gq; les^tyr^ans e$t de pa^iser son^temps agréar- .» blemeat. » lliuijtMiponce la visite /d'uik Pjsrieivii fin^nc- .Sao^-Culptte, qui va iStre mis en libétfi, et.<iuife0t,^dms les grandissimes principes, >
Qu'avait pu écrire Babeuf à Germain ? Sa lettre, id
•également, nous fait défaut; mais Germain commetice la
sienne (20 messidor) par ces mots qnï sentent la poudre :
« Oui^ l'en tois ; tope^ morbleu^ ifope^ et quand tu vou->
9 dras^ je serai prêt : qn seul«iot^ un signe; je sufs libre
-1» et en rof^te. »
II a TU B. F. ]Uibpi9,^HnU'dupeupU,S9its^Cul0ttt. U p^n^ait'i]^ qu'il Ajiftait pas; le liédiBucteur de son journal ; une lettre qu'il reçoit da lui le prouve sikabKidaaQmeiit : il n'a aucune instruction. Mais iLa de la .volonté, carjl Aéclaren^ t^as Toulosr de réconciliation avec^elui qut est détenu avec lui. Son co-détenu c'est Balteuf ; et Ger* ntain lui annonce, ce qoi sans nul douta le fera nmugrànri qu'il tente une nouvelle démarche. Daqs'sa lettre Leboia l'appelle : mon chère camarade ; c'est sans doute^ dit Ger* mafq^rhabitude d!écrire aux femmes qui l'aura, entraîné daQs cette méprise ; mais Lebois est l'ami du peupla Sans* Culottes : il est donc « dans^aon rôle. »
Tout cela est passablement égriUancT, et .prouve <fut ces hommes là, malgré les dangers de la sitisation, avaient encore le motpow rire* C'était leur façon. à eux «rde faire «rager les tyrans. »
Emory^un homme c bon, bien bon,. très .ti^on », revient de Lille, oii. il a appris que les patriotes sont dans le désar* roide plus. complet, qbe les royalistes et les malveillants sont. triomphants, que le peuple y murmine hautenient, ^ et que dans sa détjcesse il embrasserait n'importe quel parti pour obtenir un -sort plus doux, du seulement miûfns rigoureux. Les victimes /lu ^ tfaénqidor ont sa promesse : il la .remplira.
Le 2 1 messidor, Germdhi annonce Jk Babeuf qu'un citojren qui' arrive de Paris, après 3y )ours de détention, est veau le vpir; ç'^t un ofiibier dfe la 3o* division de gendar- . merie, ami intime de Marat, «i le vrai ami d\f peuple Sans- » Culotta^ x> 11 lui a appris 't)ue les patriotes.de Paris, ag^ glomécés dans les di£[J3rentes maisons d arrêt de la'icapitale, K sur le bruit généralement répandu qu'il dievait être accordé «se amnistie en faveur des détenus, ont adressé à k Convention nationak et aux divers Comités, «. un mémoire énergique et vi^ureux .w. Ils ne veulent point d'une mise en liberté qui semblerait une grâce ; téus s'accordent à dicè.qu'ib ont servi la Patrie pour la Patrie, et qu'ils .veulent étre^ugés ; ils veulent queks Ucha qui les
ont trataiés dans les prisons reçoiVent le châtiaient qaî leur est dû.' Le Comité de sûreté générale a répondu, en termes très «près, et très catégoriques, que lesTétérana de la Blévoratipti^ ies patriotes de 89, ceux dont le bras et le coeur avaient toujours été dévoués à la défense de la Liberté^ queltiue fut leor sort présent^ quelque fussent les tracasseries des contre- révolutionnaires Capétiens^ « sorti- » raieht radieux; et qu'on. leur procurerait tous les » mojrèn^ de confondre la calomnie et de l'attérer. »
Payne, un insulaire, proclame les principes de TE^alité et la Liberté absolues pour le Peuple. Germain a hâte d'en informer Babeuf (23 tM;sidor); et il lui demande si les circonstances présentes ne seraient pas favorables à un soulèvement général des patriotes. Tout est alarmant sur les divers points de notre ccdésolée et désolante Patrie. 9 Ha correspondance se continue ainsi^ Ips 23, 23, 28 et J29 messidor; .mais, nécessairement^ en se répétant presque toujours. Toutefois,* des deux dernières lettres, il se dégage contre Germain un véritable soîipçon, au point d'obliger ce dernier à dire à Babeuf : <x Germain n*est que 9 d'une couleur, quoique tu lui en prête» plusieurs, j» - Qu^tait-'il advenu ? Germain était*il «trop verbeux », suivant ses expressions; ou engageait«*il trop la responsabilité de .Babepf, en le mettant en relations avec des hommes comme <ju|fhem/ qté ne lur paraissaient pas « signifier grand chose. » Nous ne saurions le dire; et . pour couper tourt ft toute nouvelle suspicion/ en jetant un éclair de gaieté dans l'esprit du Tribup, Germain lui eirvoie, le 29, « la parodie d'utie chanson que les honnêtes » Chou£is »*d'Arras, avaient chanté, quelques jouie auparavant, à la Cemédie. . *
Enfin, après un certain refroidissement dans 1« correspondance, qui surprit ét^angemen^Gennain, au point de lui faire dépécher, exprès, le 2 fructidor, son-c petit » messager habituel, aiapt^s de Babeuf, 'cdui-ci, daigna lui ouvrir son âme et le laver de«tout soupçon; mais il 'con- •^ duait ainsi : Nous ne sommes pas de ce monde. Ces miots
semUeat avoir terrifié Germain^ qui les prendra désojv mais comme^goide de sa conduite envers le Tribun .
Il lui parle de TafEoùreaa, en détention à Lille, et ^ui est sort] récemment des Baudets; des honorables victimes de Ham, de Lebois, sur lequel ils oal eu longtemps, une opinion différente, et qiii fécemmpnt encore a parlé mal de Babeuf. Mais, chut! dit Germain» «point.tl'esclandre, 9 je tVn conjure, et -que les éelairciuements qu'on te 1 donne, à ce sujet, soient des étouffei-feux et n#n des » boute*leux !»
A cette époque» les geôliers des deux prisons d'Arras surveillèrent la correspondance que l'on savait exister entre Babeiif et Germain; iti$ufs iceux-ci ae renseignent à cet égard et recueillent la conviction qu'ils p'oot rien à craindre (lettres des 4, 5 et 9 QructMor). Leur réconcilia^* non, si brouille il y eut jam^, est complète ; ils reprenneat; en commun, leurs vue» d'avenir; ils sa; communiquent leurs nouvelles, pétrisent Tâme dé Jieurs co-^détçnus, et se préparent bravement à l'action qu'ils croient toujqurs prochaine, en jrépétanf, sans cesse, de l'un à Tautre : Çà va bien A ou Çà irm Içà iraJ '
Le » messidor, Genùain dit à Babeuf : Je < tr préviens qu'on guette aotre correspondance^ j'en suis'sûr, car on tient le secret des personnes même mises en jeu pour la surprendrez »
Et il ajoute : « Que teviendrait-il ft nos oppresseurs, » de s'en saisir? Du dépit et de la fureur, en voyant que » même dans'fes fer^ nous n'avdps rien perdu cle cette » fermeté, de cette tranittiUitc, qui letf* déconcertent, et » que malgré tous leurs «fforfs, ils ne peuvent venir à r bout d'ahérer.. » '
• Le 23, c^«s^ un officier de* gendarmerie relâché» qui a charge d'une missive de Germain p^ur Babeuf.
Le 3i* thermidor, Ch; Germain, blessé à la main droite, écrit à Gracchus Babeuf, par la tdain d'uh autre détenu nommé Gouillafd : « J'attends ét^ nouvelles^ de Guîl*> » hem. ...Je ne te dis rien- encore de ton plarn,. non qnt
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»^ j«:Clai0ie<l'6i» pfarlertJeTaot Icjcamande qtriéait poaT> » moi« carir'^r un Juré da ii prairial ; maî^ chut l Des »i QsfanU de Coraélieyiveoi eiicoTe> et'tcuuc leur, présage >p un ^xt plasiheureux que celui '^e leur» aînés Caius »* ec' Gracchuii; ib^aHiont* hiça encore^ quelques &ctk>a » ancjenipejà.coaibattDqyiittîs ils sont* d^cid^ à imoioler >'lesiai:tietii('surie«iiycbaisesj aU' f este, «plutôt que tl^étre » eui->{némes sacrifiést Sàlut tapostolique !»
Le 14^. nouvelle- missive. Germain a!-iieça une lettredécousue de Guilhem et un journal^ qu'il fait'^pASseiL à Babeuf ; ibroît arrixér k moineiu^oti enfin la Patrie^ sera débarresséedes embryonspcstileiitiels'quirsouillent l'ho* rizon polhique;inai5 bieatâtil se ravise : « Vobùx inutiles^ s^écrie-tfii l 'paroles vaines,' c'est ton * système seul^ c'est ea^procbunantlaivi^ieliibejtéj en ''faisant jouir le Peuple.
▼ de la vraie Égalité^ qàe la félicit^j^ Tabondance' et la veita ^taMiront parmi npus. » C'estdoncà ce système, ajoute»*, t-il^qjifil faut s'attacher exclusivement;. Il se plaint que jusqu'ici tpot n'hait été que fluctuation^ 'tantsôt en avant, tantôt en arrière ; on s'use, di^•il, c}aps ces* vicissitudes^ il n'y a eu de changementa'qti6'^p(iun dc^^ indhridisi, mais/
X la massfireste'itoQ jours coiufàmnéé à soa igcioranre et à sa misj^e. li qualifié ceste'policiqùc^e politique d'ôpiion; aes moyens sont'des)eux de Tou6s:pour, amuser le tapis, des fictions métaphysiques inventées par des rusëa légistes^, ipab le iood> des.-choses rtete de . m€mi. Je sait l^îen que «e n'est p^'k' titre q^i fait le roî, ni le parcb^âaio» qui fait r^fistoctàtei mais. s'il «e remue 4:^t.qu'ir'ne veut plus qu'il ee fiias^^ nouyeàuf xic))«»^'d^ nouveaux, tyraas. « AdîeUj naoùichçr-tmbïin, adiei», V ; • .
Le 5, autre lettre : et celle-ci très longue^et.très împpr-. tante* BabdUf av4it dit à Germaitu < Npi^, nous. u&on$ toujours en' pai^oles' et ndus n'avançons pas. A quoi serC/natfetiaal{érable^<an^âoea^ >\£t Gei^m^ifi* 4uii répopdail^^ € CiQoiii-mjdoïKirqtie'letBo^nt tfoit venu md^ag/ir ? » Gecifiak^peasaH'que jjlua L'oo< s'était apffss^nnsur'uae qiMsttoo^ i:(kisien éffaititsolu àrbettt&dis V^qtàoïii II anogn?
qu'ils âuraijpot raî^a d^ usWpAteOrf^') iqu^ilfavKbraÂt que^ .f^ toDS sfiôeot MldaUy^t souwii^iit (j^ion GQBf§ et ^ son âme la cause commune, «t que le jour oO^: lui/{M«Ise>; montrerait < aux enfanta chéris*de Tétemel le chemin de la vietèRe'»^ oeàt miUé lanSos le-^sttîrraient.
Germain; pressa par fitibeut d'apprériér' son plan de régâîéraftion sodaïiste lùr'dit': « Ton plan'^(i) est le Code' > quelesGracq&es eux-mrémes eussétlt' promulgué^* si les vinStniesÀppicus; qiy sontdt nos j6ars fesr riches pro- » priétaîres, et par' conséqpente natoï^flement déduite; »' les plàs grands et les plusiuiueux vojenrs^ ne lesenssettt y égorgés. > * -. *
Il bondUsâtt en pensant q^ed^ln côté tôuï était luxé et abondance' et^que'de Tàutte il n'y avait *que baillons et misère;: qtf^aftcfUt un pétiple^ disait-H enVore^il est «interdit » d^attciAdre le développemer\j en beauté^ en* esprit, en v » force etenâge qûi^ selon le vœu delà nature » appartient à tous ; que là p^rt aUt fruits de la terre esc insuffisante^ pôûî beaii^dp, .et qu'il y a des hommes qui ont mllfe fois trop, quafid tant d'autres n'ont absolument rien.
.II ne comprenait pas qii'il put^rencontrer des résistances quand il demandait le jbSftfge'* égal entre tous de toutes choses'; Tthrithmétique des, autres était menteuse^ selon lui; il bornait^ au reste^ ses partages aux objets de consommatîon, dé manière que nul n'ait faim, et que le gaspillage àti riches put )>roKfer ailx. pauvres.
II voulait qu'on répudiât toutes .l^s traditions anciennes, et surtout qu'il né fût plus question de.ce qu'on appelai tJbdiplopsiatie, pensant que, sitôt querin^^t^uZ/pn agrairtehrtey Objet dé ses- vœux, ^eriait conveqablement, affermie, on viendrait « contempler lé tableau .consolant »
(i) Germain, en hoknme pratique, avait découpé le trayàil de GtacaièWBàbeof, et Fèr^airditiséeii SSottiidés otr^alrnésy/miM^'îl' p«Mttt qaé Jchadia '4ci c«S:artklta dsnût Mv mé4ît4'
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de le prospérité d'un pe\iple qui-Aratt su s'affranchir de ce dont les 'siècles Tàvasent dsÂirgé à perpiéliiité. '
II voolait enfin qu'on feètituât au Rrople tout-* St qui lui avait été prié. ' • , •'•
' Le 8 thermidor, G^rgiain s'exCuse^de ne pas. avoîr, écrit le 7 à son « chercamurade >; il a révafsé tout, le jour, et il ne^ se prouve, pas dans son a^icjtte accoutumi^. « Estj<e le temps P^Est-ce la position ? Est-ce la vaste icjée xlu sublime projet » qu^ls allaient mettre à contribiuion ? Il avouequ^ily.aeuujn peu de tout^ceia. Au moment de poigni^'der César, « l'immortel firutus sentait en son âme
> une vague et ind'é&nisi;able inquiétude. » C'est^.dit-ril, le tribut que tout homme^ imprégné de préfugés/ paie à son espèce au mooient où il va aborder -une voie il^frayée ; c'est râmç'« qui s'épure dans une dernière fer-
> mentationetqiii va prendre* son essor pour échapper » aux convenances d'un mdtide perverti. >
Et faisant un retour sur le passée à propos de la Saint- Qarthélemy. dont voici l^anniversaire^ il s'écrie ^vec rage : « La race de Charles IX n'est pas çiorte!. ; Oh ^ certes^ » il ne tiendra pas à moi %ue le dernier de ces monsti^es
> durcisse de ses ossements la terre;»des Égauv > Ecris-^moi, ajoutait-il ; cela contribuera â me. « désat-
» trister un peu^ en ouvrant* à mes idées on champ » moins lugubre^ car on a beau direj'l'avenir le plus beau, » dès qu'il est au bout d'un poijpard^ cause tou|oyrs un » -certain frémissement': 11 fiiut plus que. de la vertu pour » s*aguérir à la cohsommàt^)A.*J'{iurais plus que* de la » vertu : tu peux y cotaptier. » ^
Du 10 thermidor nous avons deux rettres^'* rûne de Germain, Vautre de Babeuf.
Celle de Germain est courte; il est toujours sous une impreîissioii^ tristesse qui raaéaatit; il -ne se «ompreod plus ; Guilhem le laisse sans nouvAles, et il en est à se deqp^ndérce qui *peut bien se passer^ car en ces tempi dç. révolution on voit dés choses ai étranges le Une gfawo ^
siiustre pèae? sur soc cimf;le feu sacré n'tot pftsr encore éteint^ msis ibsent qo^il est temps {k>ur lui de sortir de cette pfisôil qui l'énenre» Il vevt i^r. Adieu, dit-il, mon cfacfr GsàccthiS) et « reçois l'accolade fraternelle de' subi et » de mon compagnon- Oouillard. »'
Babeuf est phi6 {Mtiqne. Il ae'< quitte pas la pltittiê »; ^ etdé! fait sa missive aMes- propoYtidns d'uife brdchtire:; Mieîhc informé qoe son correspondatït^ > il savait qu^une Gointmisimi desdouze; jvippléftii leoomitC de aâireté giiké^ nterebttTementannc détenus> et il pebsafit ne pas être ttop présompiueux ^n! comptant^ pour lui et së^'^tâu^ sot une' « pl-oclmioe mâse'en Ubetfté? officielle. »^ C^st » que ierro^aiistne'éttfft dcVerfti m^iïaçatiti in(|tifétàiitj < fomûdatle»^ que IrGouveriiemei^rt avait béibin' d'un iqipûfy etqu'il ne'pouvaltletrouirefqtie'Cdàris'Iei pÉttietel câractérisèl^vrenfdrcés^ solides; »'^ ^
ProfitdDr^onc de ila ' c^on^stanii; ^ disait Bcfteéf^' pre^ noniifotreiiberté d'abord ; nptfs savdlâr cjnel ùiàgé^il^û faindrtffiûre^' et une feiif iilsres>'^ nons « nbul} occbpertoi sans désemparer de la grande affaire. »
.Le connniéf ce^ suivant 4uî; bt il développait loflguèinent ses tbcci^es'à cet égaiidy n'avait fusqu^ici (onxsi qne' '4^i|ea lacsxPoratr-profitod'iin très' petit nombre. ». Il- voulaiti' qn^ portât ^la tiaurriture « c&eztoùs^séangenitf'pat^per-* tions<égaks; > afift qu'on ne vti plus g^homutd nsël vêtus siircent^Je vois^ ajoutait' Babeuf^ -^ et il avait mille 1/ fois^TOsoa^T-H « sain» chemisesy sànis faabir^^sans souliefs^* >' presque toi» ceux qui font pousser -le lin et le chanvre, » presque tomrceiiz^qui mettent en état 'd*ëtre emjilo^ées/ >. 'soitcâ matières tetiitesj soit lalàine^ on4a aoip^ presque »'tona rcdkxaqtii tissent, «qni fi>ar la tdile'erlesétoffes/qut » liMneat la préparatixSn^' ausl cuirs; qni' confbctidnnenfc »'lea cbaJussare^^e v<ris paiement, nianquérà p^u près » de^toat^ceux qui travaillent mensueUemiSBt aux' mpu- » bles^ aux^ustensiles de>m^er) ou* de ména^/«ui bftti-* > flbénts, eto » ^ .
Et^ afOQtait : t .
» Si l'observe ensuite la.£ûble minorité qni ne manque » de rien^ en dehors des propriétaires terriens, je la Tois » composée de tous ceux qui ne mènent pas de fait la main » à U pâte^ de tous ceux qui se contentent de, calculert » de combiner^ de travestir^ de raviver et rajeunir, tous » des formes, toujours noiiveiles, le très vieux complot de » la partie contre le tout,' je veux dire le complota l'aid« » duquel on parvient à faire remuer une multitude de » bras sans que ceuxjqui les. renuient en retirent le fruit » destiné^ dès le principe, à s*entasser en grandes masses » sous la main de criminels- spéculateurs, lesquels après » s'être entendus po^r réduire sans cesse le salaire des » fravailleurç^ se CQUcertent» soit entr'eux, soit avec les » distributeurs de ce qu'ils ont entassé, les marchands^ » leurs co- voleurs^ pour., fixer le taux (le toutes choses, » dételle sorte que ce taux ne soit à la portée que de » rppuleace des mem^es de leur ligue, 4fest*è<iire de » ceux <|ui sont comme en position d'abuST'des moyens » d'accumuler les signes représentatià et de s'emparer de » tout.
> IHs lortf, ces innombrables mains desquelles tout est » sorti, ne peuvent plus atteindre à rien, toucher ^rien, et » . les vrais producteurs sont voués - ail dénument^ ou du » moins le peu qu'on leur laisse, n'est que la grosse écume, » ou le Uès maigre gratin des produits de la nature. » ^ : Le « Tribun Gracchus » se scandalisait donc <* jusqu'à la fureur.de voir un tel désordre; » et il voulait^ répétant œ qu'il avait dit déjà, que « la commerce vivifiât tout et portât la nourriture égale chez tous ses* agents. » . Mais, qu'est-<e que le commerce ? C'est lui-même qui pose la question^ et il va nou7 répondre : < C'est l'ensemble de toutes les opérations qui|fiDn't naître la matière psefluère» quiVapproprient.aux diverses qTsagèSj par la manipulation et qui les distribuent. » Ainsi, tous/ ceux, qui coopèrent à l'une deœs choses soht des agents de conunerce.
Pourquoi^ dès lors, les premiers agents, « ceux qui ibnt le travail créateur, le travail essentiel» > en retii^
raient-ils .« incamparablement moins d^avantagesj'^ueles demies, que les tdaifebands, pal: exemple^ qui ne fânt que le travail le plpssabaltenlïey jle tcaviiil^de dist«ibucioni? »
Çela^ ^disait Gracdhus^ Babettfi s'expliquede soi^méihé;
C'est que 1^ derniers < abusent » et que les* pfetnien 4 se]piissent:,abuseBiW.)c'esttqoec0i spéculateurs ettnarcbaAd» « se liguçnt tBOtre eoa pioor tenir âl 'leur disposition
> levéfitKble prodcucttur^pourôtre tdujouiW «n {ibsitioh » de lui dire :tmvaiUe beauooup'^t oiange^eu; ou tu
> n's^uras plus de travail let tu ne mangera paà db'torut. » Voilà, 4)$iUtQXiraccbu| Babéuf.Oac^à M UfbMire dfèté^
par les.capitau^ ». *•; j r^ jf. '<" ^ *
La. réformefdUj commerce entrait donc dans le pian de Gracchus,. dahs Je plan «'-réformateur de^tous-lës abus »j qu'il devait pay^nde :sa séle; tnais celte réformé ne devait atteinÂ*e>.idans:sa pensée^ ^Ue It cdlnméite' qui'iie réalisait pa? .« le hiende tous.^» '^ J '
L'industrie^ I Tagriculturev^ hs «rta diverit sont ènsttite,' successivement:. discutés 'de même «par le terrible réformateur^ qui prévoit, toutefois, lés^iitraves que tie manqueront pas d'apporter ^ soii œuvre, les intéressés d« IMntfrieuf et les réactionnaires de l'extftiear. Aussi, Bien qu-en ceci tout^ ou à peu prés, soit un ^ve généreux, mais impraticable, Babeuf recommaiXle-t-il encore à âermain^ plus audacieux que lui, et qui vou4);ait que la réforme s'étendit dé proche en prpchewusqu'aux peuples* les plus éloignés, la modération' dans Iqç^ désirS|,^^ tou)^ en comprenant qii*il 'fauciraît, surtout, faire place nette, pour h constrftètton du nouvel édifice. Mais il craint limpressîon terrible que ferait,'* sér des écrits qui n^y sont point encore préparés, un acte dVfj^ énergie inouïe jusqu'ici il sent bien que la itoasse nç,yilluminera pas tonr à coup à leurs idées nouvelles, bién.qu* « à transiger 9 sàh^cesse elle tte fasse qu'ajourjjj^er indéfioin;^ent son » bonKeor^;toiitefois, il est pour Faction, .et puisqu'il faut détruire pour édifier, .et que ccPéglisc et le presbytère rappellent fe^'pirétfé;' lé palais le tyran, le château le
tMV
^is§U|PÇiiV9i.l9i>iC4muki le) moiney la: c;aseniete soldat, le •bWbrt If Rrf«pnqîcc)et4?^WfiTOdfc/boaiT«aa ctlâ vie- \ tii||6ii|yriiKp^ia&tilermciUe^ii«iirraik4m^ pour extirper définitivei^çflt l^If^kbte pati deC « < > faire Sapareittre leur
IJ^ff ,^|^hJv. AiiiKina ^ de vôqtaiP^M^dre les f#âits^de Jf^J^éY^t^^niU ftttft «o^ pas oatamer^ mais anéantir a^sq\ui^ept Isivieuiiir^ioiedqppressioii, dje pr^togéct^le SJ^pçi^titjp^ ^' alors Vexposfir.â reooimtletioetv
14ial^fii{;'$K^Pii^{^r disait i;enctértainâikt OtacclAia Ba^ l3ÇA{4i« BPi^^xi^'^^^^ ^^p^hi) Shguette laerveTHeuse-^ qui serait nécessaire pour faire d*un côté^ la fK>U6sièrê do pps^Pi ^e^riantr^^sUrgîndcJterrcctoiit cmM rédame et »^ cpmporte^ yi^\s^$^P9fMlt\ d'une sodétéd'cHgaux. > ] £t.t^t^d'^ïftesri^i^jé<aiênt sLintépeSsés &-ne rîM cJ(afi^CjÀ^cf^.^-jClis$*ii depuis desasièdes f! f
Mais Cracchus ne peKdaitpafticouta]^) et U recom^ lUff^t Iç;;^ n^4n[)^l».cy^ppsitioasià]>soa;«'Chcr>gé^rHl», à qj^^ poi^^ tfrnjiiner)^ U dPOAaitii'accolade en ces- termes- : « , ^ut rea,rEgaUtf sjvnte. .».
Tpttt t^s^f e^t^dfir^i c^tté: lettre \ùXk y trourM sea^plos iatime^P pepséçs, ap^, plus > larges i aspirations d^aVeair^ tempérée^. sçu)fqi\çptrpar la.prudeçce qu*iQspire Ja-déteit*
LS'ii ttM^midoi:/Cb. Germaiji qui avait neçu, ^P^ lettre, surpns d^ voi^ son « cbier trijb^un :». pasp^r. a^r lui] aon indignation et son empertemènt^ l^i^ dit,4'ua toiMiiîjk leur i^tu^és un arinocrat^ fiteffé; le bruit ofi ej(f, vepfu jfifrr, qu'à mon < manoir »; inai8.consoles^tqi.;T€mj)ep^>,p Etil i^ksure que quand à* lui, ifèsi^re. êt^ xp^ff peuenliberté^^^ais il ne pair^ira pas s^o^. a.v^îerp|isrlç#| ordres de GraçctiXiS, S|ns avoir reçu de liii^c ^'impositi^di X sacrée des mat^s.»Vcar il faut la^«g|:Aç^;eiÇSç|Çf,s^p9)ir, mettre à exéutibti ie <^aste et sublime^ pfojçt dçf^^-J rianistes. » . ' ,
Le métAe }0ur, Babeuf recevait uqe. dcuxi^lmiç, Iq^ide^
KA
Si»ttdb.'^ loi â^^piteifàit V« ^» cb-âlétïna afesbàii-- (iet»;te WiStaf A' ta^h(fdé/aVait¥éto«^ Ta IH^rté, iMt à Lebois, qu'il était allé voir Germain, it dët ièmUii Vmk -««aiiyyyÇ^Hirè '-¥.;.., en lièdk Hiëtsl»,>¥tfe'bà'a s'SAâtj^â éiraédaniàt^s^aV Bs («b^tbdb'i TfiButi ». T%<« a%s ^ daiis'iet àtliitiés-»,)libutiit^'!tr
<3h^ dt»Maaei<a,'sans doôte, ioaiéë^tés tfiïëtilis^dâ iA&oÉls -rtf^rfit 'd^Arràs poliVaiëht cor^espbaare 'e^itrè e«h, surtbtft ^'Uilk ttiiiiàn Wmih.&viiii'WétAktk^ lins 1iAi6rftit>tidn Bë'jdUts. Ce^t ^^sttrïoMt qiië 'fo's(i>nSBéifc'd'Stait'^ n>d'rëiii»4i.
Cest que les gardiens leur facilitaient cette comoliitii- 'cMbkï,%heêlUih^-dfe<i^ittei« nfeliileiU^iiHh'%.
^»t^titi^i« ^méààs, il fiiriàt, It iiih'^-iiM^hh'M mk,-m Ue«fdrd ïértUteV^pdër 's^ènffiiHlA*. "
M ï6àtb;9iéi^fëâplMMkhciedtt'âeteÀ'i/sMft ft^^ehaë it j^lWs-BIA^, il»! i«(lv(n«ntdè$'lehKS ^<ftif8rëbkes Se PUi\i ^ it mn ma», et, âmk %s 1>KKilitit%^ et dds jfodrhhiiit, de sorte qu'ils étaient ad courant des nouvellei dû i^éiï «t'dés écteiéh g6ttVe?fif«âien^.
Mab, iiâ selA d«s if>ris6fl^, le diobch^rdi'^e l'égHà')^
U ib theMlddl^ Qb. OéfniiàfA dîsaft dans i/t? {idÀ- Mj^eftlOracdAisBirlbuf: • '
< ll>àid«t«tlu »e«U:lianT'c6milàéht s'yj)ietlAà^U6tt/^ll^ ^Mt k «bt< a^ltesJKfe ^ lëttK léi^iMe^ Wa 'ebnfië sk '■^- |iS»ti>. )ttla6 'sbii diArgé d'atttant i>rQs ^bbtfè'i'i 'ât fisped^^unCftlà ptéta %uiM>dé të Hsdilntàiknde^ la ibliis ^ma^HSBAheé-k i'e^ïà'é'éa oàmn NaHlët, Ci] mia\i ^Pmré tbft EMUMAicaitts %t tfépâ!s%bï Baùtfttsi é'tkt un ^HIM'. «nMciiV», «n «léa'^ti^TfttHé, «t sani àoft^ <àrb^èh
Gfe i^(^ BlMMof Aîpbtifdillt :
« A j)t«h^M> Httth, j'Uviift ditàm ke qd'if Vil : isiha-
/ culotte tant quUl te plaira^ ^aJi» je ne me fao^iliarise, je ne me lie d!iatiiiiité^u'4vec les gens mpraux^ct qui ont le sens commun. » ; . ^
f;. Un autre détenu avait eu l'imprudence de se couche aved ses souliers d^s le litdc^beuf; mais ce dernier l'avait sérieusemfntjnenacé de lui administrer des soufflets, « pour les(}i;ek esquiverait s'était mis à miséricorde» 4 ses. pieds. Ce « pitoyable original^ laquais déguisé dans l'habit honorable de soldat », avait rempli |laas la prison^ dit ' Babepfy les fonctions de palefrenier^ .de valet de chambre^ de peigneur, de baigneur e( de barbier 4'étuvistp.
Le i I thermidor^ Germain dit en post-scriptum^à Babeuf : « Gouillard te donne l'accolade; je,.l!initie aux myst&res sacrés de l'Agrairianisôft : il trouve cela merveilleux, su* perbe. Il a assez d'influence dans son canton qui n'est qu'à quelques lieues d'ici;; il y connaît taaint brave^ au poil comme à la plume> à qui le système ne laissera pas d'être agréable. »
Les 24 et 26 thermidor^ Germain écrit encore à Gracchus Babeuf^ Le 24^ notaipment/, il lui dit : « Vois, mon cher Tribun, comme la malveillance est ingénieuse à forger des torts aux hommes, qu'elle tie^K sous sa verge ; n'at-elle pas inventé, dans sa prqfionde scélératesse, que le bruk qui éclatait il y a quelques jours au spectacle avait été suscité, par 3 ou «4 ipauvaises têtes de la maison 4e justice. Oui cela a ét^. écrit au Cfynité de sûreté générale; tu penses tyen que 111% tout chétifquf^ je suis, j'ai l'bÀnneur d'être au nombre de ces mauvsgises têtes i^aussii des amis vrais qui se trouvent, en ce moment^ à ppnée. du Comité, 0|^ plutôt de faicaverne^ se sont^ils empressés de m'en instruire.... C'est bien de spectacles, de vétilles pareilles, que j'irais m'occuper; des inlérêts plus ^hers "ui absorbent tout entier; c'est la.Pajr>e qu'il ftîpt sauver; c'est le Peuple ^u^l faut ramènera une félicité constante; voilà ce que médjtejjn .Patriote, un sincère ap^. de l'humanité, 9 et le 20 : ci Hé bien ! vôiià Fauché arrêté* fi4en
fût t bien fiât I morblea I Voilà comment on apprend à TÎvfe à cette canaille. Quel exem|4e pour les traîtres ! ir
Le 27^ fiermain avoue que les nouTelles de Paris Fintéressent peu, car toutes les gazettes sont vendues au Gouifememeot ou à fitt. Quant à celles du département du Pas-de-Calais, elles ne sont pas plus curieuses ; les Sans- Culottes, dit-il, n'y ont pas le sentidient de leur* force ; courbés sous lo joug des dominateurs, ils .se laissent ^ éblouir par les mots, ils acceptent bêlement tout ce qui est le plus vide de sens, et se leurrent par l'eaapbase. Qu'ils croupissent donc I — s'écrie- t-il, — « jusqu'au jour > heureux^ oti, les tirant de leur léthargie, par un choc » violent, nous 1^ ferons rougir de leur inaction. » Mais il se demande s'ils l»nt « dignes de la Liberté, dignes du . dévouement d'hommes. probes et vertueux ! » Babeuf étafit^ d'avis que rindignitK dis hommes ne devait pfts l'arrêter dans sa pensée de régénération; qu'if 'fallait avoir pitié d'eux et les rendre dignes de la Liberté. Dès lors, Germain, s'inclinait devant la parole du maître et agissait. Babeuf avait écrit aux braves Lillois. En avait-il reçu des nouvelles ? Embrassent-ils avec ardeur la plus sainte des causes? Peut-on* compter sur leur courage, sur leur zèle?... Les'fournéos se passaient ainsi, pour nos détenus politiques, à agir à l'intérieur et à l'extérieur, à conspirer sanscesse» mais avec prudence, si oe mot est bien de mise ici, en présence d^une correspond)Eince aussi compro* mettante.
Dans cetti^ême lettre, Germain parlé longuement d*un M. Goilord, correspondant assidu de Lé fiois, homme sans principes, ni caractère, traité d*alarmiste par son corps, en exécration aux patriotes du fatibourgi pour leur avoir escroqué quelques cent livres, ami de Rovère et clique, dont il avait été l'agent non désintéressé, sousie régime de 4à Torreiur, et qui venait d'obtenir sa liberté. Boire, chanter, intriguer", voilà toutè^* son existence. Il dépréciait Robespierre, pour porter aux nues Danton dont la « vertu intacte, ioexpugnablls » lu^ esK conilue, disait-il ;
à o/ms ^ fef|Oi^s.quçlqae chose. »
Cette fia 4e lettre-avaU bien di9pçN|é ^beof «o fiivear de jQouiUard. Au^ii^ le 2% thermidonTi Gerni^Ui écxU*U à soD çl^ Tribun,: a J'ai exécuté tes ordr/^s ; QouiUffd fist d^vàifM 4e l'Qrdre des ^aux^ il a prpi»pnçédes yqovzj avec 4:Qute là ferve|ir, la pîéié qui convieai^iat jt It mssipn qmp npu3 fiBOons de ^ Justice et de la' r^isQp. U QSt b^^^pnt de^A^j çt d'eatbousiasme. J'ai lieu d'jesfii^r qu'il s$^ fidèle AUX principes dps Gracqv^e». 11 ue ^^^ pfeu qu'Â lui ch4U^ l'/éperon^ lui revêtir la guirusej le qoi^r 4u pot de fer^ et iijmcr .son, bras de \^, tince : «eu viepdnL, pfUieuce. 11 voudrait d^A tenir aoa brevet et se flatte qw tu Qjt t;e pjifûras pas à prolmger sfii; attQUte. »
Qoutqr 4*U9e phase, dit Germain, c'est y renoncer, A\M(si, 1^ v^K^tf-il envisager leup Projeta qataveç la plua efi^^e confiat^e.'Jl aspire, ii croii;, il est convaincue*. U ^t^ sejs ^jpgiigeniqatf daqs s^s' iettces des 39 ^ Sq, et ^1 affirine p^r ces mçts : « J'ai lieu d'espérer qu*avaat p^ noujB saurons du wuvei^u et oftteie qfue nous ««i «ur(HM : s'il ue faut que moi pour y coatcibner^ eu dçw ^f^«^^pai^fi9fûifaiMfoiJe' suis prêt. >
JP^r |3i/B^ d^Q9 cet interv^le, la surveillance empêchait les d^teuu^ 46 cpmnw^iqu^r entre eux- C'est aii^si que Germain dans une lettre â Gràcchus Babeuf^ du i5. thor- Q9j|4(9rf .lui ^vaitdit : « Uue vi^te çuaapirAtiqi^eat ^cpre 4'éri;e 4éiou<$$, etc. 9^ et < uotre çpnciej-ge, i^omapie d*bon- Uieuret de probité^ qui n^ ye^ut p9i^ qnp de sa maisop ^UMiniQiien do siuiaiire pour sa çbère patrie, etc.oij maia la l^x^ifiçk^vé^y Qecpciqiu Pfogce d'une « foveur inçspériSe » puur.bi fairç Bisser au Tfibun/et alors il^buie : «Ce que j'a) mc^rquei ci-desau^ ^it. pour Mompier Teipion; je p^n«^ que, saui t'^ ayoix 4yerti, tu Taurais ailusîi jugé^ a
Ve H> les difficultâi étaient ley/Sçs; i' « otage était dis* sipé^ ^ QwDfÙA iQDciyait pouvoir aaos crainte itorire i
BîÉbtuf; -aeidenettt, il \ogtA cprudeot ido se jcûainr it message de sa correq>ondaiice A 'aucun des enfruts da gardien; «Vn'buave hotnme^ un pau^^ bougre^ incapable » de trahir », s'était ckargé de'tcmpHr cet of&e.
Noos 9nfoim {MV une lettoe dn 39 Khermidor^ que d'éCait alorp « nn .petit drôle » qiaiieûsaitoffiaede mesaageiv ^ dans une autre -dq 17 messidor, on reprâBonls ce aiftéjA messager », comme étant très fidèle et intcUigent.
Id/doitpcendre place un .événement, à k flpis tragique et cofltique, qui mtc en émoi la vilk d^Airm, 4éfk lûen épfonvée. Cet également (i) ne peut lâreAieux qualifié que de ce titre:
VN BOyCAN AU THÉATRU I>'A]^BJ^^ le i g thermidor aA IIL
Joseph Lebon (2)^ d'atroce mémoire, avait été traduit, itérant le tribânad criminel delà Somme^ e^îl était -évident pour tons qu'il serait condamné à mort ; jpaais il coo^rvait néanmoins à Artas même, d'audacieux partisans. U avait, en outre, de chauds défenseurs dans les prisons d'Arras. Malgré les terribles événements du xemps, le théâtre decette ville ne chômait point. Le 19 thermidor, on y ÎP^a Ifj>il0^^^jyixn côté se trQ^ vaiç nt 4es citoyens portpnt tTfSSSfii au milieu d'eux se tenait de Béthune (3]^ le fils éff t^lP^i^M ^^ riipulte, op If frappa on lui ^rraûcbe ^bq^fifs d'çtreilles^ftle Itj^ejx^xn, de fiéthune, 3ea^çq et deux autres, étaient incarcéré^ pour peu d^ tempsi iMSU-
{i)Bmcan,esxhiGn lepçiqt qy^ convient pour qualifùprçet érifi^ ment. Tumulte a un sens plus noble. . ' "^
(2) Il fut ez/écuté le 2if vendémiaire an IV (16 octobre 1795.)
(3) ^drien-Joseph-pAihélie Ghlslain^ comt^ de Béthuj^e (56 ans), maréchal âe camp, résiiJkntliabltuellement à Arrâs, fut condlt6ne le 24 pluviôse an II, à la pane de mort, comme prétendu émigré. Sa femme subit le même sort.
Id« PwtH, dans sf^n HiÊtoirt d^ J^^pJ^ Lefm iPm^ i-, p. li8-ftOi et 240-a), a retracé tous le^jM^ti j4st$PI daqi^ f/miH.
reusement» dans la Maison d*arrét des BaoéeCs, en compagnie de LeboiSy Babeuf et autres.
Sitôt libre, iSenlecq^ fils^ un des compagngpt de de Béthune, s'empressa de publier le récit de cet événement sous ce titre : Affaire du 19 thermidor^ telle qu^eUti^est passée, ou relation exacte des vexations qu^on fait éprwver aux Patriotes, à Arras (i\ et en envoya même un exemplaire à Babeuf. *
Celui cl y répondit, le i F fructidor^ par un autre écrit qui n'a peufr-étre'pas été imprimé, mais qui a dû certainement circuler en copies manuscrites parmi les déteaits et chez les Sans-Culottes d*Arras.
Dans tous les cas, nous andysons ce document, d'après le brouillon autographe de Babeuf que nous avons sous les yeux.
^ En voici le titr% et. le premier paragraphe '
LES TERRORISTES AUX FURORISTES P' ARRAS
Réponse à l'écrit^ signé : Senlecq, et intitulé : Affaire du ig thermidor, ou relation exécte des vexations qu^on a fait éprouver aux patriotes d* Arras.
L'ariàtocratie, ou le' crime, et les historiographes, dénaturent les faits, afin d'égarer l'opinion. Si le patriotisme ou laverta n'avait pas les siens les débats entre les deux" antagonistes, ne se présenteraient que sous 4ine seule couleur. Vengeons 4a vérité !
C'est ainsi que débute Babeuf. Puis il convie les Démocrates ft veiller et à agir. Ce qui se passe ici^ dit-il, n'est « pas un indice de vos avantages. Vousavez fait essuyer un » échec à la Chouannerie, et 1^ voilà qui remplit le monde > de ses JérémiadeS et de ses plus coupables complaintes.
(i) De Vimprimerie de J.-B. GougeoHy 3 f ag. in-4. — Daté do Su Orner, ce 27 thermidor, -w Pièçe tort rare.
» Eh ! bien^ quand vos ennemis pleurent et sont abattus^ » c'est à vous de vous réjouir et de vous relever. >
Et il ajoute : € Les Furorlstes élégants du Pas-de-
> Calais ont dû s'apercevoir que le Sans-Culotte est tou-
» jours Sans-Culotte^ et qu'on ne lui fait pas aisément ) » oublier qu'il est le plus vertueux et le plus fort. Ils ont
> éprouvé que l'éclat de \eurs dorures, la magnificence de » leurs tressesy l'anipleur de leurs cravates, n'en ont que » médiocrement imposé, et que pour faire fuir à* cent lieues » dix mirliflors^ il suffit qu'un mal peigné montre sa >^rbe. >
Peuple- Roi ! s'écrie Babeuf^ tu ne cesseras jamais^d'étre toi-même !
Puis il paaie à la réfutation de la < burlesque rapsodie » signée Senlecq, pour avoir l'occasion, dit-il, de ranimer le courage de l'immense et indestructible légion du Peuple.
On avait donné à Babeuf, pour co-détenu^ le* fils du comte de Béthune; il en avait été question incidemment dans deux lettres de Germain. Dana l'écrit ci -dessus, « ce jeune adolescent », blondin^ imberbe^ à la mine aven^nte^ mais trompeuse ; est représenté omme cachant sous les grâces de la jeunesse^ toute « l'immoralité du vice à l'état de manio t^i et comme étant < le général des Jésuites et des Chouans du Pas-de-Calais. ». Sanà autres moyens ni talents qu'une « faculté puante, ou les maniàcfs eCTémi-
> nées des aaréablesde la Cour d'Antoinette, contrastant » avec une certaine audace chevaleresque à la Bayard, ce » jeune nobiliaire » avait cependant, depuis le triomphe éphémère du € parti doré >, rempli avec succès le rôle ^ qui lui était imposé, rôle d'autant plus facile, pour lui, , qu'il restait possesseur d'une fortune immense^ et qu'il était enclin^ par gQût, à en dépensier une partie en toutes sortes de débauches crapuleuses.
P'vU à Arras^il y. eut donc bientôt une Cour^ formée des fils de ceux' qu'on nommait le^ honnêtes gens, et on les ^ reconnaissait à leurs tresses^ à leur cravate verte,, à |eur
( iS6 )
fouettè'Coquins (i). A tous il âigtrîbuait^ à pfeine mainSj des assignats, qu'iU allaient échanger, xontre des plaisirs, dans ks c4fés, les carets, tt au spectacle.
Q.ui n'était pas de leur bord, était par eux fnsult^j vîli* pendéj ro^sé même au besoin.
Bien qu'affichant desprétentionsà une restauration mo^ narcbique,. et manifestant leur haine pourles sentiments démocratiques, iU tepaient le haut au pàvé^ tant 'était grande la terreur qu7ils étaiedt parveaus à inspirer.
C'étaient eux qUi^ dans les spectacles, dont ils avaient fait leurs clubs^ réclamaient avecle plus de £areur/Ie ctumt du Réveil du peuple, auquel le peuple opposait toujours le Ca ira et IsiMafseillaise (2).
Le ig thermidor an III, les aKstocrates dTA.rras, ayant demandé, suivant I4 coutume, 'en plein spectacle, léùr cher /{^ei/^les'patrlotes y répondirent par leurs chants habituela.
Ce fut là le signal d'une < explication entre les pTébéïens et les patriciens. >
Béthune, était là, en grand costume d^apparât, se pavanant à la tête de ses fidèles^ et recevant leurs applaudisse-»meiits ; d'autre part étaient les patriotes.
Ceux-là demandent « le cantique Se la victoire des pri^ yilèges'sur PégaUté»; ceux-ct < les chants s\iblimes qui » ont retenti partout oti les armes ^de la République ont » arboré Pétendard de la liberté. '>
Ons'aaixne de part et d'autre^ on se menace, et la «gent musquée ne tarde pas à apprendre ce quVn vaut » raune^ lorsque les bras d'un déculotté se déploient, i
La plupart des assistants s^enfùient, elErayés sur tes
{i] Gtx>«ae eanhe^ ou plutôt /bâton dom ils meiMçaieat leé^ |M»triotts. . j:
(dV LÀ Dirtctoûv, par ma arrêté dm iSmisôfic aa 1%, on|pntia à \pas Ui% ^^ta^Us de dtuintef las airs répubucains Ça irdr la> ^^T seuatsé, etc., et fit injonction de ne plus chanter • Tair Iioihiade
résultats probables de la lutte; pendant ce temps, les patno)tes^quj,.Qnt gagné dp. terrain, s'^oiparei^t^dè Béttmne, ' et de.son état-major. Faisaient partie , de cet é^at-major : Petit, imprimeur; X^rget^souf-lieutepaot au^3* ré^itqep); de chasseurs h cb^evfd; I < écrivassier Senle/;;q j^ ti 4\}tre^
La proYocajtion, dit Babeuf^ avait eu I^eu dansdçs cppr ditions telles^ que leS autorités coqstitufées ne. ppjent. se dispensçr d'envoyer Béthune et son état-o^ajor àj[a prispri des Bajadets; Béthune y resta* une demi-décade. Quf nt aux sqbalt^rnçs^ pris aveclui^ <iaqs cette sérénade^ oq les relâcha a'ussi aprè^ dëui^ ou, trois jçurs de pgrifon.
^nlecq. dans son écrît^ appelait les habitants. d^Aifas é^cpupe^jarreis, Babeuf lui répond : Le^coupe^j arrêts^ c'est vQus qui» lâchement, vous arme^ A^fpu^tie'^Qquins^ dont vou) rossez vos détracteur^, et qui, avec cette; arme, vous jetez au travers de la Révolution. Il les appelait aussi dés voleurs; et oplui réponda^^qu'il suffisait dé le voir^ pofiCj reconnaître en lui l'ièncolure dhin fàrjban. Il se fjlaîgtiait de la. mauvaise, compagnie qu'on rencbin trait aux Baudets;. M Bois, Babeuf et autres buveurs de sang^ de ce Bàbeu/^' surtout^ qui intitulait spn journal': Le Tribun du Peuple^ cgi qui était cpndamné à six an$,de récliifion ! Ici, lâcalptnnie éjtait évidente; aUssi Babeuf ne' s*y^arrét^-t-il pas; mais^ dans sa- réplique, il proteste énergiqùement contre la déclaration de Senlecq^qu'â l'ar^ rivée, de Béthune. et autrei dans la pfison^« I^i.et ses co-d^nus .crayoanèfent partout^ su^ les t^urs^ « la, guillotine, leur ancienne, armoirie » disait-il^ et déclare, à 8(yxtourj qu'aju contraire^ iU se.fit'ent tin devoirs de faire disparaître, en leur présence^ c'èt instrument destructeur des innocents que Ton fit périr. >
Ajoutons, iqpé lé manuscrit de Babeuf^ renfermé ici uq Das^e i>âtonné, par lui; qui^ dè$ lors^ n'a été connu dé personne.
Voici ce~ passage":
«lia* vérité^ est-que It^giâtotitie'ftf^ cnryonntée ^n? la
prison peu, de temps après Varrivée de ces ^$essîeurs» mai% ce fut par un' nommé Vidier, fdsiUièr de là 38* deihî-brîgade^ mauvais sufet^ chassé' de ce corps/ quelques jours après, comihl iriàiscip^né. Ce Vîd^er fut constamment un des habitués de la table et des oirgîes de Béthune et compagnie pendant leur détention aA:ix Baudets. Nous ne crûmes pas nous tromper en pensant ^ue Tidée de crayon* ner la guillotine lui avait été suggérée pa^ les nouveaux venus dans le dessein de nqus imputer cette gentillesse. »
Babeuf s'éga'ye^ toutefois^ sur leur peu dé vaillance à l'entrée des prisons. « A leur air contrits^ défaits, décoh- » fits, on eut dit les qyatre fifs Aymon^ qui venaienl; à » rimprovîste d*étre désarçonnés de leur pqntiire. » Béthune minaudait en tfemblottârit^ « Target resseitiblait à un soldat de la Yierge Marie, et Senlecq, l'intrépide Seiilecq, cherchant à dissimuler s'a crânerie^ se cachait der* rière les autres. » Et iV affirme * qu'ils ne commencèrent à respirer, ^ue quand lui et $esco-détenus, < prenant pitié» d'eux, leur prouvèrent qu'ils n'étaient pas € si diables > et « si noirs » qu'on le croyait, çc à quoi Ceux-ci, à leur tour, répondirent en les accablant < de civilités à la mode des gens qui ont dû savoir-^vivre. »
Malgré le danger de la situation, la gaieté leur rçTÎat, car ils ne supposaient pas qu'on pût les retenir bien long* temps. La bombance les consola de leur catastrophe et des goguenardises qui les. avaient accueillis; et ils se mirent à rire, à chanter, à boire, jusqu'à se soûler, surtout lorsque l'arrivée d'un acolyte nommé Amelin, officier ae tirailleurs, < être nul^ mais doué au physique d Vn tempérament dévorant, eût élev^ la dépense quotidienne à mille livres par ^our. >
On fit alors ime complainte (i)que nous regrettons de n'avoir pas retrouvé, dans' laquelle on rappelait, paraît-il, que pendant la scène du théâtre, alors qu'on d^^ressait et
(Ô Babeuf eemble attribuer cetliè complainte à V «écrîvassier » Senlecq.
décraratait les muscadins, le peofde sMtait permis de dire que sous le régime précédent dr Lebon, on avait du pain, et qu'aujourd'hui » on manquait de tout., .
Comme on le pense bien, Babeuf et ses co-détenus, qui savaient tout ce qui se faisait en ville, s'empressèrent de répondre à cette complainte^ par des veraiquejnous reproduisons ci-dessous :
A RECEPTION
Ah! bonjour. Messieurs les petits, Chouans^
Quelle bonne nouvelle ^ Par quel hasard voit-pn céans, r
Les chefs de la séquelle. .
*Eh I bonjour. Messieurs les petits Chouans !
Vous nous la dopnez belle.
En deux mots, mettez-nous au fait * ^ De la méiaventure. .
Vous avez Vair iqus trop défait; .
Pâle est vo9« figure. , /
Vous inspirez tant d'intérêt !
Il faut qu'on vous rassure.
Le tbéâtitt est^ dit-oa, le champ clos
Où vous faites les drô&s ; Vous insultez mal à propos
Par gestes, par paroles; Maia aussi des gens for^ dispQS
Ont trouvé vos épaules.
-i5 fructidqr an 3. ^^
Ces vei? dont un est trrégulicr n'étaient qu'une improvisation composée pour )a réception du comte de de Béthune dans la prison des Baudets. On en ajouta d'autres, les jours suivants, et on JelJiiqça, alors, dans le public, sous la forme définitive -cj-aprto : .
(i(6p) i.tb B$G&e'%lOlk OU' GÉNÉRAI. .BÉTHU.NE
BT: at mm : ÉnfÀOt-JÊlkHOU
^ Ah I bonjour^.Nfe^sieurs* lès petits Chouans^ ^
Quelle bonne nouvelle ?
Eh I quol^.dçnc, vous^voilà dedans,
Grands chefs de la séquelle I ^ Pleurez, pleurez^ honnêtes gens :
La défaite est cruelle.
En deux mots mettez-nous au fait
De la ^mésaventure ; Vous avez l'air tout stupéfait ;
Pâle est votre figure.
Mes beaux Mëssîe'ijirs bil vous à fait
Quelque bien grave injure.
Oh I oui, bienF^avéK4is{^ixien.t« ^ '
On a coupé nos tressts ; On nous a peignéVudement/
Ânx yeux de nos tnïittrèsïi^ Qui nous voyant'dans lé téofnient,^
En riaient les traîtresses { ' *
Tout en nous traitant dé faquins.
On a pris nos cravates; Les Sant^Cttiiottss^ oh.4 lesicoquinil
En torchept leurs «âvates; Le vert déplaît à ce^ requins :
En bonnets écadBEtes.t " * .
Vous croyiez votre paVti Tort *
Contre la République ; ' Mcis^^MesBÎeuàrs^ vous aviez grand tort.
Ppur dqmp^r.votre^lique Up*a.Çallq,qu'4t>^c d'accord '
Ejiyio^Qant la rép^q^e.;
Db CooMik «st tocbaisp ckttu
Où vouviftite^'MS'drMe») . . /
Vont iasoltezoïfll à propos
Par gestes et paroles.
Mais c'est là que gaillards dispos •
Ont trouYé vos épaules, y . •
vers sont de Babeaf (i^. Ili justifient lé mot de Beaumarclrais, qu'en France : « tout finit par des chansons« s
A la reprise dé la correspondance/ le 2 fructidor^ ç*est encore « le petit drôle » qui fait pa$s^ une lettré et qui rapporte la réponse. ^
Le 4 fructidor^ Germain écrit à iofc che)- Babeuf : < J'allais tnêttre la main â. la pluhie^ au moment oti là voix de notre porte-clef^ m'a aiinoncé <què fêtais demandé à la geôle. C'était ta lettre qui m*était apportée par ùà jeune homme.
«Je ne sais pourquoi le sieur Eloy^ ton condergè, S'est plu ^â concevoir des soupçons au sujet de la corréâpOttdance qui existe éiitre nous-. »
Les lettres des 10 et 11 fructidor^ de Germaiii à Babeuf, sont remplies de détails ise rattachant aux faits précédents; le* 12, il lui annonce que lé « Bulletin des Dominicains » constate l'évasion de « quatres déterminés bailditSy très capables de nuire à la société » ; le i3, il loi écrit: . ' -
CA. Germain à Gracchvs Babtuf. 7
'|3 fructidoi'an II F*
Le messager boîtteu^ et un autre Sans Culotte^taient présents à l'ouverture de ton paquet d'hier soir* Après que je kur eus &it lecture d^ pièces qu'il contenait, et donné des explications sommaires, ils sont partis pour aller proclamer à l'armée infernale et aux Sans-Culottes les yérités frappantes que tu leur annonce. J'en attends tout le
(i) K0U8 avons eu en mains lés Brouillons autographes de ces daex pièces éé rers.
succès possible. Un brave bougre est à Bapaume pour les impressions. Je peÀse que 'demain matin au plus tard, nous aurons raison de. tout et que les imprimés seront à la disposition des zélés chargés de les répandre.
Le Sans-*-Culotte de Sfûnt-Omer est p^rti hier soir avec une douzaine de ses camahides que j'ai prêché de mon mieux ; pour être encore plus sûr qu'il ne leur manquerait rien de ce qui peut rendre leur mission fructueuse, je ine suis Qcçupé toute la journée d'hier de quelques petits ouvrages que je leurrai remis ; ils m'ont juré de faire leur devoir. J'ai leçM hie une rlettre de Goulliart ; vîte^ je lui ai envoyé ma harangue avec une copie de ton anti-Senlecq^ et j'ose croire qu'il en fera bon 4isage^ Vu qu*il a plus de facilité encore que nous pour une efficace propagande, et que la classe des Sans-Culottes de son pays est bien plus ardente^ que celle de cettp contj^ée. Tu verras les lettres de Goujillart qùè je te fai$ remettîre; elles ne disent pas. grand chose; il n'en est pas' moins, comme tu l'as déjà reconnu, un gas précieux. On va m'apporter ce matin le sublime acte constitutionnel de 1795. A ton exemple, je tâcherai d'en faire ressortir quelques unes des clauses, lihsrticides, et je remettrai demain le travail à divers Sans-Culottes afin de motiver le refus d'acceptation. Compte en un mot qiie je ne négligerai rieOj pour étendre, comme tu le dis très-bien, la tache d'huile; veuille donc m'excuser, si je ne réponds pas bien longuement, somme je le devrais, aux lettres que j'ai reçu de. toi cet après- dîner. Il parait que la nouvelle de l'arrestation de Guffroy estapocryphe ; des lettres jAis récentes que celles où* on *te l'annonçait, la démentait fonîieUement. .Leblanc des Gravilliers e^t donc en correspondance avec toi ; je cannais cet homme i>our avoir été ion voisin pendant près de deux mois au Plessis; je l'ai entendu souvent jaser et je n'ai pas toujours été satisfait de sa conversation. Je supposai d'abord que ce n'était que pour dooner le. change aux moutons qixi foisonnaient dans la caverne, grâce: à la sage prévoyance du comité d'oppression générale; de sorte quf pour soulager
mon âme de tout soupçQti^j'e tâchai de lui inspirer, de la confiance, et avec quelques bons patriotes de la Révolution nous le tâtâmes de prés; il était oul du moins il nous parut â cent piques* de la Révolution. Ce qui acheva de déterminer notce opinion sur son compte fut une lettre que nous le chargeâmes. d'écrire au comité oppresseur^ à l'effet de détruire des bruits calomnieux que la perversité semait contre nous. Oh f par ma -foi, la lecture de cette lettre dan& laquelle, «ans aucun motif, il traînait dans la fange la jplus, infecte des jiommes qui cmt droit à notre estim^j à notre souvenir^ à notre reconnaissance et à nos regrets, nous donna de lui la plus pauvre idée. Nous protestâmes hautement contre cet tScrit dans lequel, au lieu d'être représentés comme des calomniés^ nous étions au y contraire érigés en calomniateurs de ce qui exista jamais ^ de plus pur^. j'ose dire de plus sacré. Dès ce moment nous nous détachâmes de Leblanc et il alla se confondre parmi nombre de personnes qu'avec toi nous avons jugé ne pas professer les principes de la pure démocratie. Du reste, Leblanc n'est pas uTi aristocrate ; ie ne le crois même pas thermidorien; é'est plutôt un de ces hommes qui se sont laissés mouvoir par une fausse pitié, et qui ne voyent que mal danS|tout ce qui choqué leur opiniâtre ehtêtjement. 11 passait au Plessis pour un des plus hommes d'esprit de la prison.
Je sliiif satisfait que Varlet ^oit eii .liberté : Varlet est susceptible d'un grand dévouement. Il a quelques moyens^ tâ.têre très-chaude^ et parfois d'une exaltation maniaque. Il est un des cCopéfatfurs de la journée mémorable du 3i maî^ dont il ne s*est pas ibontré indigne dans uiie lettre que je .viens de lire et qu'il adressa en germinal dernier aiTx comités de sûreté et de législation et à la Convention elle-même; il y parle le langage franc et vrai du patriotique ; aussi sUis-je fort étQpné de sa misç ijx liberté»
Mon ami^ n'emploie pour reàoitfvrerla'iiberté aucun des moyetié que l'on te suggère par les lettres dont tu^m'as communiqué les extraits : vingt fois on m'a bercé de pan
^ta
rellleà sumeitM ; j'agis été assez bén poUiiptittc fàfciRt à ceû écootë-s'il plAit; que m'est-il ttrmix d'aymt cédé i la tentation ? Qut )e ft'ai fait que prêter à rrré à ceux à l'instigation desquels 6ti die bérnait.D'ailleurs, attends que je reçoive de Goaillaft ixrft seoDtidè lettré ; }e me Êûit expliqué clairement avec lui^ et je*fie douté pas qu'il ne se prête de Mnnegrâceà toùtcèqU'il faudra entreprendtie pour te rendre ta liberté, que tu îe flattèraîs en vàth d*ob. nir du goÙTernetiient. Ha à son service de braves bougres, c'est t*en dire asèez. A^ ce sair du demain ttiatin. Je vais ni'occupef tf^-activement ; il n'y a pas de temps â
perdre.
Salut et fratermté^ mon cher Egtl.
Ch. OÛoiaik.
Lé t4, Germain intbrroe Babe^^t que Gouillarf sur un ordre de ràccusateur Gosse, vient de partir» àvf c ses cb-accusés, pour Èéthiine (i), oti doivent s'apurer leurs comptes administratifs. Le i5^ il lui écrit pour lui envbyer un conte en vers ou'|>ot pourri 4ê sa composition; le i6^ â propos des publications de Seplecq. le i% pour le féliciter de sa répoiise â la lamentation du forban Ôenlecq; les 17 et 18^ pour se plaindre de ne j>as recevoir de nouvelles de Gd'uillart ; le '2Q, pour lui annoncer qu*ii ira le voir^ à 6 heures^ aux Ëaùdets,' mais accompagné du concierge» et lui donne (deuxième lettre) soj\ s^timeut sur les affaires.du temps ;^le 21, pour lui 'dire qu*onrac->> disait d'être l'auteur^ — ce qui est possible — d'une brochure quiy la veille, avait couru la Ville sous ce titre': Un patriote à ses concitoyens ^ au Peuple; le 22, pour répétérqu'il enhige de ne pouvoir écrirç j qu'il en cot&re à ne pouvoir desserrer les dents ni le poing.... ^
(i) On Ht dans le Themumèirr dàjùur; par boiadt^ ad i^ ft^rièr 1793 : '- Bemtnai. La feuaiHe montre le plus grand xète à itairo^ 1er. Dans un -seul jour aussiy il s'est fidt 3o aliâriaass à la municipalité, et qui plttè est sans le goupillon des prêtres; le tout ptfur réparer promptemenl par de betitè citoyens la perte des gnnds.
Dans riifienralle, Bab«uf trait lancé «^ dehors,— le 17 fructidor, -— un terrible manifeste aux Egaux, sous ce titre, qui le résume $n^sammenf : Lf Tribun du Peuple à P Armée infernale^ çt lç*i8, «ipr f^atriotes iPArras, un autre manifeste contre la Constitution- républicaine de
C'était la lutte par tout, et de tous les instants. ' Mous reproduisons ces deux docutnfnts d aprè§ les brouillons autographes de Babeuf.
LE TRIBUN OU PEUPLE
A r Armée Infernale.
Allcf, fia£Bjit# d^ lf Patrie.
Le Jour du Peuple est arrivé.
ArrqS| 17 fruçfidor^ T^n 3 de la Répqbl^ue friinçaife. Je te 49^s flps reiperciements, braye année ipfentalPj at qaéh qaesoi^t le^ mille sgins qu'on prennp pour afréter eo moi 1^ facultés d'un hon^e libre, on ne parvisdra ppint à enchaîner ma reconnaissance* Son expression s'élancera vers toi^ malgré tous les barre^ui: et leç tciplef
Soldatf de cette dijne ,armée 1 Je viens d'appr.enidf e qu'au bruit arrivé jusqu'à vous des atroces iDi?pifçe$*lan* c^ centre ipo^ et P^ cqtqpagnops d'^n^rtune, par l'jn* fâme Compagnie de Jési^s, qui ^'eçf &)rn)ée iUxis ces murs, vquf ave^ jur^ sur vos ef]^luip/es de pr^vfnir ^ne^écr^bl^ attenpits* A 1^ vue de c^ écrits par Lesquels unie jgrossièrê iqéchwc^té in? inuaitd<^ réaliser dao^ Iç^ Cachots 4'Arras^ le plan d'égôrger^^ si ^jen çxécuté à Lj^p et /daiis tout le Midi i â la wm, dis-je^ de. ces. scélérates p^pyoc^tiops appuyées oralemoit^ aviec plus de liber|if dans les conci.- Uabu4ff 4e^o^ann<^'ie préSiid^ par râomble Béthunie ; à lf yuc de ft$ pçîrs et jâche^ complots q^i'im légitimait d'ayaiye^ e^ jxons préiant |es çdieuses et banales i^pitbétes d'bfffita^ dfi sang, de suppôts de Ja gujljbç>tlnp ; à Ifi yu.e lBn^% di; ipoment d'e;iéçutipn de ccfk acte.s^ reconnus pour Hup lf but final 4^ v^eii^ les-pji^ «iT^nts djcs mon-
très dorées^ comme ils le déclarent si eipressément dans, leur abominable Réveil :
De ne faire qu'une hécatombe, De ces cannibales affreux!....
vous^ combattants, de l'armée infernale^ vous mêmes, voas avez donné la garantie la plus formelle que nous n'avions rien à crailidre ; que sous votre surveillance active, nous pouvions écouter en paix et à loisir les vociférations forcenées du crime en cravates vertes ; et que votre bras, accoutumé à ployer le fer, saurait bien faire fléchir une poignée enrégimentée d'insolents porte-tresses.
Enbnts de Vulcain I Grâces vous soient rendues, au nom du. patriotisme 4ont nous sommes les ardents défenseurs et les victimes. Il vous appartenait d'imposer silence à rimpertihentè caste d!ès plus cruels ennemis du Peuple. Ceux dont les mains façonnent, pour chacun des guerriers de la liberté, l'instrument par lequel ils envoient la mort aux satellites des tyrans du dehors, devaient également imprimer Teffroi à ceiix du dedans. C'est ainsi que les cydopes, en même temps qu^ils forgeaient les foudres du souverain des Dieux, épouvantaient, par leur seule présence, les pygmées impurs qui rôdaient autour de l'Etna et dans Lemnos.
La Liberté par notre voix vous félicite de ce que vous avez fait pour des individus, mais elle Vobs doit encore bien plus de reconnaissance dé ce que vous avez fait de plus généralement applicable à là chose publique. Quels œuvres admirables ne yois-fe pas sortir de vos mains ? L'anéantissement, dans le chef-lieu du Pas-de-Calais, de la corruption morale et de TimpuBence aristocratique ! Le civisme] rendu à la faculté de respirer et de prendre le p^s sur la perversité {iibertidde ! Ce Théâtre, école de dépravation, d'infamie et de scandale, est fermé au cotnmandement de votre bouche imposante et vertueuse, après que vous en avez balayé honteusement les imtnondic^s corrupteurs. L'autorité des magistrats; qui trop longtemps toléra et même fut complice du déborder*
inents de ce parti dôréqai s'intitulait le Peuple fnnçais; l'autorité des magistrats^ dis je, se troure forcée de seconder vos efforts, et d'avoir au moins l'air de poursuivre avec vous l'immoralîtéf la putréfaction sociale et la turbulence perturbatrice et oppressive. Quelles sont les suites politiques de ces mouvemeats purificateurs ? La caste entière des honnêtes gens j'enterre dans la honte de ses turpitudes et de son influence vaincues.. Le vrai citoyen, le patriote, peut relever la tête ; il est rendu a« moins à la liberté de jouir du spectacle de la confusion de ses ennemis. Bientôt il se verra assez fort pour leur demander compte de toutes leurs iniquités^ dont nous éprouvons toujours de jfuoestes effete.
Il ne faut point vous reposer en si beau chemin, braves cyclopesl Que vos figures enfumées^ emblèmes de la force et du travail, continuent de porter la sainte terreur daiA l'âme de vos adversaires et des nôtres. M outrez «constamment que ceux qui fourbissent l'outil de Ja mort, pourraient également la donner à toutes les espèces d'ennemis de la Patrie. Voici le moment utile, le^and moment où h Liberté demande que l'aspect de vos fronts martials vienne déjouer les trames astucieuses par lesquelles on veut à jamais ensevelir la Liberté. C'est en^son nom, mes camartîdes, c'est sous ses couleurs respectables, que la perfidie la plus déboutée va vous présenter à ratifier le pacte de votre éternel esclavage.- Sera*ce donc vous' qui riverez vous-même cet amas'jde chaînes dont l'exécrable combinaison rendrait peut-être à jamais impossible leur rupture? Babeuf.
DEUXIÈME LETTRE A L'ARMÉE INFERNALE
KT AUX PATRIOTES d'aRRAS.
Il ne nous feste que deux ahematiTes, etc N* XI de. Robespierre. ,
• • i8 fructidor.
Vous me demandez^ Patriotes, d^apoès ma première lettre, que je veuille vous préciser davantage les caractères
^ftffireux de Gt moaoment.de tyraoni^ ^'on oou^ offre eous le titre impudemmeat meosoDgerde : Constituitan républicaine.
J'userai pleinement du droit qui nb|ise$t encore laissé de l'examiner et d'en dire tout ce que nous peas oas, a^ent que le aceau national ne lui ait imposé la^ maïque auguste qui sqnle pourrait commander ht respect. Mais à voos qui connaisses assez votre indépendance, pour oser ctouter de Pexcellence de cetweuTre né sous les auspices de Toppression^ de la famine et de la ruine publique, il suffira que je cite quelques endroits pour que vous et tous les hommes libr^es comme vous de le faire^ rejettiezavec dédain et indignation.
Citoyens^ d'après cette Constitution, vous n'avez point le marc d'argent comme dans celle de 1793 ; mais vous %vez mieux, vous avez le marc d*or, et les grands seigneurs seuls pourront être élus au Corps législatif. C'est cependant pour l'Egalité que vous avez fait le dix août, et que vous avez com1>attu depuis six années.
lyaprèscette Constitution, tous ceux qui nont point de propriétés territoriales^ et tous ceux qui ne savent point écrire, c'est-à-dire la plus grande partie des. Français, n'auron^méme plus le droit de voter dans les assemblées publiques. Les riches et les geris d'esprit seront seuls la nation. On ne nous enlève cependfeint pas ce droit'^ immédiatement, à nous tons qui avons combattu pour l'anéantissement de l'esclavage. Mais on vent que chacun de nous, en mourant, dise à ses fils : Mes enfaitts^ j'ai exposé cent £Dis ma vie pour le triomphe de l'Egalité et de la Liberté^ mais je n'ai travaillé que pour moi. Pour prix .des périls q*uej*'ai bravés, j'ai pu être citoyen de l'Etat; je meurs, je n'ai pu vous laisser de propriétés ni d'instruction; f e ne peux son plus vous laisser de droits civils ; vous n'êtes plus rien; voos êtes des esclaves ; vous rentrez sous k dépendance des riches et des gens instruits. Nous avons détniit la noblesse et tes -privilèges pour nous, mais nous avons voulu qu'ils fcùent recréés po|ur voua.
(HJg)
D'après cette Conajdtution, cttoyeag, on ^eut pliopager^ le 0US possible, cette igoorance qu'on condamne au sou- ▼erain mépris. On ne atoas accorde plus pour vos enfants d'instituteurs salariés par la. Nation: tous ceux qiii n'atiront pas les acuités de payer des maîtres, n'apprendront, ne sauront rien.
D'après cette Constitution, vous n'avez pas un Roij vous len ayez cinq^ dont un change seulement tous les cinq ans. On notnme ce Quîntemvirat le pouvoir exécutif. Ce n'est pas le Peuple qui le. nommtf, c'est le corps l^islatif. Chacun de ces Quintemvirs sera alternativement dicta^.A teur pendant trois mois. Il aura l^administration suprême de toute la République, l'invention de toutes les loiz, la direction de la force armée. Chaque Roi aura un costume tel quil n'en fut jamais, des gardes à -sa suite^ un palais national et un traitement splendide. (Ce sont les termes mêmes de l'acte constitutionnel). O sainte Egalité de 1793, où sont tes vestiges I •
D'après cette Constitution, au lieu d'administrajteursj vous avez aussi cinq Intendants dans chaque département.
D'après cette Constitution, votre Sénat actuel est bientôt inamovible; vos Législateurs précédents restept ; ils perpétuent presque indéfiniment leurs pouvoirs, puisque il n'en sort qu'un tiers tous les deux ans et que ce tiers est rééligible ; personne n'ignore ce que vaut la longue permanence des premiers dépositaires de l'autorité*
D'après cette Constitution, vous avez deux Chambres, la Chambre haute et h Chambre basse, la Chambre des Pair^ et la Chambrie des Communes. Ce n'est plus le Peu- i pie qui sanctionne lei loix ; c'est la Chaiùbre haute qui a le veto. Autant valait le laisser à la Chambre de Louis XVI. ' •
y oiU^ Ré^blicaîns, quelques unes deatâches affreuses, des noirceurs populicides de ce projet qu^'on vous ol^e sous le fîom de Conatrtutien libre. Si l'en voulait an oslever toutes les monstmosiiés, il faudrait un autre ïraviil
(îTo)
que celoî-ci ;• mais ne tous en ai-)e pas fait saitir cent fois trop, pour que, ennemie oomme vous l'êtes de fbute forme du despotisme^ vous ne fassiez à cet édifice de ty- K rannie que l'honneur de le fouler au pieds ? Babeuf.
Le 23*fructidor, au matin^ Germain, dans une longue lettre à Babeuf^ lui fait part de ^es craintes à propos de l'écrit dont les Vendéens d'Arras Taccusent d'être Tauteur. Il lui faudra de longs efforts, désormais, pour lever ce terrible écrou I Et il espèce qu'on sera moins rigoureux pour Babeuf, bien qu'il sache qu'il est heripétiquement serré. Il possède quelques secrets de Cerbère^ et il a réussi plusieurs. fois à calmer ses tristes aboiements ; malheusèment le fouet du Rhadamante, l'entretient dans un permanent réveil. Si, comme les chiens de ce monde, le Cerbère n'avait qu'une tête^ on pourrait occuper ses regards, ou il n*a pas besoin de voir. Mais il en a plusieurs, et qui pis est^ VLOf tête femelle, comme on n'en vit jamais, aux yeux hagards et perçantsl... Malgré tout, Germain ne se décourage point, et il afiermit Babeuf dans ses idées d'émancipation. La loi est tellement inébranlable que la fatalité des circonstances^ le dépit d*un revers, ne feraient que centupler son courage. Vas^ mon Tri6un, lui dit-il, sois sûr que le désir de la vengeance n^st pas un léger stimulant : il trempe Tflme d'une force invincible qu'elle ne puiserait qu'à demi dans un autre passiop. Nous ayons une grande épuration à &ire, une tâche immense à rem« plit". Périsse celui qui de par l'usurpation ancienne ou ré- ^ cente, ne veut pas être le frère de ses frères I Périsse la race de ceux qui ne peuvent se déshabituer de primer et de posséder de par leur naissance I Périssent, enfin, tous ceux qui tenteraient de s'opposer au bonheur commun I
Arrivé à ce point, il était bien difficile que cette correspbndanoe n'enflammât par les courages, et ne poussât pas les détenus à passer de la théorie à l'action ; mais tout à coup un événement imprévu leé surprit. L'ordre fut donné de les diriger sur Paris.
Et Germain n'eût plut qu*à dire, en post-scriptum^ A son cher Tribun : « J'étais en train de t'écrire, quand » notre concierge est venu m'annoncerque nous partions » demain pour Paris, et que ta étais du voyage, Nous B nous verrons en route^ et nous jaserons. »
Le lendenuin^ en efiTet^M fructidor an IV—- i2 septembre 1795)^ Charles Germain et Gracchus Babeuf quittaient la prison d'Arras.
Le 4 brumaire suivant/ramciistie générale prononcée par la Convention Nationale à la fin de sa session^ tendit pour quelque tempsencore tout ce monde à la liberté.
Qu'il nous soit permis d'ajouter ici^ en forme de coq« dttsion, que si Fempressement mis par la mi^nicipaUjcé d'Arras à ado)>ter les idées nouvelles fit dire de cette ville qu'elle avait < bien mérité de la patrie »^ cette même municipalité, renouvelée il est vrai^ eût le courage ensuite de protester énergiquement, au nom de l'opinion publique indignée, contre les excès saifgiiinaires de Joseph Lebon et de réclamer. Pcppui des honnêtes gens de tous les partis^ en faveur d'une po|Kllation décimée au nom du Salut Public^ avec uae férocité presque sans exemple dans TbiStoire moderne.
{tii)
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1795. — ^abtuf rentré à Parts reprend la publication du Tribun du Peuple. — It précise sa doctrine. — tt coMàt la République dès riches. -^ Il feut î'Égàlité réehe et te tonhtttt oommàn. — Le Directoire le fait arrêter. «^ Ses rtlatloti^ enc Jeseph Lehon^Darthé et les Égaux de 179a y à Arras et à Sàint-Om^r, •
Eb proclamant cette maxime^ qu'il attribuait à la fols i Stint-M%thieii et à Camille Desmoulins : Usjfrtpàns s'èuls' craignent la iumiér$, BàSeuf ihbn trait à quel (legfé d'aadaoe il oserait élever Te toh de la discussion.
Son ^rihùn au Peûpté, rédo^ûté e't redoutable, àVjût cesse de paraître pendant sa détention à Arràs^ lOâii dès qa*il fut rentré à I^àrfs, il éii réprit la pûblicatiba pai* lé n*34. •
La tbhstttuttàtt de Vàn III; ttidéétét ^dblH Mites tes parties^ kWt itAplkéi^ là CbhstitèHbH Ué 1793^ centre iMk cbmité fih Ménléiit gtrbhdid dbavitiftit *ec q«i, ^^ qubrque rèndtfS pbbH4iifc> n'avait fermais éttf mÎM'.tin vl^ gueur, mais était restée l'idéA dtf ptiïplt, tt, à ûmpsà rérêtion, le cri de ràiliéhieht ^s pàtriotiesi
Cékt cètilè ^ÊoiostitutMi de l'ïia fil qtife Bâibéttf attaqua avec firttlésie âsitis sàh jùùtùetl, tii {hoposant 6ë lui subS'tittter, tom siinplenlèht^ celle de 1^93^ dbht tiéecstoirt^ mène tih aurait lélafgi lès hàs^.
Il disait qu'il fallait au Peuple français une Cottstitttlîdtl populaire et non un gaiiîi&ktfaikk ëk Diétàphysêqàfé;
Intdii^ulràt^Stràttbn, R rkppOklk [TYtiun, H, «59^ que la ptxx]^Mk ûcà AlBiéM id/AtûbA dèft Sèr«ba}i Wk^sAt {M
de Constitution^ et que de toutes les nations^ c'était « la plus juste et la plus heureuse. »
Il ne demandait pas tout à fait que la Frftnce n'eût point de Constitution, mais il en réclamait une de sa façon^ où presque tout fut pour le Peuple, sans cesse oublié^ aussi bien par les républicain» ou soi-disant tels, que par les moharchi&teè, pcétendus libérabx.
D4s çc moment^ on put constater que Babàûf prenait sa direction v^% ce que nqps fippelons de notre temps la
démocratie racUcale. . • % . n
Lé^eùxiême volume du 7>ffrun/car c*est ainsi que Babeuf a entendu diviser sa publication, se Compose des n^ 34 à 43^ formant ensemble 3o8 pages.
Le t^te de cette seconde série est compacte, indigeste à lire, tant les clignes, sont serrées et le caractère menu^ et de pluç iaoQrrect. ' , » '
'BaSeiilf s'en excuse en ces lerme$, à la fin àu.n^ 3 1 :
€ Dans Kobscuritéd'un caveau, à lalueur d'une sombre » lampe,, on est très désavantagéusement pour corriger ».^des épreuves^d'imjpressioh. Cet ôuvrage-ci a le sort des » numéros de Marat : ils étoient pleins de fautes typo- » graphiques. » ^ .
Le premier n* de la deuxième série {n^ 34 : 1 3 brumaire an IV), compo^çe^par cette fière déclaration :
« Le Tribut^ du Peuple est libre. Le gouvernement a eu la maladresse de le lâcher, il faut voir ju|fiu'oîi le conduira la suite de son imprudence. » ^ • -.
Mais U ajouta^en note : «Je ne p^rle ainsi que d'après les piobabiUjés, la presque évidence, ^ue le gouvernement conventionnel qui vient dp finir, et le gaujpernement législatif qui commçqce, c'est' tout un; puis(}ue les mêmes hommes, le même système, le même espri^ le dirigeUft. » »,
Il continuait ensuite de la sorte : ^ ^
' ^. Qu?ai-;)e dit, que j'étais libre ? Je ne le «uis pas. Je reste clequemuré. Je n'ai fait que change|r de prison. J'e-
ai qaitté une contrainte^ pour me condamner moi-même à en reprendre une volontaire. Celle-;^ je la crois bien gardée au dehors^ bien inaccessible aux approches des barbares. 9
Puis^ aiguisant de nouveau sa piume^ il se disait prêt à tenir tête, Achille nouveau^ — le mot est- prétentieux, *aux oppresseurs du peuple^ aux gouvernants.usurpatears, < au crime qui règne et qu'on laisse faire. »
< Ils n*ont point vu, les scélérats! », -r s'écrie Babeuf, en s'adressant au peuple» qu'il s'efforçait 4'éclairer, — € tout ce que ce titre de Titbun^ ce nom de Gracchus, et cène sublime devise : Le but de la Société est le bonheur commun I avaient de dangereux pour eux. Ils n*ont point vu que le téméraire qui s'entourdit de tels emblèmes était un homme à étouffer. > ■. *
Hélas I Babeuf, enfiévré à l'excès, croyait que tout un peuple se soulèverait pour lui; mais ses jours étaient comptés; et bientôt il allait voir qu'il suffisait de. bien peu , de«chose pour le réduire à néant, lui et ta faction*^ pourtant redoutable.
11 avait osé écrire que toul allait mal, que la livre de pain se vendait seize firdncs,- la livre de viaiide, vingt, francs, la livre de beurre, cinquante, le boisseau de pom«* mes de terre, soixante, la livre de €han4elle, quarante, la paire de souliers, deux cents francs, la portion .de drap pour faire un habita mille écus^ une corde de bois, quiaze cents livres;, il avait osé dire, avec la < masse du peuple » : nous étions de beaucoup mieux souç un Roi ; à ceu^ qui, . » au pouvoir» semblaient oublier leur origine, il avait osé rappeler < qu'une révolution politique comme la Révolu* tion française, est une guerre déclarée entre les patriciens et les plébéiens, entre le» riches et les piauvrès », et réclamer à tous un complément de réformes social/^s.
Oonc^ s'il n'était pas uff hoAne<langereuXy il était au moins un gêneur qui pouvait le devenir; tout indiquait, "^ dis lors^ que c'était lui qui devait disparaître. Les Roipains, 'disait Babeuf (page 88)^ ne cachoient
^mÊÊmmmmmaimmUÊÊÊÊitmmmÊiKatmatÊaÊmmmmaiÊ^mmmÊ^Ê^K^mÊÊmmam^ÊmmÊÊf^^K^K^ma^^^tmammm^ÊÊÊÊÊÊm^mamÊÊ^ÊmimÊÊÊmÊm^^
poîat qa*ils vooloi«ât des terres pour pouvoir Tint. Ils ne s'embarraMoient point des clameurs, des embûches et des soph4sffies des patricieris. On ne les taoit point avec cet imbécile axiome : Respect aux propriétés / Us savaient.y répondre par œt autre cri : Respect aux propriités respectables. »
Il disait encore :
€ Rome étoit en l'an 268 de son àre^ ce qu'est à peu près là France, IVin 4 delà République. Maisprécha-t-on alors Je dogme du silence et.de la patience^ delà prudence et de la constance ? Non. Cassius* Vescellinus se présente. 11 porte la main droite à la plaie. Quoique patricien^ c'est lui qui le premier propose la loi agraire. 11 e^ souverainement infuste^ s*écrie-t-il, que le peuple Romain^ si courageux^ et qui expose tous les jours sa vfê pour étendre les bornes de la République^ languisse dans une honteuse pauvreté^ pendant que le Sénat et les Patriciens jouissent seuls du fruit de ses conquêtes... Plébéiens ! ajoute-t-il, ^ il we tient qn^à vous de sortir tout â coup de la misère 0(1 ^ vous a réduits l'avarice des Patriciens. Ce discours fut ac* cueilli du peuple avec les pluêivifs transports. Il n'y eût que Pinfilme Appius^et ses suppôts (les Louvet, les Real et les Méhée de ce temps^là) qui traitèrent Cassius de royaliste3 comme tes Appius d^aujourd'hui me trakent. »
En eStt, Babeuf^ on le croirait à peinsi était accusé de coMpination royaliste^ lui qui avait fini par affirmer que ^ « tout homme qui est roi> sous quelque titre déguisé que ce soit^ mérite fa mort. »
Ce que voulait Babeuf^ et ce qU'irs'efforçaitde justifier, en entSBissant citations sur citations^ empruntées aux fastes de Rome^ c'était, en réalité^ proclamons-le Tranchement, que la fortune fut mieux répartie, et qu'il y eu t moins d'indigents. ^
Il aimait à répéter ce qui Tibérius Graccfaus, petit-fils de Scipion> l'un de ses modèles; avait dit ua jouir au Sénat de Rome :
< Les bétes SMivagesont des tannftres et des caverhès
(il7)
Mftirf»'
pour se retirer^ pendant que les citoyens de Rome ne troavent pas un toit ni une chaumière pour se mettre .à couvert des' injures du tems; et que, sans s^our fixe ni liabitation^ ils errent comme dé^ malheureux proscritSi dans le sein même de leur patrie. Oa nous appdle les >^ seigneurs et les maitres de l'univers'. Quels seigneurs I Quels maîtres I Vous à qui on n'a pas laissé seulement un pouce déterre qui pût au moins vous servir de sépulture. » Ses formules de prédilection étalent devenues oel)es-ci : •^ Pôup que l'état social soit perfectionné, il faut que ^ chacun ait assez et qu'aucyn n'ait trop {J.J. Rousu^u). Ce court passage, disait Babeuf^ est « Télixir du C^ntnai social. »
— Discourez* tant qu'il vous plpira «sur la meilleure forme du gouvernement; vous n'aarez rieo fait tant* que vous n'aurez point détruit les germes deia cupidité et de .^ l'ambition (Diderot).
— Lés malheureux sont les puissancesde la terre ; ils ont le droit de parler en maîtres aux gouvernements qui les^ négl&gcntXSaint^Just). • .
^ Surcharger Vopulence, soulager la misère, anéantir Tune avec le superflu daogereuade l'autre ; voilà tout le mystère de la Révolution {Tallinn).
^^ Loin de Regarder Tétat de céminunauté comme une chimère impraticable, il a'est pas «isé de concevoir com^mentJes hommes en sont vernis à établir celui des propriétés particulières (Mably). * * «
— Cbers amis ! l'égalité n'engendre point de guerre (Sol6n)i,
— Ne souffrez point quUl y ait lin malheureux, our un pauvre dans l'Eut (Saint^Just).
— Le but de la Société est le bonheur coaimun» (Dé^ claration des droits dé Phomme% par Robespierre, )i
— Le byt de la Révolution française est aussi le bon* heur commun {Prospectus du Tribun),
Michelet, dans son Histoire dih-XlX^ 5téc/e/ .'prétend (ju'avant les premiers mois de l'année 1794, on ne trouve
«ta
eiicuae meûtionde loi agraire dans les ^^ritfde Babeuf. ( L'éminent historien coautoet ici une grare enreur ; aotis àTOiu' étâUj, en effets ti'après des documenta nouveaux^qoe IHdée du fiabouYÎsttie ét|il ea germe ches le futur Tribun^ dès rige de aS ans.
Discutant cette loi agraire dont on a tant parl^ le journaliste rétolutionnàira Prudiiomme s'eirpriose ainsi : (i)
« Dans le fait, voici çt qu*était la loi Af^nire, léx Lici^ nia agtm'ia: L'an de Rome i^j; Ce[)iciiiius Stolon; riche plébéien bt tribun du peuple,, pour dédommager le pauvre deraristoctatifi des patridens^Qt paM»r ufielot qui ordonnait tpi^anc^inxitoyen âe poturiinit posséder plus de 5op arpeMs^ et qu'on distribuerait gratuitement ou qu'on afiferAiératc à un très bon pfix recédant de cette quantité de terres à ceiix d'entre les citoyens qui n'auraient pas de quei vivrez et qu'on leur coMéderait aumoios à chacdn septarpema. • • Et 'il ajoute: r
. «- La loiufgràire; .telle que Ten tendent des geùs qui n'oht rien, et que blesse la vue de ceux t^uiont qnclqab chose,- n'a jamais été réalisée et lie pouvait pas l'être ç tuie telle loi serait subversive de touHe société civile et '(ioUtiqne : un niireaU rigonceux pe pollrra jamais s'établit^ et Lycurgue en éuit convaiûca quand il pro^sa à aes oon^satriotes la commttnauté des bienr; t^était le -eeul moyen ^cecé pôuf p^rer à l'illégalité det fortunes ; mais oe qrs(£nie nefouvait convenir qu'à une Républiqitenassi circonscrite què^l'était Sparte, "p "
Mais il se. demandait quelle res^bûite il ratait aux grandes Républiques pour lutter avantageusemeat odnftfc i'ariatocratte dés riclies pire encore, disait^ih qôEfe celle des nobles et des prêtres^ parce quelle a pour base des aviàùtages plus solides.
PrudhoAiaie notait ^as favorible àui htxsàmpiU'aires, qui, «suivant hii^, < répugnent au régime* de la liberté », et pour les combattre il invoquait i'exemfrfè
(i) RévQlutiom d$ Parif (n* du i6 te«n 1793).
donné par les rots, qui presqw tons en avaient ésW|^ sans succès. . ....#..
Cet argument^ bn en xonviendra^ était pins .apéckoiK que solide; toutefois, il «répondait aiir seotiixienr <|e la partie riche et xncklérée de la nati>>n^ : qui, même, m (€fi temps-lÂ, nr^était nullement disposée à distribuer ses bietif aux pauvres. ' • '.>.,.-
La Ivtte entre h misère et la richiçsse était telle alorsi que la Convention Nationale, crânant il 'itre débordée, &it contrainte dé «déciéter {màm,' l'jgi)^ «.la .peine de » mort contre quiconque proposerait des Iqucriag^aicca^
> ou tontes futres^ subversives d^s j)roprié(és terriio»
> rîales, commerciales çt^ndi^tr^ellp^f^» , ^^ r^ ,,y . Cé^it.la consécration d^ cette sorte ,j^ei,.pri^ipfj d^
socie.tés ciyil^ ': 4,chacunle sien,; eC^Bsurère^ désolé, aç putj « avec beaucoup de- justifia », P^^Î?Ç ^^, reconiuiît Prud^mme, qu'çx|isUçr à^^la mbuoei §et|^ ^plainte qpe Recueilleront l^s Babouviste$ :.< En 4o(^naj^t apx j?rojpr|étair^ rasçuraçpe que leur^ prppriëtés seront respectées,
TACHEZ D%N ASSURER AUSSI A %.X HISÈRB.. It; - ^ ,
D|s ce Y>\x\. la Çotiveatipp |(j^écré|^, à 4*u|ianimité, q^^^îÇ. ^«Wisefaïy^^ des secours PVWiç^i'. ,
Ç'efjt R^r 1^, C9mme,le ditjçqcore P^ûdhomme, qu'a^uraitd4/Ç9nioi«ncerla Réyôi^t1(âqL;. ^ . •: . . .^
ép.effçfc Û ne fallajt .j)ffi;m;étVe |f U^ « p^ères detipailles^d^s Ij cas de 3^dirç^avecaçertume.: < Nous avons refjv^rséJe^ône^jq^ùc.pQija ç^ reyient-(l? « i^'çccuj^e^tHç^o de nous av|)c plus de, sollicitude aujour- € .d'bjLii,5jij'aui r^ois ? >
C'était aussi 1 opinion de Babeuf; et qpand il plaidait sî éloipëmmént la^cause du Peuple, des Sans-Cufottès, foisqa'il font ap^ter de ce nomrl6s4éguenilffis^.du jemps, tI rie fafsait (jiiè répéter, énêrgiquetnent ce mot, un ^tti *^ tardif, de Barrère : < Des secours aux mallîeurèux sont une dette pabîîqtié.-* ' ; ' ' . . ^
11 n'est peut-être pas inutile de rappeler ici; comme
' T I ■ lu
corollaire de ce qui ,yient d'être dit^ qu'en 1793, Charles jII^d'Espagne^ ayant demandé à la société d'économie publique de Madrid^ de faire une enquête sut les moyens d*aisurer la prospérité'du pays et de favoriser l'agriculture^ JovellatioSy membre de cette société, proposa une sorte de-loi agraire (t) qui atteignait ies grands pro* priétairesj sources de tout niai (i),aù profit des (léshérités de la nation. • '
\ Maison fut effrayé de ses théories 'radicales^ et bien qu'il eût présenté un tableau saisissant de la misère du royaume, on> n'osa publier alors que des extraits de son enquête im.partiale. ' t
La Révolution était fixité dians; Its esprits ; Babeuf la voulait dans les eAo5tfj« pour le bonheur du genre humain; il' récla^iait en conséquence V Egalité de fait entre les hommes. Et quand on lui demandait r Est-ce la loi agraire, que vous voulez? il répondait: Non, c^est plus que cela. « Nous savons quel invincible argument on aurait à nous y opposer. On nous dirait, avec raison^ que la loi agraire ne peut durer qu'un jour ; que, dàs le leqdemaîn de son établisseinéiit; l'inégalité se remoatreroit ». Et if ajoutait : 4:V Egalité de fait n'est pas une chimère. L'ensai pratique en fut heureusement entrepris par )e grand tribun Lycurgtie. On sait -comment il était parvenu à instituer ce sysfème admirable^ où les charges et avantages de là société étoient Clément répartis, où la suffisance étoit le partage imperdable de tous^ et où per* sonne ne pouvoit atteindre le superflu, ii
n fiut bien l'avouer,* ces généreuses utopies^ ces tenta-» tives courageuses, car il faut du courage pour lutter contre
' ( 0 JnJbnnAobré la Ley agrmria^. Publié hitégralement,' en iSso, et plus tard, p^ Candido Nocedal, (lans la Bibliothèque Riviulisneyra. (Madrid, ^i 8 58-1 859, in-4). *
. (2) Cette théorie nous fait aouvenir de ces mots jdits réceoiment dans un club de Paris : < S'il n'y avait pis de riches, il n'y aurait pas de pauvres.*
( iSQ
l'oppresseur, ne peuvent guère se résumer qu'en ces mots^ toujours vrais :
Afmejf-pous les uns les autres /
Ne faites pas à autrui ce que ¥Oui ne vouirie:{'-pa$ qiÇon vous fit.
Le terrible n<» 35 du Tribun^ d'où nous avon^eztrait -ce qui précède, fut acrété, dans sa distributiçn, déserte que la moitié seulement, des exemplaires parvînt aux abonnés^ l'antre moitié, ayant, on ne sait comment, été se perdre en partie dans la distribution du Conseil des Cinq^Cenis. Mais Babeuf compléta ses abonnements par des envois supplémentaires.
Ce journal, dit-U dans son n® 36^ « donne taxit d'in^ quiétudes à l'autorité, il fixe tellament son atteAtion^ que tous les moyem de Tan/fanti^j^ d'emfécher d'être vues les grandes vérités qu'il contient, lui-lont égalemeht bons. »
A partir du d!^ 37, les abonnements, étaient reçus chez la citoyenne Langjet^ femme dé Babeuf, rue* du Faubourg-Honoré, au coin de celle dés Champs-Elysées^
A cette époque, Babeuf venait* d'être de nouveau emprisoûné; cette arrestj|tion se produisant dans un moment oh le gouvernement était très attaqué, pouvait §voif pour lui des conséquences funestes^ ^ parce que l'af rété du Directoire q^ui l'ordonnai^ prescrivait, en même temps une enquête, sur le faux don( il avait é(é accusé en . 1792; mais une décision du Jury 4'ACCttsation le rendit une fois encore à la libetté» f '
Alors parut le a"* 38 du Tripun. . , ..
Ce n* 38 contient une importante lettre^ de Bab^qf j^ Merlin^ ministre de la justice, qui'.avait ouvert le pso^ès de faux (1) en écriture, intenté autrefois à celui à qui six^ années de .vigoureux travaux révolutlonnairp;^ .(an| comme citoyen que comme fonctionnaire public avfiient ,
(i) £3 aoûr 1793, date de cette « atroce cotidasanatîbn. • ' ■' *
valij f Paçtive ç^pf<j^9n4pbai.ne^çs çoa^TA-ri^Yolptî^^ dé U'''Soinme. » Babeuf dit à Merlin que cq i\*eitQA'^ h^ qu'il attribue « ce dernier tour de.passe e,t qpn f^u l^ircctwre, quicstacgiblé, surchargé de^. la inultit^de4^.^pdcs alaires d'unie grande République malade de tqidt^.pç^ita, >
H lui disait encore : •
< On se ressouvient de vos exploits au Nord et au Pasde^alais^ dans ks beaux jour» de là réaction...
« Que àîtt de cette transhtioh de douze terroristes exilés de Pariis? Que dire de. leur translation, par votre ordre, du Fort de Scarpe dans l^espôce dé glacière ou fosse ^oubliettes de l'ancien Parlement de Flandres à Douai, où non-seulement vous les condamnâtes au pain, à l'eau, àla paille ^pourrie, à TM^scurité la plus affreuse^ à. l'horreuf d'exister pendant plusieurs mois dans ce lieu souterrain dont 4e plancher étoit couvert d'u# pied d'eaux croupilsantes* et infiDctes/mais oti ils restèrent plitsieurs journKesiie suite sans manger...
'à Pourquoi à, Alrras, entr'au très lieux, les citoyens Nayet et fi<klchefr géfnlssent-ils encore dans la prison dite des Baudets.... »
' En province et à Paris, les honnêtes gens, c'est-à-dire les réactionnaires du temps, a*aciensr républicains révolatibnnaires/ traitaient Gracchus tteibeuf d'incendiaire et d^attarchislk ; mais lui et les siens considéraient ces épxtli)ète^,ncomme adtailt de « couronnes civiques» et, aveuglés par le nombre croissant des* prosélytes qu'ifs luisaient, semblaleqt ae pas «redouter « les Claudius App'ius i» du jour, qui, {>ourtaQt, les guettaient éhin œiltrés vigilant*
. Babeuf, oéîCnmoin&ne se faisait pas ilh^sion sûr le sort qtti lui était réserve.
'Qué'de^monde, disâitMl, bientôt Va éO'e impliqué dans le procès çomfaïençé contre Lebois et contre moi ! Que de pâftHans é\i « système d'Ôter à celui qui à /rqp* pour donner À 'celui 4tiî n'a rien^ » vont être éprouvas !l (i). '
(i) Tribun4i^I'piif/0^^\^^jg/^ it^{i<k^^li\à^f!^.^
He « tiibmphe de la Liberté » et le< boolieur oomumo » est ce qti'a rtré Babeuf.
Castucienz intrigants, comme tt les opp^Ue^ répoçs». daient à sa fbnmtle poKttque par cstle approbsuâpn mici^ gée : 4 Qae tti dis mai Babeuf; que tu «s- raison ; mais que ton évangHe est inezécutablie. » Maâi^Babeuf, tpujoufa inébranlable d|uis sa foi et daai son aumur idu Peuple» leht répliqttait (it) : « Quoi, là Nature a donné aii^ifidî- ^dusde chaqtie espèce Vantarwux, IjbS' mènes moyens do bonheur, et ^anio^l appela homme^ sesajt la seule eapteft qui cobtrarkraitk NMtïfe. » « ■ .
Et il ajmtiifit :
< C'est'-à-dire qoe toote riotrtligfsice dont la Nature fiôQs a ddoéi, et-que nous prisons bien aiurdesstfs ^ aetts de tons les autlVè aflitnaux/ ne peotHieus oondum k étnf ffûSsi sages qtlVM et à orf|liniser lui mode qui ^pipScbe que dès gourmands prt nnem la part de k majorité dq tÎN^Qpèdu. CTest^hdife^ que cette Â»a)oriti est condamnée â "Avtt matb^reaseèt affamée; et que, le bonheur ^Beti N^ure avait destiné pour tous est éqJîfs^A jamais iper Pamorité supérieure de la minorité!» . . *
Dans le Pas-de-rCalais^ mémeySi réfractaiiie an socia» lhm<s, Babeuf tf ou VH des •diftcipiiis ; les E^mtxd$ i'79a(2) lui enfbyèrenT leur adhésioUi aîn^i que J. D. DjcschaiBps, dont Popinidu y^ai; prévalu .dans la ^ociitijfof utaice.de Sàtnt'Omer, le f6 pniirial«n II. Ils- nepaéëlsseot. avec Bii, au '{ourdu danger, en 4PentAse4Ui-4. ^ ^
Le^ÔouVèmcmem/eankffiil dojyite, awaiclai^répandieii pit>AlSton el gmtuitement; Ams <les - dépfurteçpedia, oui '< faut n^40, 9^ qiÂ^id'apr4s4e que-dîcBdbettf êsiaiûes.de ^n n* 40 du Tribun^ a<tak.« é«^ iakriqué de 4siaai|fci>à faire 4>len abjtofr^i^^ Veon 4io« erses-priiicipes^ '«
(1) Il annonçait aussi jqu'il allait « ^bprer, dans le silenée? te f4an Ueiééeétf^ii tte «e |j^^e>jbeurpux. • .
On avait eu soia' aussi de publier que c'était lai qui faisait les frais éQormes de son ample . distribution^ de façon à < opérer la conviction > qu*il était « largemeat soudoyé par un puissant parti conspirateur. »
Les numéros qui suivent sont consacrés, comme les précédentSj à développer avec* talent et conviction^ la doctrine de Babeuf en faveur de VJEgalité.réelte.
Toujours et partout cette doctrine est résumée par ces formulestrès simples^ essentiellement honnêtes, qui résument son corps de doctrine- :
ÔTSa à, CELUI QUI À TROP, POUR DONMfeR ▲ CBLyi QUI n'a RIEN. LE BUT DK LA^SOCIÉTÉ EST ^E BONHEUR COMKAJN. .
Cest en un mot Tapplicatiop de ce que dix ans auparàvant, Babeuf, jeune ^Commissaire à terrier, avait exprimé dans ses lettrei à Dubois de Fgsseon.
Mais, modifiant son opinion .d'autrefois sur .Robespierre, tiui avait dit k 17 pluyiôse an II : « Nous voulant un or dre^de choses t ou la Patrie assurs ts BiBN*tTRS os ChAQUB INDIVIDU, ct OU chaquB individu jouisse avec or^ gueil de la prospérité et de la gloire de la Patrie^ » il s'écriera enfin, inspiré pat le patriotisjne et le^ désir de voir triompher sa doctrine :
€ Danton aimait là République à la façon du boucher .Legendre, son intime ami* Illa voulait pour mettre leaté» volutionnairesÀ la place des prince^ et gros seigneurs; pour donner le Rincy à Merlin de Thionville et Comtat-Mes^ saline au susdit boucher. Nous valons^ bien d'Artois et d'Orlétfns^*disoi,ent, d'après leur maître, ces scélérat^ eotre eux. Oui, répétait constamment Danton, ^ chacun son tour. La Révolution est pour ceux qui l'ont faite. Il faut que ks révolutiontiiiresi» prennent la place de ceux qu'ils ont culbutés; que, comme eux, iiseient«lç l'or, du bien, des terires, des palais^ dç belles courtisanes et tous les plaisirs réunis 1 » . ^ . .:
Urne de Robespierre I — . aiécrie encore Babeuf^ — cendres chéries! raoimez-vous et deign^ confoodiie les plats diflamateurs. Mais non^ méprisez-les^ demeurez
paisibles, restes précieux 1 Tout le Peuple français^ dont vous ayez voulu le bonheur et pour lequel votre seul génie avait fsiit plus que personne^ tout le Peuple français se lève.pour vous venger.
« Et vous, pamph)|ftaires, apprenez mieux à respecter la mémoire d'un -sage, d'un ami du genre humain, d'un grand législateur, et abstenez-vous d'injurier pelui que la postérité vénérera ! »
Les i6 et 17 pluviôse an IV (février 1796), le Directoire qpi décidément voulait se débarras$er de Babeuf^ fit arrêter safemme(i)etsesdeu^ enfants par de la Maignière, juge de paix de la sectioi\ des Champs-Elysées. Babeuf raconte dans son Tribun (II, 263-5) les détails de cet « atroce attentat ». Sa femme^ « cette grande conspiratrice^ qui ne sait hi lire ni écrire »> fut interrogée et envoyée le 17 au soir, à la prison de la Petite-Force, avec un mandat motivé sur prévention de complicité de conS' piration contre le Gouvernement.
C'était la ruine de Babeuf et de son journal. Aussi prenait-il soin, par une note du 5 ventôse an IV, plaeée à la fin du n« 40^ d^informer les abonnés que « son bureau de souscriptions était mis en déroute par le bon vouloir » du Gouvernement; il les priait de ne plus lui envoyer au n^ 29 du* faubourg* Honoré « ni lettres^ ni argent», qui tomberaient aux .mains des souteneurs de la République.
Si Babeuf, ainsi qu'il le déclare^ avait repoussé les offres des hommes du jour, il avait accepté celles des Sans- Culottes, et c'est avec leufs « derniers gnenilloos >,dont-il disposait en toute liberté^ jqu'il répandait partout son journal, afin d« les délivrer dé < l'horrible joug » qui les tuait. • . . •
A Paris, l'impression et la distribution du Tribun pouvaient avoir Ûeu ; maitél fallait* user de « mille moyens
^im^
(i) S» femme Kit arrachée à « deu9 jeunes enfisnts • dont Tun était • très malade. » Les Patriotes du club du Fanthé9n se cotisèrent pour subvenir aux besoins âe cette femms dans^la prison.
de contrebande jt pwtr le faire pàrimur diiis tes àépéHt^ mentir
Dune tous k^ ces^ Babeuf mdûfdait le may^û' iâ ce
procurer encore le Tribun ; c'était de 9^adrei!^r à* P&fie à
on Patriote qudcon^e de.92 («X (pii étaient trôs nom-
^ breux^ et il recommandait de ne psm^ les confondre «^noc
ceux de 89, qui. étaient les «outenéors 4a gourernedieiit.
Le n<> 41 se <:ompose d'une Adresse 'du Tridun du Peuple à l'armée (Soldats^ dans une République, etc.)jiet d'une Adresse des' Patriotes étArras au Consett des Cinq-Cents, sur la nécessité de subvenir aux pressenti besoins des parents des défenseurs de la Pttrié.
Le n^ 42 est et>mme le suivant imprimé en caractères plus gros et qui ne fatiguentpas.-la vue. Il renferme unseul article intitulé : Un mot pressant aux Patriotes^^ C'est Un appel à la prudence. 4 Le .lorrent Àt l'énergie ne peut plus être arrêté *par. aucune digtie»! mais il fautveiller.» il ne faut pas tomber dans le piège tendu par les émissaires des «Tallieny des Legendfe, des Barras. Jamais* dit-^ilt . < il ne sera, rien fait de grand et de digne du Peuple que par If Peuple eroti îl n'y aura que lui > ; il ne ^ut donc pas qu'il aille chercher ailleurs ses libérateurs. Et il se dé^ clare prêt 4 marcher yers une victoire sûrè^ il le Jour du Peuple^ à la suite et sous Tunique direction des booimes du Peuple^ lorsqu'ils lui marqueront ce jour heureux. .9
C'est rap^l^ non d^uisé; cette fois, à la fl^wlte^ au renversementduiDîreotoircf. f-
Nous voîei krri^és au 43«^t deJ-rilèr nûmérfa dii TVitik tlu Peuple, H va deJ pagéè 297 à 3oà ; il est Saté de Pariî le 5 {laréalao IV, et on le vefid toujours çheij la citofeone L)inglèt.
(On -y avait «fors di8cr«dit complet sur los'assiffiiftU et cherté eatiesslve'des denrées. • . •
raït, pour la réception des abonnements, à la fin du nt 42 du Yribum.
Ce nqméro d^s9e tooK lesautiM en énefgte.
C'est une belle page d'histoire, la plus belle peuti^tre qu*ait écrite Bi^ufk
Le Tribun y commepU) la pioclaznation du Dtrectoke ttl9s lois ultramartiâles et extraordinairement. pénales, des %7 et 28,g^nniaal4 contre les groupes^ lesl attmupe*nv^nts, leâ discours^ lesécril;^ les affiche^, les auteurs^ les imprimeurs) les colporteurt, les avilisseuride la Conatit^* tÎQii de95 et les apologistes de celle de ^i^
« Tout est consommé, $'éçriert«il'. La Teneur oontre le
> Peuple est i l'ordre du )our. Il n'est plus permis de.
> perler; il n'estipiMs permis de lire ; il n'est plus pecmis. ».depenatf||
n 11 n'est plus permis de dire que Ton aouA'e ; il n'ose >. plufrpermis de répéter que nous viyons sou$Je règne dest
> plus affreux tysips/> * .
Babeuf avéit csison ; les enrichis des dépouilles des
princes^ triomphaient : c'était la fin de là Réirolution. ' Barras avait acqjrâ die belles seigneuries^ Meclin de Thîonville possédait les^ châteaux et l'immense terre du Raiacy^ et donnait 3oo,ooo francs par mois à sa courtisane; Tallien avait f^it une'brillante alliance arec k cour d'Espagne ; Fréron* avait épousé la sœur de Bonaparte ; Legeadre enitredenayt à grand frab le Gomtat l!
Tout ce moôi^ jadis républicain, né pensait plus au Peuple, si même il y avait quelque fois pensé, c -
C'est aux grosriehes, a\it fameux, praptriétair^s, aux puissants voleurs^ qu'ils Adressaient^ désormais, lêurs^ proclamations/ • «
Corxmie si le Peuple, à son to'^ri «^ pouvait pas taire un APÇEL au grand non^.breni,-^'eL^ ^^ «^ot, Iriser ce qui existait, i- r • .• - •
c -Mert^celui-qu^dira vertft^lementf ^^e •«* <*«« Oiam^ bits V)rit composées *dg tyrais, 'dç'royaKiU^s. ^ de contre- Révolutionnaires;' et" qu'ea conséquence, çi^ Chambi;eSj méritent d'être dissout^. „
» Mort à celui qui énoncera la même opinion sur le Directoire I
». Mort à celui qui écrira une telle opinion 1-
» Mort à celui qui Timprimerm 1 »
Eh bien! oui, Babeuf prophétisait. Tout cela il l'avait dit, il l'avait écrit ; donc il devait mourir et il mourra parce que luij républicain austère, (Convaincu, ihébranlable, n'a pas voulu ployer i'échine devant les nouveaux parvenus. Pour être resté républicain, quand d'autres s'inclinaient devant un régime nouveau qui était la négation de la .Révolution^ il sera' meurtri^ vilipendé^ décrété d'accusation^ condamné, et exécuté sans pdtié; et ce Peuple pour qui il avait sué sang, et eau^ ^ou|||||eU il avait X compromis son avenir^ dont il avait rêvé le bonheur ptrfait, ce Pea)>le, dis-je^ impuissant à le défendre et à le sauver, sera non moins impuissant ft.leiivenger.
Et Babeuf, qui, lorsqu'il sondait Tavenir, devinait bien que la liberté de la Presse pouvait seule sauver la Révolution^ en sera réduit, à la dernière ligne de son redoutable journal (i), à jeter aux échos ce. cri encore vibrant, mais impuissant aussi à conjurer l'orage qui de toute part s'amoncelait sur lui : ' ^ •
< Peuple I sois tranquille !• Nous briserons toutes les » chaînes pour t'empécher de mourir victime de ceux qui » te torturent, te dépouillent et favilissQpt depuis vingt » mois. » . '
La République des *Riches (%), prophétisée par Babeuf, était maiiresse désormais des destinées de la nation. • Quelques fêtes encore, quelques victoires^ ef il n'allait
(i) Babeuf voulant tourner la loi relative aux écrits péri93iques déclare que le Tribun du Peuple a'est pas un journal, dans le sens de ce mot, puisqufil ns' )}arait patf à époque«fize. Ses écrits, 4iuil encore sont de% mémoires critiques et historiques surja Révolution. Us méritent bien- ctf titre, ^'eifet, et'on tes*consultera toujours avec proHt. • ' • • ..-•».
(2} Le Tribun du Peuple, n«36, page 126*.
plus être question ni du Peuple, à qui on avait tant promis, ni de la Révolution, qui avait tout dévoré.
De nouvelles castes, enrichies des dépouilles des anciennes, se lèveront, insolentes comme leurs devancières^ et oublieront dans un luxe tapageur la jbassesse de leur origine, essentiellement plébéienue.
Quant à la fraction du Peuple, q^ui lors de la Révolution était trop pauvre pour s'enrichir, même de quelques lopins de terre, elle continuera à végéter, à porter des ha^ bits troués, à manquer de linge, à gémir dans des taudis que les Kfuscadins du nouveau régime n'iront pas visiter.
De sorte qu'en tous points la prophétie de Gracchus Babeuf sera réalisée.
La Révolution n'aura pas profité au vrai . Peuple, au Peuple des faubourgs'et au Peuplé des campagnes.
Il n*y aura eu qu'un déplacement de^'numéfaire au seul profit des Bourgeois et des Éduq'ués ; et tout, sera à recommetlcer encore, une fois*
Mais il faudrait un homme pour recommencer l'immense entreprise de }a\égânératiop de tout un Peuple, et Babeuf ne sera plus là pour l'éclairer^ pour le guider^ pour lui assurer cette victoire qu'il avait entrevue, et ce bonheur commun qui avait été le rêve de son existence, et vers lequel, par d'autres moyens qui découlent aussi d^ la Révolntiop, nous nous acheminons insensiblement de jour en jour.
Nous voici acffvés avec le no.43 du Tribun du Peuple^
à la limite extrême de la carrière politique de Gracchus
Babeuf.
* Il nous &ut maintenant revenir un peu sur nos pas^
pour reprendre, chronologiquement, certains autres détails
intéresssants d^ s% vie et de sa doetrine^
L'action publique de Babeuf, en cçtte année décisive
pour lui, s'exerçait, non-seulement dans le Tribun^ mais encore dans VEclaireur du Peuple, auti'e journal, aussi haut en couleur, qu'il avait fondé le 1 2 vêntôte an I V et
rti*>i
qlii dàràju^li'aû 8 Bdréal Suivant, c'est-i-dite [usqii'â l'époque de ion arrektatitm.
Les bibliographes de là Pk^se ons attribue éë fèarhal lés uns à Bâbeùfy les àuti'es à Duplày. Nous sëmmes en mesure d'affirmer qu'il est, au moins en grande partie de Babeuf, ayant retrouvé lès Brouillons des articles^ joints t des exemplaires^ dans ses papiers.
U eollabôrait même à différentes Feuilles àhiies^ et entretenait ùhe volumineuse correspbnSancè dvéc séiJrèrèSf les Égaux des départements.
Les relations dé Babeuf avec le- Pas-de-Calais dataient de sa jeunesse ; il y était retourné, mais 'cette fois pour y faire huit mois de détention, en 1794. Il n'y a donc pas lieu d'être surpris du grand nombre, d'adhérents qu^il fit dans cette région, où l'on se spu venait encore de ses placards et de ses chansons, .si franchement révolutiannafres.
Le Tribun dji Peïiple avait d^ abonnés â.Arras; il y était reçu^ notammçnt dans là familTé des Lebon^ Là, aussi', on rencontrait des f^aujc. Informés des embarras financiers dé Babeuf, lés Égaux S^Arf as se cotisèrent et Itii a^elsérent la lettre ci-cfprès :
ÊÈS ÉGAUX D'ARRAS à leur TRIBUN.
Arrais, 25 pluviôse, an IV de b R<(publiqii^.
Frèrb,
' Ndtisàdmrtieé ïàsdiiiMaés'bdôiils $ie iÀ (^^prodves, èifïsique ta fothifle; c^t pourquoi nou^ \v(fiii i^sold unanimement de faire parmi nous une collecte pAtrioti* qnë, « de ftn'atfreèfc? Ih rtiontàîAt ; tti rfôuVe^a's fii cbn- ^ckfnee cf-jo?At iv265 livrés^j^ecois-fei^dë tesfrère^.Tods nos Sans-Culottes y ont cèntribùéavec^lé^ ne leui-doiidè pàsle désespctfr d'un rèfui!.:.' Continué' i débiter. les m^^apMitWAMPàtriciàt, àm€iitetséflî[iné; èUenépéùit tftttf t'àsëûfrér d^ )51us éti phx^ restimé étlk tecont^aissancè des nbnlbipeui et Infortunée plébéiens. ...
(tgi)
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Nôtisn 'avons pas reçu ton n° 39; mais noof l'avons lu ! Iba cdûra^ I mon amî,et la I^atrieét là Liberté sont encore Mût fois sauvées.
Salut démocratique. ï. Cres... {Cresson).
On trouve parmi les pièces tnkpriméoy du procès 4e Babeuf, tocâe VI I , celles ci-après r .
1^ Lettre de Léandrt Lebon ^frèi^ de Joseph Ltfbon) à Babeiïf^ datée d'Arras^ le 16 ventôse, «n lV.<tt hii'doAn^ l'alre^ae de sa bette-sc^r : Elisabeth RtffÊtMr Lëbùn^ ek€% la eUojrenne veapè Régnier, sa mère, Mbergltiè aufmuebom'giTHesdm^àSaint^PoL Eo >P.-S., ponsiplimeatB d'^Ei^iiie Régnier^ d'Angëliqu^'Règtiièf Lébon>^ feoBinie de .Léandre. Et en marge ces lignes : W Banfôdr, » brso^e Babeuf. Les £yâiijr t'embrassent akisi que mol^
2<> Lettfe des citoyens d* Arras (soussignés) aui membres do Directoire exécutif, en* date du 10 ventôde an IV, pottr réclamer une pnnittén contre LèmaigAHïe qUi s^était pcMé conire k femiiie de Babeuf àdes excès qui outragent Phanianicé, làîustica et la Gonstiturij^ v
Voki en outre un document dé la dHie épo^ftie, tité des papifls> de Babeuf» qui est d^tne grande importance pour rhistoire révolutiôhnaire des villes d* Arras et de Bétfaune. C'est Une plainte contre les àtiteurs d'écrits rojrâfistes. -
fiétnUtie, le 37 pluviôse, 4* ànn^ Rëput>licainé.
Le Commis f^ire, du fiire^oire exécul\f près Vadmin -nistration municipale de ta commî^ie de ÈtikUn^,
A Padministration-municipmle de la commune.
Cà il^est pas sans incïignatiôii et sans s^ rappeler des îbàvèbifs aéchlrans, que le commissaire du Directoire êxfc'ùtif i^rès l^d'ministrâtion municipale àe la commune de Bétbune a vu se reproduire à ses^eux dès écrits sortis deé tCLSilii^âc rimposturë et de la ' scélératesse |.d^s écrits oliié pMriotism^ traîné dans labou^, acijusé par les amis tfès rdis/ètàît dëpciiit avec dès couleurs qui appartiennent
aux êtres impurs qui les avoient créés, qui méditoient la ruine de la République et qui savoient bien ne pouvoir y parvenir qu*en assassinant ou faîsaat assassiner moralement ceux qui depuis le commencement de la révolution^ avoient été ses plus fermes appuis. La révolution du g thermidor coounençoit à peine à faire sentir ses funestes effets^ que déjà toutes les presses étb ient employées pour multiplier les calomniei que La malveillance se plaisoit à répandre contre ceux qui avoient été patriotes. L'énergie, comme l^lpsouciance, étoient attaquées par elle; tout tdllboit sous ses coups ; de U les défiances^ les craintes, la pusillanimité^ les haines et la réaction. Un gouverne* ment qui marchoit vers la contre-révolution, n'eut aucune peine d'attachçr à son char tous ceux qui sous le gouvernement révolutionnaire/ n'avoient eu du patriotisme que le masque : on divisa les patriotes,* on intimida les uns/par des menaces d'incarcémtioh, e( trop souvent la peine suivoit la menace, et des intérêts particuliers égarèrent les aiitres : c'est alors qu'on mit en usage cette maxime des tyrans, consacrée dans la politique de Ma- ' chiavel : dhiser mmt régner. Chaque patriote se croyoit en sûreté en s'is<nR d« son frère ; on les prit tous séparément, et tous succombèrent; des écrits measongers et fallacieulioondèrent le public; le public, toujours avide et souveht méchant,se rassasiaade ces rapsodies. Bientôt la fausseté eût les apparences de la vérité, et les vésitables amis du Peuple ne futent plus que des anthropophages, des voleurs, des délapidatèurs de la fortune publique, qu'il falloit éloigner de U société, et livrer au glaive de la' loi. ^ . . • •
Plusieurs de ces écrits lui sont tombés dans les mains, et entre autres ceux qui ont pour titré : Cri des hahitpins de Béthune ; Atrocités commises à ArraSy et la Censure Républica ine, par Gufiroy .
Considérant que ses écrits ne peuv/ent que continue^ à tenirle Peuple égaré sur le compte de ceux qui ont chaudement soutenu la^ République, et qui la cimenteroîent
encore de leur sang^ à' faine regarder tomàlë Mbinthi!i ât sang teà lÀartyrs dé la liberté^ à perpétuer le^ divisions entré les citoyens^ et à etnpëcher uheiéùniôn sincèîTe entfe tous fes liàbitati^ de cette cdmbHiHe :
Requiert radmitfistlratSbamcihitipaléde là conimunèdie Béthuûe dé les faire bAiler) afid qùé le aouvenir de sembhbles ouvragée soit poù^ toujours i1hit€j et tfuHi tfe puisM d&orttoais apporter aucun ôMt^cle à cb que Von MX tous et à jatnaîs réunis, t
Signé : Dujarbin. *
Sur le réquisitoire ci-dessus; Padnfinistration municipale» considérant que tous ces écrits ne tendent qu'à perpétuer la haine et la division parmi les citoyens de cette commune, qui devroient se réunir et ne former qu'un peuple de frères, arrête que ces écrits dont s*agit seront brûlés publiquemeiu au devant du perron de la maison commune, le 2 ventôse prochain^ deux heures de relevée après«inidi. ^ - >
En séance, le premier v^tôsHS, an IV de la République.
Signé : Ca'r^kAtibr, président, etc.
Mais c'est la ville de «Saint-Omer qui 8em)>Ie avoir a fourni à Babeuf le plus fort contingent d'adhérents, pour ses tentatives insurrectionnelles. De là sortirent, en effet» TaCfoureau, Cochet, Fonteniei|[||ont nous avons parlé déjà, et d'autres qui apparaissent, à diverses époques, dans sa correspondance.
Lorsque Cochet, Tua d'eux, sera pris dans la mêlée qui va suivre» il écrira (i) de la maison d'arrêt du dépôt de la Conciergerie de Paris, le i5 prairiaf an IV (5 juin 1796) à sa femnte, marchande, rue de la Victoire, à St-Omer :
« J'ai été arrêté le la;... j'ai été interrogé Ijier ;... on me demanda si je n'avais pas été président du comité ré« volutionnaire de St-Omer. Ma réponse . fut oui, puisque
(i) Débats. Tome III, p. 578-58^.
^f ■!■■■ ■■ mm^m^éimÊ»<m^mmm^mmmm-m^
pensée, -non déguisée, de renverser le Directoire et de fonder la République des Egaux ^ un soir, Darthé y ayant donné lecture d'un a^ du Tribun^ ou les Directeurs et certains Députés étaient attaqués vivement, la clôture de la Société du Panthéon fut oi'donnée^ le 9 ventôse an IV (29 février 1796), par le Directoire et exécutée par ie gé« néral Bonaparte en personne.
Disééos^ mtSû ût^n^abéatkis; Ifes ch«Ar dr ta dOiivelle Société se constituêrtni^ (germinal an fV — mars 1796), eii cdmit2 secret, sjpus le nom de Directoire secret.
La iX)Iice> tenue en éveil par la publication clandeatine du TVi^i/n avait. fait arrêter la'feaflRn<| ilc Babeuf et ses eofiânts (mars 1796)^ espérant obtenir, par ce mç^yea. d'intimidation des révélations sur ce qui se tramait contre le Gouvernement; maii les séaUCbs des'Panthéonistes demeurèrent secrètes, malgré les craintes^ les appréhensions Içs leriîeurs ^de certains . membre^, dont Tatûtiide semblait iu.stidar ce motrdéJ.-J. Rousseau 1 que « l'homaie oscille^ sans cessêj de réaction en réactio^i »
£ngerWaal aà IV (avril 1796)^ le Directoire secret Lança dans le public un écrit intitulé : X>oit'On obéissance à la Constitution de 17^3 ? qui ré^ndit pjiçmi les citpyàis « des doutes nuisibles à la sûreté et i la tranquillité publi(]^ues. » . .
D'autres écrits ou placards séditieux^» furent en outre distribués^ ^ un très grand nombre d'ei^Aiplaires^ et attiièrei^ l'afteotion du Gouvernement sur ce qiie plus tard Taccu^tion appellera le Comité insurrecteur.
Ters le milieu d'avpl 1796, le Manifeste des Egaux jeta i'inqt^iétude dans. la population et le ,GK>uvemeaiçnt.
L'importance ^exceptionnelle, de ce* document nous oblige, bien qu'il soit connu, à le reproduire ici en enûec. Un l'a souvexu attribué à Babeuf; mais il est incontesmblâment, de Sylyayi Mjtréchal. Buona^oU nous ap^p^xt^d même que ic Directoire secret n'en permit jamais li^ju)r biication, parce, qja'il n'e^ approuvait pistous leatc^mesi lUHamment ces. mots ■: « Périssent les arts, », etc.
MANÏFÈSTE DES EGAUX.
ÇoNDORCET (Tabteau de respnt Qi^main.)
PnwLB mr Funkcb )
Pendant quinze siècles tu as vécu esclave, et par wo^' séqueni' maUietireilf • I>»puis sk aniiéés tu wî^irasi à peitfe, %t« fMtente de l'MMpeiKtaâd; du iMidièii» etdii* l'igaUté. . . i
UEoAi.nréf prémiei^ vted de la^ nsituiti i p»0ui0r baséin de Phomme^ et pf iiiéipel aceitod de tMce asMciatioa^légt** tinte! PeuitfrdéVMiicél fun^âs pM élépluafa)9Mitfd4U<^
les autres nations qui végètent sur le* globe itftbPtKUiÉ-i> Toujours et Mrr&ut la pituvre espèce huiftainfe, Hrréa k des anthropophages ^us ou niehïs adntoivs, servit de* jouet à tOQtes Ihi atftb^ionè, dé pâture â toutes lès tyraKintei; Ibttjours et partotlt en befça les hooMilaf de bdles pih* roW» :')amaBi et nulle part ils n'ont obtenu- la dieM â^«f€^ le mot. fie temps itnmétûorfd on* nous répdee tt^ee h^po^ ciide : les hommes séHiSégûu»; et de temps «iâltt^ifté^ riài k plus avilissante comme la phis ndHiAMfusé idiS^fité pèse insofléthment stirle (renre humain. DepuïS-qu'îly' a des Sociétés dviles, le plus bel apanage de rbomsuer étff sans oontradfictron recoàni^, maïs n''apu encore se fœllsiïP une seule -fois : l'égalité-ne ftit autre (^lose qti^alie^bélM m^ tt)§HKf fictfbn et la loi. Aujén/dliui qu/eUéest i«!)aiinée d'une vorr plirtibftc, on noe* report* : Tafeési-Vaû», mi^ sérables ! L'égalité de âiit n'est qù'iml' ifhknêre i éon^ ttatez-nrôos de Kégalité condîtiëAi!ifeU& : voua étëa ^ttk devant ilé loi. Canaille, que tie faut-il de ^us ? ItiHlnour flmt derplttr? LégMateûf^, gotrvortMMis^.rftihtf Ptçpriétaires^ écputez'à votre tour.
Nous sommes tous égauz^ n'est-ce pas ? Ce principe de- "Wii^in«osfC8té,paPi»qnl'i moina d'eue atteint de fiDlîe» ^tl u^ saurait dire sériëusSment qu'il fait nuit quand "St
Eh bien ! nous prétendons désormak vivre et mom^
^aux comme nous tommes oés^ nous voulons T^lité réelle ou la mort, voilà ce qu'il noéis faiit.
Et nous Taurons cette ^alit4 rébUe^ n'importe à quel prix. Malheur à ceux que nous rencontrerons antre elle et nous 1 Malheur à qui feroit réaîaCance à- un v^oeu aussi
prononcé! * '
La Révolution française . n'est qif :. T/avant-cqcirrière d'une autre. révolution 'bien plus grande^ bien plus âolen* nelle^ et qui sera la dernière.
;Le 'Peuptcta- marché sur le. corps aux rois et aux prêtres coalisés contre lui : il en ^i^ de m4me aux nouveaux tyrans, aux nouveaux tartuffe •fpplifiqpes' assis à la place \ des anciens. . ' . j
. Ce qOi'il QQus faut de^plus quQ l'égalité détroits ?
Il nous faut non pas seulement cef te igatité transcrite dans la déclaration des Droits de f Homme et du Citojrettf nous la Voulons au milieu de no|is, sous le toit de Qos maisoas. Nous consentons à tout pçur elle» A faire table rase pour nous en teai%à elle seule. Périssent^ s'il le fiiut, tous les arts, j^urvu qu'il nous rieste l'égalité réelle i
Législateurs et gouvernans qui p'avez pas plus de génie que de bonne foi, propriétaires riches et saffse^tiailles, en vain ^sayez-vous de neutraliser^ notre sainte entrepytf en disant :.Ils ne font que reproduire cette loi agraWe demandée pins d'une fois avant eux. .
^Calomniateurs^ taisez-vous à votre tour, et. dam le silence <ie la conftisiaa^ écoules nos prétentions dictées par la nature et basé^ sur la^justice.^
Laioi agraire, ou le partage des campagnes (i), fut. le VCBU ipsdintané d6 quelques soldats sans principes^ de quefa|ues peuplades muçs par leurnnstinct. p^tôt que par
(i) Entre ceux, naturellement, qui les habitent; mais la question (iprtent plus délicate quand il s'agir du partage des villes. Alors les difficultés surgissent de toute part, sans solution raisonnable possible. On sait, néanmoins, ce que de nos jours, la ligne agraire, 4 psio^ cèlnffiencéç, a d^à produit an IHande. --V^ A.
h raison. Noos tendons à quelque chose de plus sublime, e^de plus équitable, le bibn ccfnuvH, ou là comcuNAirri Ms biens! (i). Plus de propriété individuelle des terres : la terr0 n^est à personne^ Nous réclamons, nous wulons la jouissance communale des fruits de la terre : Usjruits sont à tout le monde.
Noua dédaioils ne pouvçir «souffrir davantage que la très-grande majorité des hommes travaille et sue au service et pour le bon plaisir de Fextréme minorité.
. Assez et trop Icnigtensps moins d'un million d'individus dispose de ce qui appartient à pliis de vingt-milliofis de leurs semblables, de Iturs égaux.
Qu'il cesse enfin, ce grand scandale que nos neveux ne ' voudront pas croire I Oisparoissez enfin, révoltantes dis«tinctions de riches et de pauvres, de grahdset de petits, de maîtres .et de valets, de gouvernans et de gouvernés.
Qu'il ae soit plUs d'autre différence parmi les -hommes que celle de Tâge et du sexe. Puisque tous ont lef mteies besoins et les mêmes familles, qu'il n'y ait donc plus pour eux qu'âne seule éducation, une seule nourriture Us se contentent d'un «eul soMl etTM'un même air pour tous : pourquoi la même portion et la même qîialité d'arimens Mit suffiraient-elles -pas à chacun d'eux ? '
^ Mais déjà les ennemis d'un ordre de choses le plus naturel qu'on inisse inaugurer, déclameH contre nous.
fiésoi^nisatettrs ef factieux, nous diseht-Ils, voua ne voulez que dt% massacres <et du butifi.
Pst/ft^B DB Fbamgb, ' ' ^
Nous ne perdrons pastibtre tem|>s à leur répondre; mais nous te dirons : la sainte entreprise que'nous organisons n'ad'atitre but qiie da^m^tre un terme au;c dissentions civiles et â la misère publique. ' Jamais plus vaste dessein n'a été conçu et mis à exécu-
(i) Iciy le réformateur nage ^o pletne faiit|i8ie; il sor^ de la réalité, lui qui rappelle si orgueilleusement les autres à la vérité. U est phis sage, plus pratique, dans tes- paragraphes suivants.-^ V. A.
(aoa)
tvm. De ïw ea lois quelques hominos de gimiù, quelqaes sugcAj en oat parlé d*ufie voix basse 'et tremblante. Auaw dieux A'a eu le courage de dife*la vérité loutç eatîène.
Le «lomeiit des grandes mesures «est arrivé» Le oial est à «m cpmble ; Ucouvce la b^t de la terre. Le cfaaos^ eous le nom de politique, y règne depuis trop de siècka. Q.iie tottt^eptre dans Tordre ist reprenne sa pkee. A la. voix de r^alité^sque les éléinens de la jastice et du bonheur s'organisent. L'iastaot est venu de fonder la* RéPUBUQus DBS Egaux, ce srand hospice ouvert A tous les homases. L^s jours de la restitution gén^r«le sont arrivés. Paoûlles gémissantes, venez vous asseoir à iaJDsble pombiune dnssée par la nature peur toiji^ $es en fonts.
PaUPLB DB FfUNCB,
La pbis pure de toutes les gloires f étoit donc réservée ! Ottij c'est toi ,qui le premier dois offrir au monde. ce touchant spoct^cle.
D'anciennes habitudes, d'antiques préventions^ voudront de nouveau faire pbstacle à rétablisseiitent de la RiPUiBLKqB P^$ So4|jx. L'organisation de Tégalité réelle, la seu}e qui répondra 4t tons les be^i^s, «ans faire de victîmèBj sans CKXûter de sacrifices, ne pUira peut être point 4'abord à tout le monde. «L'égoïste^ l'ambitieux fié^ naîra de ri^ge. Ceux qui po^s^dent injustemenjt crieront à rinîusti^e. # . \ M
J<^saacQi ^sdusives^ les plaisin aoilitatrea, les aiaanoes personnelles^ causeront.de vifs r^rets à .<iuelques iodi«^ vidas blasés èur les peines d'autruiMLes amaots du pouvoir absolu» Ifs vîU suppôts de Tau^f rite arbitraire, ploieront avec peine leurs cbefisuperbef sous le nlveaui de l'égaUté réffle; leur vue coufte pénétrera 'df^ficilement 4ins le prochain avenir du bonheur coyimua; mais quefpouvtot qiielq^esmiUiersde mécqatentscontre une naisse d'hommes tous heureux, et surpris d'avoir cherché si loiig*temps une félicitSS qu'ils avoient sous la- main.
Dès le lendemain de cette véritable Révolution, ils se d^ofit tout étonnés : Çh quçi .l 'te bqnheur commnn lennit
à si peu ? Nous fi'aTion» qu'à le voiflbir. Abl poorqadt ne
avons-nous ^as voulu plutôt ? Fallait-il iiohc nous le faire dire tant de fois ? Ouij^ans doute ; un seul homme sur la terre, plus résdlu, plus puissant qu^ ses semfelablesj que ses égaux, l'équilibre est rotapu : le crime et le malheur sont sur la terre. ^, Pbuple db France^
A quel signe dois-tuidonc reconnaître désormais l'excellence d'une Constitution?... Celle, qui toute entière repose sur l'égalité db fait est la'seule qui pbisse te convenir et satisfaire à tous tes vœux.
Les chartes aristocratiques de 1791 et de 1795 rivoient tes fers au lieu de les briser. Celle de 179} étoit un grand pas de foi t vers l'égalité réelle ; on n'en avoît pas encore approché de si près ; mais eU^ ne touchoit pas encore le but et n'aboitioit point lé bonheur commun, dont pourtant elle consacroit solennellement le grand principe, Psupi^B DE France,
Ouvre les yeux et ton cœur à la plénitude de la'félicité.
Reconnois et proclame ave/: nous la République des
Egaux.
VoiUr donc le fameux Manifeste des Egaux qu'on ëevait répandre dans Paris et qui fut le prétexte, sinon la cause, de la condamnation de Gracchus Babeuf. Eh I bien^ nous ledtHiaadons aux hommes de bcfnne foi : Que {>efisent*ils de cette conceptâotT mAaphysique, à phrà^s triviales et prétentieuses, sans portée politique sérieuse^ à laqueWé on n'aurait dû attacher qu'une médiociré importance, purâqa'en réalité elle n'avait eu et tie i^Uvait avoir aucutie >r influence sur i'esprît public ? Lorsqu'à la distance de près d'uB siècle, on reljt ce document^ dont beaucoup paflent sans PaYoir vu, on est presque tenté d'avouer qu'il est, dausfsoa ensemble, à l'hônoeur des fiabouvistes, car, du milieu des divagations dont il est rempli, il s*exhale un tal amour de l'humanité que le bien ré^^, entrevn, désiré poi les sociaIîste»5 tait excuser l'âjM^é de I# forme, la
( aw )
violence des expressions et jusqu'aux moyens préconisée^ moyens irrésl^abies^ au reste^ dans un pays aussi vaste et aussi populeux que^ le nôtre, ^
^u siirplus'^ on conçoit que des républicains de piincipef se soient révoltés d,ja pensée que le Directoire songeait à rétablir la Royauté, ce qui^ ppur eux, épieurs par excellence, résultait des agissements et des déclarations des uns et de^utres» et de cette réponse destinée à semer l'effroij faite par Isnard à une députationde la Commune de Paris : Le fMf^^gtur étonné cherchera sur les Iforis de la Seine Pendroit ûù aura existé Paris.
En d'autres termes, Babeuf et ses disciples peasaient qu'un acte de violence pouvait seVl sauver la République» qu^ils savaient menacée par ceux mêmes qui l'avaient faite et qui, efifrayés de ses ^cès, voulaient.à tout prix enrayer la Révolution et ramener la sécurité dans les esprits. •
Malgré tout, nousdoutons qoe les* termes de ce Manifeste, répudié pour partie par fiabeuf, fussent de nature à grouper des adhérents au Babouvisme, car il semblait impossible qu'une population, aussi jalouse de sa liberté, que le Ait en totit temps fil population de Paris, consentit à aliéner cette liberté aU profit d'un système de communisme qui ^e répondait ni aux nécessités du moment, ni aux tendances sociales de la natiolî française.
Mais il renfermait quelques dispositions qui semblaient de nature 'à satisfaire la cupidité des unft, le patriotisme des autres^ notamment lorsqu'il disait :
« Nous déclarons ne pouyoir soufifrir davantage que la très grande majorité dés hommo^ travaille et sue au service et pour le bon plaisir de l'eitrême minorité. »
« Tous ont les mêmes facultés, les m 4mes besoins. »
En ce temps-là, les plus grands esprit» eux-mêmes s'égaraient facilemenflà la recherche'd'un idéal; on tâtonnait, on cherchait sa voie ;ala' vraie formule des revendications sociales n'était pas encore trouvée, et les réformateurs les plu^ clairvoyants juraient cru n*être pas éçDOtés« s'ils
avivaient cité à tout propos Platon. Thqpaas Morus^ Jean Bodin, Morelly et vingt autres/
Entraînés par d^ardantes convictions, par un immense amour de Fhamanité^ ils se noyaient tous dans des déclamations creuses et stériles^ qui enleviieni à leur système ceqa*il pouvait avoir de véritablement pratique.
Il appartenait à TArole des économistes du XIX* siècle^ de trouvera peu près la formule du bien-être relatif que tout homme a le droit de réclamer de la société au milieu de laquelle il vit; mais si^ autrefois, tout était réve^ de nos jours tout est par trop mathématique y et si Ton veut slacheminer définitivement*vers ce bonheur commun entrevu parles philosophes et les socialistes, dont nous venons de citer les noms, il famt allfr au-^elà cj|,e8 doctrines économiques de ctuz dç nos contemporains^ qui, par trop prudents, les ont renfermées dans une formule en quelque sorte algébrique, qui clôt tout progrès.
Sylvain Maréchal fit, en outre, ppur les Babouvistes la chanson ci-après :
CHANSON NOUVELLE
A l'usâgb des faubourgs.
Air : Cest ce qui mé désole.
Mourant de faim, mourant de froid, »
Peuple dépouillé de tout droit,
Tout bas tu te désoles : bis.
Cependant le riche effronté.
Qu'épargna jadis ta bonté, » *
Tout haut il se console, " - bis.
Gorgés d*or, des hommes nouveaux.
Sans peines, ni soins^ ni trava'uz,
• S'emparent de la ruche : bis.
Et toi, peuple laborieux,
Mange, et digère, si tu peux, * ^ Du fer, comme l'autruche. iis.
Evoque l'ombre des.ûr^pchtjs^ Qes Pfiblicola^ des Brutus;
Qu'ils te pervent d'enceinte ! Us,
Tribun cofpraseuxi hâte-toi.
Nous t'attendons : trace U loi
Pe VEgalîté sainte. . bisi
Ou&, Tcibun, il faut ea fifiir^ Que tes pinceaux fiissent pâlir
Luxembooig et Mérooel Mr.
Le f àgne de VEfpaHté Ne y^M, dans sa sintpliêité,
Ni paBiches, ni trône \ ; bit.
Certes, un million d'opulens Retient depuis assez longtemps
. Le Peuple ^ la glandée : bis.
Nous ne voulons, dans le faubourg.
Ni 'les Chouans du Luxembourg,
Ni ceux de la Vendée. 'Air.
O vous, machines à décnts.
Jetez dans le feu, sans regrets.
Tous vos plaos de finance : bis.
Pauvres d'esprits, ah I laissezHieus :
V Egalité saura sans vous
' Raihéner fabobdance. . bis.
Le Btrectoire etéccttif,.
En vertu du droit phmdtifj .
Votis interdît d'écrire : b^.
N'écrivons pas ; oiaia que chacun, Tout bas^ pour le bonheur cott^mun^
En bon frète conspire. "^ bis.
U a dou ble Conseil sans talen^ Cinq \lirecteurs toujoun trtitiblans^
Au non^ seiil d?une pique :
Le .soldat choyé, carcasé.
( fëS )
Et le démocmco écrasé !
Vdttà le tMptMtqùe t Mr<
HélêÉ ! du bon pmpli ftnif «toifi ^ Fiers compBgtiânt, Vaiiiq«e«iN émpoi^i
Soldats cotf l«ns dé ^oSm f • . • Mf hêÊ^\ (m ne tow rebotiifàtt plti^i Eh I quoi I seriez^vous 4^venps
Les gvdes du Prétoire i bis.
Le Peuple et k sakfait unis.
Ont bien dû rédaire en débrâ
Lé trône et la Bascine : Ur
Tyranl nouveaux^ faooMÉesd'Etig CfrâigÀJbz le peuple et le solttàt
Réunis eafiaonUel Mr
Je m'attends bien'cpi» ta piison ' • 0 Sera le prix de ma ohaasoo^ '
C'est ce qui nie désole ;• bh
Le p6At>le la saum par cœur ; Peut-être il bénira l'auteur 1
C'est ce qui me console. bis
Cet autre chant qui ne le càde eiirietf%tt {^tëcêdetit^mais dont l'auteu^r n'dit ^aV connu, mérité a'iïssi d^éM dté :
LE CHANT DES ÉGÂUJl.
Un Codé infâme a trop longtemps A^serti les hommes aux bduimês :
Tombe le règne des briggiftds i Sachons enfin oti notisen sonioes. * x. Réveillez-fous à notpei VOIX \
Et sortez .dfi)l|b Mk prèfeade» |- ...
Peuple I ressaisissez vos droits : i,/^. ^^^^
•Le soleil luit pour tliut le monde ! \
Tu nous créas pour être égAU^^s Natm:e9 ô bienfaisante mère I » r
{io6)
Pourquoi des biens et des travaux L'inégalité meurtrièc^? — • Réveillez» etc.
Pourquoi mille esclaves sampans
Autour de quatre à cinq despotes ?
PouK|uoi «des, petits et des grands ?
Levez-vous, braves Sans-Culottes. -^ Réveillez, etc.
Dans Penfance 'du genre humain.
On ne vit point d'or^ point de guerre*
Point de rang, point de souverain.
Point de luxe; point de misère ! ^
La sainte et douce éealité
Remplit la terre et ta féconde :
Dans ces jours de félicité, . r^f™*"^ «^°^*
Le soleil luit pour tout le monde.
Tous s'aimoient, tous vivoieht heureux,.
Goûtant une comn^one aisance ; »
Les regrets, les détmts honteux, N'y troubloient point rindépeadancé.— Réveillez, etc.
Hélas I bientôt Taolb ition.
En s'appuyant sur Timposture,
.Osa de rusuf;^tion
Méditgr le plan et Tinjure. — Réveillez, etc..
On vit des princes, des sujets^ Des opulens,,ëes misérables ;.
On vit des maîtres, des valets, La veille tous étaient semblables. — Réveillez, etc.
Du nom de lois et d*infit^uts
On revêt i'àffreuxbrigandage ;
On nomme crimes les vertus, * .. , . .
Et la nécessité pillage. — Réveillez, etc. •: ^
Hélas I vos généreux desseii^^ " ? .
Fils' immortels de Cornélie, *
Contre le fer des «Issasains
Ne peuvent sauver votre vie. — Réveillez, etc.
Et Yous^ Lycurgues d«s Français,
O Marat ! Saînt-Just, Robesokrre I
D^à de vos sages projets ^
Nous sentions l'effet salutaire ;
Dé}à le riche et ses autels.
Replongés dans la nuit profonde, ) _ _ . _, / ,
^-'^z^* ^ X { Refrain général.
Faisoient repéter aux mortels : ^ ^ ^
Le toleil lait pçur tootfi monde !
t>éjà vos sublimes travaux
Nods ramenoieût à la nature ;
Quel est leur prix ? les écha&uds,
Les assassinats^ la torturé ? — Réveillez^ ^.
L'or de Pitt et la voix d'Anglas
Ont qpvert un nouvel abîme ; '
Rampez ou soyez scélérats, , .
Choisissez la mort op le crime. <— Réveillez^ etc.
D'un trop léthargique sommeil,
Peuples^ rompez Fantîque charme ;
Par le plus terrible réveil.
Au crime heureux portez l'abirme.'
Prêtez Toreilie à notre voix
Et portez de la nuit profonde^
Peuple 1 i^ssaisissez vos droits ; ( ^^'" 8*°^™^-
Le soleil luit pour tout le monde !
En ce méàie moi^ d*avril ' 1796^ le Comité insurrecteur fit afficher et répandre < à profusion* » Y Analyse de la Doctrine de Babeuf^ dont Babeuf, pendant son procès^ {Débats^x. IV, p. 66), a dit n'être pas l%uteurj mais en avoir accepté les termes^
En voici le texte : . * '
ANALYSE DE LÀ DOCTRINE DE BABEUF
I . ^ La nature a donné à chaque hoomi» un droit ^gal à la jouissance de tous les biens.
2. ^ Le but de la société est de défendre cette égalité, souvent attaquée par ^f60t et le tnéchftiit dans l*éiat de nature, etd'augmente^parle concours de tlMiSy Itl jouissances communes.
3. ^ La nature a imposé.à chacun l'obligation de tra-^ vaiUer ; nul n*a pu^ sans crime, se soustraire an trdVaiL
4. -^ Lés travaux et H% îouîssances dérivent être communs. *• *j: ^
5. — il y a oppression quand Tun s'épuise par le travail et manque de tout, tandis que l'autre nage dans Tabondance sans rien faire. 1
6. — £^1 n*a pu, sans criipe, s'approprier exclusivement lesWehs de la terre, ou de l'ini^strie.
7. — Dans une véritaMi sôci^é, il' ne dbit y avoir ni riches ni pauvres. ' *
8. — Les riches qui ne veulent pats renoncer au superflu en fkveur des indigens sont tés-ennemis du peuplé.
9. ^ Nul ne peutj^par lUtcumulatioti de tous les moyens, priver l'autre de rinMfu^tiàn nécessaire poàr son bonheur : l'instruction doit être comïki une.
10. — Le but delà rt^lution esrdé détruire fihégaiité et de rétablir*le bonheur commun. *
1 1 . . La révblution n'est pasF finie, parce q^e fci riches absorbent tous ^es biens et coihtnandèat «ejtehuiVement, tandis que les pauvres travaillent en véritables esclaves, languissent dans la misère et ne sont rien d9fk% l'Etat* .
12. — La constitution de 1793 est la véritable loi des F'rançais, parce que le Peuple l'a solennellement acceptée.
Le Manifts^ti VAn^st sont donc Ui docanvàits essentiels de la conjuration. , ' > *
Dans leurs réunions, les Babouvistes iraient, en outre,fixé, dit*on, de cette façon, la limite- des connaissances humaines-:
« Les seules connalssaiices nécessaires aux citoyens étaient celles qui devaient les mettre en état de servir et de déÉoidrC' la;, patrie. I\Mtlt dé ^01^^ ptMlifpi par &es lumières; point de préémînentea ift tMlei^ttklIh^ tki mo^
nies; point de droits, tnéaxe au génie, contre la stricte égalité de tous les hommes. Lire et écrire, compter^ raisonner avec justesse^ connaître ^'histoire et les^ lois de la République, avoir une idée de sa topographie^ de sa statistique et de ses productions naturelles^ tel était le programme de l'éducation commune à tout le monde. Cette prudente limitation des connaissances humaines était aux jtux du comité la plus solide garantie d'égalité sociale. S'appuyant sur l'autorité de Rousseau, qui affirme que jamais' les mœurs £t la liberté n'ojit été réunies à l'édat des arts et des sciences, il avait même été jusqu'à refuser de se -prononcer sur Futilité des perfectionnements ultérieurs des arts et des sciences par les citoyens plus versés que les autres^ dans ces matières. Du reste, la presse devait être sévèrement rpnfermée dans le cercle des principes proclamés par la société. » (i)
Les principes généraux du fiabouvisme sont résumés dans le Manifeste et dans V Analysera ce sont ceux là que l'on cite toujours^ en parlant de Babeuf; cependant entre ces documents et les écrits émanant de Babeuf luimême, ily a un écart considérable, et Ton se tromperait fort si on xi*étudiait le Tribun qu'au travers du Manifeste et de V Analyse. Dans ces écrits, dont il a tout simplement assumé la responsabilité, Babeuf n*est que le bouc émissaire du parti radical, qui en avait fait son porte-voix, ir faut donc l'envisager sous un tout autre aspect, comme nous le démontrons au cours de cet ouvrage.
Quant à l'application des principes, elle consistait en ceci, d'après Larousse, qui s'est égaré à la suite des accusateurs, et ne paraît pas avoir connu les écrits ni la défense de Babeuf.
Le peuple-français était déclaré propriétaire unique du territoire, le travail individuel devenait une fonction publique réglée par la loi; la somme de travail était la même
(i) Résumé des utopies de Babeuf, par M. Buonarroti {Ençyclqpi-die noin>eUef art. Babeuf}.
pclix)c ïdas M titoyènè; les ir&Vaiik i^^uj^nââtt tftAfeat
ëitébu't&atttùrtliydiè.
Lé GéuVehieihéTit H'éHAt ^tté qu'ultè iiiàple àdm^iè^ thitiàh charge dMqûilibrer la prôductièh^ la circolâtieÉi^y té tôciitriél'àè feit^ear; ènfiti, dé vtiKr i I» ré^ârtftfbftlv tiiït par ^bftiôtis égalés, âé^ prddûib hisséthblés dakiÉ M Mkgàfiht publics.
C^iàatiôn âte tout sàMîre. Réibroifè des Hëhéi^ et du Kiie; VéÛàn dé la législation devait ëth àè rkMéiiffr les bdrfithèls i la sitnplicité dès mcfeàri, à là Wbdeaté OsOïtt pbûV tbiis, au ibëpfis dû luife côrtuptifàitëtdésatts Fi^M, à Ta 'sdp][!)résstoil progressive des ^àds ^e^iXfesécpdpùy^ tibn, qài soàt dais lEbyèri dfe misère étdë côrirûj^tion .
ï^oih't ût classes p^rivilégiéb^^ pa^ dk pté^ifêtnce$^ inèàiè ihtdt^ictaelles ou ntoralé^; Vé l^ie, Aètat là Vdio^ ne peuveat donner un droit de dômfûàtidn. L^Sdlieàâdâ ëômhic^he devait se borA^ à Pac^ài^tion cfe êèiitttlls^nces u^ilès^ etc.
Mài^, cothnit tlouls l'àVMi dit d^à, ent^e^ x\ta ht fut qU'uht^Vephîtokbplifquetc'èst le inàï ik Bàbèàf), et la ^eri«tàble pensée^ fibù pas des BotttùViktès et ides èzaj^ét^ Ai p'arti radical, mfai^ du Tribàn Gràedius, il y k ufeledîsMiofe cîôiisidéràble^et elle n*appara!t bten, pouf la prèkniâire fois, que dans les ddcuiàent^ que nous ]^tiblf6n^.
Éàbeuf voulait tout irimplèment koms bt scANDALBtbtt
l'ORtUNfiS "En HAUT À PLUS D'AtSAffCS EN bi*^.
A cejax qui parlaient de stabilité, la chanson, qui ne «perd pas ses droits^ ripostait :
^X)ik dit qu'e nous ne Voulons pas
De gouvernements stables ; rtô 1 c^ést bien vous "^euls^ tnagistrats^
Qui en êtes coupables.
Vous nôuï privez de tous nti& droits,
-De-nôtre 4ndépead«nce ; Vous «iVe^ vendu tnâile fois
Le salut de la France.
ifn antrejpoftetvrait écrit :
^^ofez-tn sûr^ le peuple est las^ La finm Pagite et le réveille, n Tecit du patn^ non des débats :
Veatre affamé Q*a point (ToreiUe.
Grassement il inous entretient^ Et qne lui donnez-vous : un zeste; SU -se lève , penscz-y bien , {bis) On ne tous répond pas du reste. (W*). /^
Lonqu'eafin le Comsïtf fKairrielMT crutji)ue1e moit â'agîr approchait, il Réunît les principaux eheb de la eoapiractoo, ^chez Brouaty déplité(8 mai 1796}, et lA, Os la première séance, on décida, dit-on, qoe par tons les iBoyens possibles, l'on amwrseraft le JMrectoire et ^d'on ferait revivre la Constitution de 1793.
Voîlàfdu moins, ce que nous apprennent les historiens; en Terra aux dâ>ats du procès qu'il n'exista jamais de ijOÊriii insurrecteur qup daoa l-esprit des accusateurs nationaux, mais une Société des Démûcrafes, fondée par fiabeuf pour réireiller Tesprit public, et que leurs derniers actes étaient le soutien du gouvernement républicain contre la fection oionaichiste, qui voulait s^mparer du pouvoir.
Le plan de la con|untion fot, dît-on, arrêté dans cette séance et, dit-on, encore, mais «ans preuves, elle faillit téossir.
Voîd en quoi consiataitie plan d'insurrection, d'après les accais3Blettrs«ationa«x et les historiens, qui, sans tenir compte de la jdé£ense se sont bornés à les copier servile-
Donne commissaires centraux lurent établis dans .chacun ^ des arrondissements de Paris, afin de mettre les sections iiioonnaes les unes aux autres, en rapport avec ks chefs de la Conjuration ; d'autres commiesakes étaient chargés de gagner à la cause les troupes de la garnison de Paris et des environs.
(aia)
fc
On comptait aussi sur les départements, sur quelques uns^ au moins, oti Ton avait agi de façon à y recruter une armée insurrectionnelle! capable de tenir en échec les forces du Gouvernement. Lyon était nécessairement l'objectif principal des conjurés. ,
Pour mieux assumer le succès de son entreprise, la société du Panthéon s'était réunie avec un autre comité, formé de quelques députés proscrits en thermidor, et dont toute l'ambition se bornait à faire proclamer et exécuter la Constitution de 1793.
Elle comptait enfin et surtout, sur .un prétendu effectif de lôjooo hommes, destiné à ouvrir l'attaque, sur le concours de l'artillerie de VincenneSj des Invalides, des Grenadiers du Corps législatif et de la légion de police, puis, une fois l'afEnire engagée, sur toiii les ouvriers des ateliers de Paris.
S'il fiiut croire certains historiens, qui nous paraissent avoir considérablement laissé divaguer leur imagination, les prétendus projets d'organisation et le plan d'attaque étaient des plus simples.
Les sections des douze arrondissements devaient se porter simultanément, et en trois corps, sur le Directoire, sur le Corps législatif et surl'Eut-major.-
A la même heure, des divisions spéciales devaient attaqUer les portes des barrières et tous les dépôts d'armes qui se trouvaient dans Paris.
Le jour et l'heure du complot, c'est-à-dire de la levée en masse, avaient été fixées ; et dés le premier moment de triomphe il avait été prévu qu'on « expédierait des > hommes surs etintelligents sur les divers points de la » France » qui renfermaient le plus de germes d'insorrec- » tion^ € tels qu'Arras, Béthune, St-Omer, Valencien- » nés, Cambrai, Toulon, Marseille, Avignon, Toulouse, » Grenoble, Valence, Dijon, Autun, Châlons-sur-Marne, » Montpellier, Metz, etc. »
Uacte d* insurrection du Comité insurrecteur du salut public, imprimé en placard, pour être répandu dans Paris,
(ai3)
portait en tête ces mots : Egalité, Literie^ Bonheur commun, et contenait un appel aux armes, pour le rétablis* sèment de la Constitution de 1793. Des milliers d'exemplaires^ trouvés chez Babeuf^ furent mis en sacs et caisses et montrés aux jurés lors du procès. L'appositioi) de ce placard sur les murs de Paris pouvait nécessairement provoquer des troubles ; il est écrit en termes tels qu'il n'y avait plus d'hésitation possible pour le Peuple et pour le Gouvernement ; il &llait combattre* et que l'un ou y l'autre succombât. Les AfoticAar^j^ comme on les appelai t, sauvèrent cette fois Paris d'une catastrophe à peu près imminente; mais nous observerons en historien impar* tiale et à ladéchargede Babeuf, que ce placard, bien qu'imprimé, ne fut jamais affiché, et qu'au moment de son arrestation, Babeuf allait lancer dans le public un écrit destiné à contremander, et à rallier définitivement ses adhérents au Directoire, menacé par l'ennemi commun : le royalisme.
Le cachet de Babeuf (i],comme chef d'insurrection/ était « en cuivre, de forme carré long, et manche de bois noir. « Sur le cachet était gravé un niveau et les mots : Salut public.9 Présenté à Babeuf lors de son interrogatoire^ il le reconnutj et en parla en ces termes : € C'était le signe reconnu dans la correspondance entre la nombreuse coalition des démocrates qui tous haïssent comme moi l'horrible oppression sous laquelle gémit U Peuple français. »
Juste Moroy, inculpé, déclara lors du procès qu'on avait déposé chez lui € les placards, guidons et couronnes^ qui dévoient paraître au moment de l'insurrection », mais qu'ils les avait « brûlés. »
11 y eut un premier mouvement d'attaque dans la nuit du 23 fructidor. 11 se produisit au camp de Grenelle. Les conjurés, au nombre de 6 à 700, armés de sabres, se rendirent au camp criant devant les troupes : Vive la Cons-'
(i) Nous n'en connaissons qu'une seule empreinte.
» fc ■■ ■■■■■■ ■ ■ !■■■ ■ ■■■■ m
titution de i7tl I Mais cette teatative de soulèTemeot ne réunit poiat, et une commission militaire, immédiatement instituée, (ugea i34 accusés, parmi lesquels 32 furent fusillés, dont trois anciens Conyentionoels de la Montagne : Huguet, Javogues et Gusset»
On verra, au cours des débats, les puissants efforts &its par les accusateurs nationaux, pour rattacher le mouvement de Grenelle à la conjuration de Babeuf, .et les efforts, non moins grands, faits par celui-ci pour repousser toute assimilation entre ces deux tentatives d'insurrection, dont la première, suivant lui, était l'œuvre unique des royalistes.
Dans tous les cas, c'est dès ce moment que le Baboisvisme entrcj définitivement^ au moins en apparence, dans la période d'action.
On put constater alors^ combien était vraie cette ^* nion de Colins^ que « les conspirations secrètes sont de véritables souricières à nigauds. »
« Une conjuratioh qui hésite e^t |l)erdûe », a dit Machiavel. Babeuf n'hésita point ; aiïtour de lui personne n*hésita ; mais un traître se trouvait dans les rangs^ et ce traître en qui on avait pleine confiance, savait tout et avait tout déVoilé, eYi y ajoutant même du sieïi. Cest celui que tes débats et l'histoire qualifient de « traître Grisél. »
Un des agents dé U conspiration dé GreneAe, 6risel, dénonça donc le complot au Gouvernétiient.
Ct fait de trahison fut établi par léi débats du procès ; Mais voici Un dôcUtnént inédit ()Ui lé constate. Cëst la lettre d'introduction de Grisel aUpî^ès du ministre Co-
cfaàti :
Au citoyen CochoUi ministre de la police gteérale :
17 floréal an iV, 9 k. 1/2 du soir.
Je vous envoie, citoyen ministre, lè cFtoyên Grisél, dont je vous ai parlé. Il a a vous doimef ies reaseigoemeots
bi pins jinpomnu(i)* Ud^sîn vgn» Riifkir a toîr oHto^i je wus prie de r«Qtefuire«
11 est hors de deste^ eu rtttt» que d^aïutne peisoones WMiciit le Directoire a« coafsat des tnanœuvtes des ooa|af^ et oa sttt auasi qat le Miniistrs de ie police était averti de tout ce qui se passait aax Balnp^CUmoiSf (t) lieu habituel de réunion des BabQUvistes, par le cafetier lai^oséme.
Ajoutons sBime que )e directeur BarrM^ ponr micttx surprend» les fils de la coD)arati<Ki avait fait proposer an Ursctoiie secret^ le 9 nud 1796, dTentser dans sa oonspi* ntîdh.
Barras et Bonaparte étalent les mattres du jour : l'un avec ses salons rempll^de femmes^ Tautre avec ses soldats, df)à prêts à le suivre partout.
L*un devait proposer bientôt de renverser tous les hommes qui avaient < des idées libérales > ; l'autre^ devait dire^ quelques mois après (mai 1797% aux délégués de Venise, qu'il lui fallait « les têtes > de leurs trois inquisiteurs d'Etat.
Ce seront eux qui, dans leur intérStj anéantiront Babeuf et le fiabouvisme.
Depuis le I* mai, dit-on, la police avait eo XQaiw tOffB les ^ de là conspiration.
Mais ce fut le 10 mai seulement (21 floréal an IV)^ que Carno^ président du Direictoire eiécutif^ envoya un Message au Conseil des Cinq-Cents pour l'informer qu' « un horrible complot > devait éclater le lendemain^ dés U pointe du jour, et que son objet était « de xenverser la » Constitution française, d'égor^ le Cprps l^islaxif,
^^■^iiii"^**P^»i^*"*-""***»^»-^
(i) Lettre ttitognrphe de Camot, sans majuscules, ni ponctuation, 4icsina toia asa écrits.
if] Serbie Ui|»crrp était la cbaelanse lévnUtianaaîes de«csK teblitscmcpt.
III
» tous les Membres da Gouvernement, rétat*major de » Parmée de l'intérieur, toutes les autorités constituées de » Parîs^ et de livrer cette grande commune à un pillage » général et aux plus affreux massacres. »
Il lui donnait aussi avia que U Directoire exécutif, informé du lieu « où les' chefs de cette affreuse conspiration étoient rassenjiblés et tenoient leur Comité de révolte », avait donné des ordres pour les faire arrêter.
Le même jour, pendant que l'on fixait^ dit-on^ au sein du Directoire secret la date de la prise d'armes, des soldats envahirent la salle des sâinces et s'emparèrent des principaux conjurés, ainsi que des ex<-Conventionnels Vadier, Ricord, Laignelot et Drouet. ^
On se mit ensuite à la poursuite de Babeuf, qu'on arrêta, non à son domicile particulier, rue du < faubourg Honoré, n^ 29 », mais chez un tailleur d'habits, nommé Tissot^où il s'était réfugié, rue de la Grande-Truanderiet n<^ 21, au moment pu il rédigeait avec Buonarroti^ les manifestes qui devaient < établir et réglementer la conjuration. »
Les papiers de la conjuration furent saisis en même temps dans ce dernier domicile ; quant aux papiers personnels de Babeuf, notamment ceux que nous utilisons pour ce livre, ils étaient ailleurs et restèrent ignorés des juges de Vendôme.
L'arrestation des Babouvistes coïncidait avec la bataille de Lodi. *^
Ce fur, prétend Michelet, « une bonne nouvelle pour » Bonaparte, qui, dès lors, trama, dit-il lui-même, contre 0» le Directoire. »
UEgalité absolue et la communauté des biens^ étaient les principes fondamentaux du système de Babeuf.
Us se trouvent nettement formulés dans V Analyse et dans les autres documents que nous avons reproduits.
Par conséquent, il était impossible de mettre ces principes en action sans bouleverser- de fond en comble la société.
Mais^d'un autre côté, rarrestation de- Babeuf assurait définitivemeot le triomphe de la réaction thermidoriennei et la chute prochaine de la République.
On a lu les gros mots employés dans le Message du Directoire pour dénoncer la conjuration et épouvanter la population.
Les ressources de cette prétendue conspiration^ se composaient de « deux mille livres en assignats^ de deux pam- < phletSj d'une austérité ridicule, d'un zèle inutile. ^Ce. sont les expressions de Babeuf; et les troupes^ ajoute-t-il^ ne pouvaient être gagnées qu'avec de l'argent.
Et l'argent, manquait: donc un soulèvement n'était pas possible.
L'exaspération du Peuple était grande et ûiste ; « et on aurait pu compter sur lui » ; mais, comme le dit encore Babeuf, qu'espérer de ce Peuple qu'« un rien étouffait >, quand les groupes de germinal s'< évanouissaient à la vue d'une patrouille », quand la Société du Panthéon disparaissait « à la lecture d'un arrêté. »
Il ' ne restait, dès lors^ < aux hommes sensibles >, que 4 des regrets superflus et des plaintes inutiles. »
Les temps n'étaient plus les mêmes; et pour excuser ses tentatives, Babeuf sera réduit, comme dernière ressource oratoire, à dire tristement aux jurés de Vendôme :
« Comparez, si vous voulez^ la situation des patriotes en prairial an III à celle de floréal de l'an IV : Alors^ le Peuple avait encore ses assemblées^ tous les citoyens étaient armés, les sections de Paris gardaient leur artillerie, le Peuple avait grand nombre de partisans dans la Convention et dans les autorités. En floréal de l'an IV, au contraire, plus 'd'assemblées, plus d'armes, point d'argent, point de partisans dans l'autorité, l'inquisition la plus sincère, la terreur la plus révoltante sur tout ce qui avait Pair de la démocratie. »
On a prétendu que Babeuf rêvait à ce moment le retour
<aï8)
éù k MonarchM : c'est uae calomak. Robeapierre avait bîM dit UD jour^ à la séance des Jacobios (26 messidor 1794)^ que la € tactique des conspirateurs a toujours été de s*acoster des patriotes; > mais rien dans les écrits et les actes de Babeuf n'autorise ime telle supposition. Et, pourtant^cette calomnie.inventée par le Directoire et dont les accusateurs nationaux se sont fait l'écho, i'est propagée, et a pris corps dans presque tous les ouvrages historiques.
Ce qu'on peut admettre, avec le ' plus de certitude, c'est que Babeuf a été le jouet d'hommes politiques qui voulaient le renversement du Directoire, mais à leur seul profit.
On vit alors ses protecteurs les plus connus Tabandonner complètement à Pheure du péril, afoutant ainsi la iflcfieté à h trahison.
Vllf.
1796 et i7$7 {ans If et V.) — Babeuf et les Èabouristes à ta prison au Tempte. -^ Les Panthéônistes tentent de les déU- Wer, ^ Pufté de Dfauet. -^ Une Hauté-Ccur de Justice eu tnsHiàée péwf Juger les acemés de Fkréal. -^ Leur départ pour, Tendêmê dans des cages grilléee. -* Premier interre^ ffOÉQÙre de Babeuf * ^ Pratestation de Babeuf et de ses eeaccusés* — Opinioa des journaux sur la conjuration.
^MiM
L'arreslatioa des conjurés produisit une vive sensation dans le public ; par ses mille voix, la presse exagérant le dangerj sema une telle inquiétude que bientôt ils furent abandonnés de tous* La publication des papiers saisis cfaes Babeuf^ en lui attribuant des écrits et des opinions qu'il réprouvait, le perdit absolument dans l'opinion publique qui ne voulut plus voir en lui qu'un scélérat^ —c'est le qualificatif officiel des Accusateurs nationaux, — digne à peine du dernier supplice.
De nombreux mandats d'arrêt^ lancés de divers côtés, achevèrent d'épouvanter les populations^ effrayées déjà des conspirations royalistes et autres dont on lui annonçait chaque matin la découverte.
Traduit le 21' floréal âb IV devatit le Ministre de la police (i), Êabeuf avoua (2)^ avec orgueil, bien que le
(•) Nous avons eu en mains le manuscrit autographe de cet interitjfktôhle^, tl l^ntie phDrîtMtt feuifléts in-folio.
(Mo)
fait fut inexact^ qu'il était Pauteur du plan d'insurrection trouvé dans ses papiers, refusa de nommer ses complices, et poussa l'audace jusqu'à écrire au Directoire (23 floréal) une lettre de défi dont voici la partie saillante :
« Regarderiez-vous comme au-dessous de vous^ de traiter avec moi de puissance à puissance? Vous avez vu de quelle vaste confiance je suis le centre ; vous avez vu que mon parti peut bien balancer le vôtre ; vous avez vu quelles immenses ramifications y tiennent. J'en suis plus que convaincu, cet aperçu vous a foit trembler... D'ailleurs, quelque soit mon sort, mon nom sera placé à côté de ceux de Barnevelt et de Sidney ; et qu'on me conduise à la mort ou à l'exil, je suis sûr d'arriver à l'immortalité.»
C'était de l'héroïsme ou de la folie.
L'instruction du procès commença immédiatement.
Drpuet, Babeuf et autres,— car c'est dans cet ordre qu'ils se trouvent classés aux pièces officielles — étaient prévenus de conspiration < tendant au renversement de la Constitution dé 1795 et du Gouvernement, au rétablissement de la Constitution de 1793, à la destruction des deux Conseils législatifs, du Directoire exécutif, des autorités civiles et militaires, à armer les citoyens les uns contre les autres et au pillage des propriétés », délits prévus par l'article i*' de la loi du 27 germinal précédent.
L'un des conjurés, Drouet, ne pouvant en sa qualité de député, être traduit devant une juridiction ordinaire^ tous furent renvoyés devant une Haute-Cour nationale, instituée spécialement à Vendôme pour les juger.
Babeuf avait été incarcéré au Temple- avec ses co-accuses. Le 26 mai 1796, les anciens Panthéonistes et Montagnards tentèrent de les délivrer, en soulevant le peuple ; mais cette tentative fut infructueuse, et n'eut d'autre résultat que de faciliter la fuite de Drouet, qui, traversant la foukj sans être reconnu, parvint à s'éAapper de sa prison.
Pendant sa détention dans la prison du Temple^ Ba-
i«MA
beuf atteignit le paBoxisme de la passion politique. Poussant l'audace au-deià de toute limite, oubliant par instant qu'il était le seul soutien d'une femme et de pauvres ënfiEints^ il se dégagea entièrement des siens pour ne plus penser qu'an succès du partie dont, en ce moment^ il se croyait réellement le chef. Les lettres qu'il écrivit^ d cette époque^ à sa femme et à son fils Emile^ sont d'une énergie sauvage.
On peut en juger par celle ci-après adressée à sa femme :
4 pluviôse (an IV).
4c II faut se résigner à tout, ma chère femme ; il n'y a plus rien à redouter maintenant...» Au moindre signal d'un brouhaha intérieur^ en dépit du silence dans lequel je me renferme presque toujours, c'est sur moi que tombe l'oppression ; mais on a beau fietire : elle me trouvera impassible.... L'emporterons-nous à la fin cette victoire. Je n'en désespère pas absolument. » Babbuf.
Cettre autre lettre, sans date et sans signature^ est plus horrible encore :
« Ton état, ma bonne amie^ m'aurait fait beaucoup de peine autrefois, lorsque j'aurais eu le temps d'y penser. Mais aujourd'hui, étant bon 4>atriote, comme tu le sais^ l'amour de la patrie étouffe en moi tout autre amour. Etant toujours franc, je t'avouerai que nous autres Jacobins et enragés, nous ne sommes plus tendres du tout, mais, au contraire^ durs en diable. C'est d'après cela que sur ce que tu me marques que tu es tout à &it décidée à mourir, je ne puis que te répondre : Meurs, si c'est ton plaisir. »
A ces mots, nous ne reconnaissons plus Babeuf.
La détention contin&ait. Au mois de juillet suivant, Babeof, plus calme, plus maître de lui, adressa à son ami Félix Le Pelletier, la magnifique lettre qui suit. C'est en quelque sorte son testament politique :
Tour du Temple, 26 messidor 1*aa 4.
Salut^ <htr Félix 1 Ne fefEiraies pas en voyant cesUgot» tracées dt ma main. Je sais que fout ce gui porte Tempmote «de quelques riifpports avecmoi, a xlroit d'inquiéter. Je aois Vétre que tout fuit, que tout regaide comme dangereux et d'uae irpproohe mortelle. Cependant; ma conscience me dit que je suis pur^ et mes vrais amis;, dest-âdire quelques hommes justes, savent aussi que je n'ai rien à me reprocher. Si eux-mêmes s'éloignent de moi^ ce n'est point par 4ine «version réelle que je leur inspire^ mais par i'efibtdecette terneurfactice que leur impose lamécbanceté» Bous peîoe d'être réputés <riroîiiob et traôtés comme teb.
Dans cette position, le ménagement que je dois aux bnvcB gens, me prescrirait l!interdiction <le tout com» meroe «roc euz^ |>ottr leur ^iter jusqu'à la plus petite abittie. Maïs de decnières considâratioasi. celles qui se pcteenmt naturellement à la pensée de rbomnoe au tombeau, me décident à faire un pas de plus vis-à-vis de l'un de tmes concttojrens que f estime davantage, h nfy porte d*autant plu9 volontiers^ que je suis sûr 4e ne courir d'autre risque que celui dcêffieurer peut-être sa quiétude. C'est un sacrifice qu'on peut 'filtre à Taoritié. Je l\dl^gend 'en te rassurant le plus vite possible^ ^ bon FéKxl Ne crains* rien. J*étais^certani^ en te Elisant passer cette ^pttre, la dermfcre que je t'adresserai^ qu'elle franchirait sans péril tous les obstacles qui pouvaiesA «se rencontrer de moi t toi.
Nous void sans doute plus à Taise l'un et Vautre^ toi pour me lire^ moi pocrr achever ce que j'ai à te dire. l'ai bftti mon texte en te parlant d'amitié; je t'ai qualifié d*ami. J'ai cru et je crois le pouvoir ftîre.. ..<?estâ ce titre que je t'adresse, avec confiance...., ssis-tu bien quoi ? Mon testament et une recommandation dernière. .
J'en subordonne l'exécution aux hypothèses suivantes : la proscription ne te poursuivra pas toujours.... Les tyrans, repus de mon sang et de celui de quelques-uns de
ttM vàèBÊtémwÈk éùmpê$MM, pMntnn t^en coDteatciv ^t ilbApt^é ^liÛ^iM ne tew cMMikm peut^tn fn de Jl^tt, ibMAk ilè ont peini m l*tire propOBé 4'abord, œ li8ba«MAié Ae tdM les i-éfubttctioi..., D\iA aa(rt«êté^il ptatèii^dt^^mvefir, i^frfrieomBetit à moa jMrtyvc^qte lé sôftte lataè 4é fiB)^r uvtre f^ntrie^ et qa'aton sesivrah èb&htSk t^fAtmt tti paix.... S'il ea «ec ratmMnt, 9c tom ^Altè tout «ipoit pMï «e^fii IM snnrîvn. Afaferiv tMt t*àMàfttttdteft8'k«reale4éfectMi>4tt^atntoele crins tar iMit ee 4dî aUMi a|s^pttrftimiec toudié Ae piti à la Terta, é là fftsttee. Lèb â0(ivf«s det boiie^ imr mtoadr^ lews Amilkë^ tôtai^&lâimft ta aruk étemelle^ «mt «Mrioppéa teos là dleéototiw gMérâle. Akm Jeatere^ touk eit dît^ fe lAd ^te^'sôtad à prendre sur omz qoi me^oat ancotie ^èts^ fàa ^p«t»éê teà a suivis joaqu^u pepœ da tiéant^ ^bîttiét ^Àfià 4;Éé^itable de tout «e qui axtatte.
CtstlMàtà )>remtêre ftuppos!iti«fi>que|e powrwiir^.^. Illûh flffiii ft tHà» éfre <raBt< «gned* l^teeliiie, >da(l'iti<i- }€t dés 'lièmHiM MMi juMto qut xcir. Je «le t^ai poim ^m fMs^Ms iMIfs dte xe* fAlMrvais iMcbînMtois ipoMiiqMs >)tii H^euttti^MÉt Mk MuiSratictt 'et aotkîpèrcnt <tia mort.... Les traîtres ! en faisant jouer à teut pour <itii ils 'M^MiètH s*intéMsê6r 4e pliië^ un téh lâoke et honteux, «l Wbcit ^oK^ tiibi'doat wus 4«ft actes rendas publics, tésottigotift «eomàien «es îMentiofis éeaiefit dcoltei, étàiétit pim&4'Moidoiiti^Wtipii% et la ssodmsse pour la iMb^itettée tioittaalté fie wtst peifm « vdiB traits won f^fo<(Ote 1 ^ttM qui ai travaillé ^de si -ban ^cttur et w^bc 'tihaft ^'déVoueffiat à l^afffraachissemem de «aes^firèKs! ndi qti, daas <»tte taiblîme eatreprise^ n'eus qa' va instattt <4(s Wàlhaar à k mi^t des plas graads saocds <]ai ^t«Ment*qate j'y apporui ^i^lqueitttelligeace l^Ils m'ont ^gstéy lUs-)a^ mi comme aa misérable ftftw «n délire^ "im^edmaife'atiJsecMi instrament de k perfidiedes «miemîs ^.P^ple...;; ilsa'cfrt pi^^raugi'deconvenirawciesty^ tan^, de ia aulpàbilhé des plus généreux mSogm pour Tèttiptie rasckvage ^t faire cesser 'l^bonible 4msôfa de ia
Patrie ; ils n'ont pas rougi ensuite de « vouloir &dre
retomber sur moi seul ce crime capital^ en l'ornant de tous les accessoires par lesquels ils ont pensé pouvoir effectivement lui donner la couleur du crime^ et cependant j'avais, moi, eu la délicatesse de ne compromettre personne nommément^ mais j'avais jugé $eulement bon de compromettre en total la coalition des démocrates de la République entière, parce que je croyais d'abord utile de frapper d'épouvante le despotisme, et parce que je pensais ensuite que ce serait faire injure à tout démocrate de ne pas les présenter comme participe d'une entreprise aussi obligatoire pour lui que l'était celle du rétablissement de l'Egalité. Qu'ont-ils gagnée ces faux-frères, ces apostats de notre sainte doctrine ? Qu'ont-ils gagné avec ce mauvais système qu'ils paraissent avoir envisagé comme le nec plus ultra de l'habilité ? Us n'ont gagné que de se .déshonorer, de déconcerter les révolutionnaires et le Peuple, qui, nécessairement, se débandent toujours à l'aspect de l'abandon des chefs ; ils y ont encore gagné d'enhardir les ennemis par le spectacle d'une telle faiblesse; ils y ont gagné, enfin, de précipiter plus vite dans l'abyme leurs exclusifs protégés.
• Tu p'as point partagé tant de turpitudes, mon ami ! Tu as déjà commencé à nous rendre le tribut d'hommages qu'acquittera peut-être envers nous l'équitable postérité. Tu nous a qualifiés de républicains vertueux et énergiques, de glorieux martyrs, parmi lesquels tu t'honores d'être nommé. Tu as dit que tu ne concevais pas « ceux » qui, ayant montré un caractère dans la Révolution, » paraissent sans cesse être poursuivis par une lâche » crainte des événements, et, se vouer, sans un plus pro- » fond examen, à la faiblesse, par suite à une acrimonie » pénible.... Pas plus ceux qui se prostituent au métier » infâme de calomniateur, et cela avec d'autant plus de » turpitude qu'ils mentent sciemment à leurs propres » consciences.. i.. » Mais tu as dit que tu concevais mieux ceux qui c s'apercevant des vices radicaux d'un gouver-
( ns )
> nement, ea pfirlejit avec franc;bisef crient un peu avant » que la mçiisoQ ne soit totalement brûlée ; qyi^ Ipin de » &ire le procès à la Révolution, la défendent sans cesse.. .» Tu as manifesté tes légitime^ crainte^ sur un malheur tel 9ue celui par lequel a un jour, aux^eux du Peuple fran- » jais, se3 meilleurs amis^ ses plus ardents défenseurs ^ » ceux mêmes qui auraient fait les plus grands sacrifie e^ » pour opérer SQn bonheur, les âmes les plus pures pour.
> raient passer pour ses ennemis.... » Tu as semblé encore nous signaler et nous rendre justice en disant : € Celui qui combat pour l'Egalité soulève contre lui tous
> les vices. Les corps des hommes de bien sont les marches » du trône de la liberté; l'estime de soi-même met au- » dessus des scélératesses, et c*est recueillir déjà que de
> plaider en faveur des belles institutions par lesquelles
> la morale, redressant la nature, évoque tous les hommes, » et les invite à se ranger le plus possible sous le niveau
> de la paisible Egalité. > C'est à un homme qui parle ainsi, et qui pense, j'en suis sûr, de même, que je peux adresser ce qui suit :
Je n'ai pas besoin de t'affirmer que 4Ans mon dévouement total au Peuple, je n'ai point songé à mes affaires pesonnelles, ni je n'ai ..point prévu ce qui pourrait arriver dans le cas d'une irréussite comme celle que j'éprouve. Je laisse deux enfants et une ferpn^e ; et je les laisse sans une obole, sans moyens de se soutenir dès à présent. Non, pour un homme comme Félix, ce ne sera point un legs trop onéfeux à lui faire que celui de le charger d'aider ces malheureuses créatures à ne pas mourir de besoin. La fille Michel Le P.... (Le Pelletier) les secondera dans cette digne œuvre; la trempe de son âme, que j'ai été à portée d'observer, sa sensibilité qu'on ne peut méconnaître, et qui est déjà accoutumée de s'exercer envers les malheu- •iieux que le QiQnde a faits, m'assurent de tous ses mouvement» «t de sa résolution, lorsque tu lui feras live cette lettre. Tu souffriras que je détermine à peu près ce que je désirerais que l'on fît pour ces malheureux que j'aban-
donne. De mes deux fils^ l'aîné, autant que f en puis juger à travers le peu qui a été fait pour son éducation, n'aura pas une très grande aptitude aux sciences; cette première disposition suppose celle qu'il n'aura pas non plus l'ambition de jouer aucun rôle éclatant sur la scène politique (i) : il en pourra être plus tranquille^ et il évitera la vie pénible et les malheurs de son père. Cet enfant a néanmoins une excellente judiciaire et un esprit d'indépendance conséquent à toutes les idées dans lesquelles il a été nourri. Je l'ai sondé sur ce qu'il voudrait être : Ouvrier, m'a-t-il répondu, mais ouvrier d*une classe la plus indépendante possible^ et il m'a cité celle d'imprimeur. Iln'a peut être pas si peu raison; et je ne désire rien de plus que l'on suive son goût. Je ne peux rien dire à cet égard de son cadet, il est trop jeune pour qu'on démêle encore ce qu'il annonce ; mais si j'ai lieu d'espérer que tu fasses pour lui autant que pour son frère, je suis content.^... G. B.(Graechus Babeuf) n'a jamais été ambitieux pour lui ni pour les siens ; il ne l'a été que de procurer quelque bien au Peuple. Trop fortuné s'il savait que ses enfants fussent dans le cas d'être un jour de bons et paisibles artisans (s)^ dans les classe^ dont la société a toujours besoin, et qui^ par conséquent, ne peuvent jamais manquer au milieu d'elle.
A l'égard de ma femme, vu qu'elle n'a que des vertus de ménage et les simples qualités propres à une mère de famille, ce qu'il lui faudrait pour échapper à une pénible disette, serait aussi très borné. Il suffirait de lui fidre l'avance de quelque légère somme pour la mettre à portée d'entreprendre quelqu'un de ces commerces très subal-
(i) Les prévisions de Babeuf ne se sont pas tout à fait Son fils Emile, dont il est ici question, ne joua pas un rôle éclatant sur la scène politique, mais il s'attacha avec ardeur à la cause napoléonienne, tut emprisonné, exilé, et finit sa carrière de commis et de libraire assez misérablement.
(2) Voici assurément une pensée des plus sages et qui £ut le plus grand honneur à Babeuf.
ternes qui sont tout et qui conviennent pour faire vivre une petite famille.
D'après cela, mon bon ami^ je te demafiderai encore une grâce. La nature de mon procès et sa marche déterminée me disent que j'ai encore un certain nombre de jours à parcourir d'ici à celui ou j'irai m'asseoir sur le lit d'honneur pour expier les actes qui me rendent souverainement coupable aux yeux des ennemis de l'humanité. Je désirerais^ pour ma consolation , que ma femme et mes enfants m'accompagnassent, pour ainsi dire, jusqu'au pied de l'autel où je serai immolé. Cela me vaudrait beaucoup mieux qu'un confesseur. Mets-les^ je t'en conjure, en état de faire le voyage^ pour que je ne sois pas privé de cette dernière satisfaction.
Mon corps rendu à la terre, il ne restera plus de moi qu'une asssez grande quantité de projets^ notes et ébauches d'écrits' démocratiques et révcÂutionnaires, tous conséquent au vaste but, au système complètement philantropique pour lequel je meurs. Ma femme pourra les rassem* bler tous, et un jour, lorsque la persécution sera ralentie, lorsque peut-être les hommes de bien respireront assez librement pour pouvoir jeter quelques fleurs sur notre tombe^ lorsqu'on en sera revenu à songer de nouveau aux moyens de prouver au genre humain le bonheur que nous lui proposions^ tu pourras rechercher dans -ces chiffons et présenter à tous les disciples de l'Egalité, à ceux de nos amis qui conservent dans leurs cœurs nos principes ; tu pourras leur présenter, dis-je, au profit de ma mémoire, la collection mitigée des divers fragments qui contiennent tout ce que les corrompus d'aujourd'hui appellent mes rêves.
J'ai fini. Je t'embrasse, et te dis adieu.
G. Babsuf.
Le lo fructidor an IV (27 août 1796). Babeuf et ses co-accusés, furent enfin transférés à Vendôme pendant la nuit, dans des < cages grillées », construites exprès, assure
Buonarféd, < pour tes dotmtr^ comme des bétes fauves» en spectade aux amis de TEgalité et aux faomiiies trompée que le^s gardiebe emeutaieot contre eux, »
L'instruction de Tiaimence procès, dont ils étaient lee acteurs^ se poursuivait nvec rigueur.
iM accusés étaient tenus au secret ; mais ils eommuniiiuetent par lettre w^ftc le dehors.
i>a femme de Babeuf, avait aecompagaé, à pied, avec son fils Emile» jusqu'à Vendôme» la voiture> ou plutôt la cage grillée^ qiui emiseftaiit son mari ; mais on lui imecdit Taecèa de la prison, le Gouv^ernement prétendant que * les mesures .prises pour maintenir la tranquiUité dans Vendôme^ étaient insuffisantee, qu'une foule de conseils et de parents des accusés affluaient dans cette commune; et que, sous prétexte de parenté^ ils entraient dans les prisons ». Or> cette /bule ne s'éleva jamais au-delà de sept à huit femmes, fiUes et sœurs des détenus et de deux enfants, donc l'un encore à la mamelle^ et trois ou quatre fois seulement) les détenus eurent la âatii£action d'embrasser leurs femmes et leurs enfants^ Le 84 fructidor» l'administration municipale de Vendôme leur avait no^ tifié « un arrêté barbare » qui leur enlevait cette faveur.
Toutefoit, on correspondait. Le 19 fructidor, Babeufi avait envoyé à sa femme (i) le touchant billet ci-après qui rachète les termes excessifs de ses précédentes lettres :
« Coounent étes-vous venus^ mes bons amis? À pied, sans doute, et vous devez-étre bien iatigués : N*en êtes vous pas malades ?... Qu'avez-»vous pu faire de mon Camille ? Pauvre cher enfam : 11 n'y a donc que lui qui n'a pu suivre son tendre père.?... Nous avons été passable* ment pendant la route. Nous n'avons couché qu'une seuls nuit, en route, à Rambouillet. Nous n'avons rien dépensé du nôtre, et nous avons été partout bien traités. Nous le sommes également ici. > Bàbiuf.
(i) Au dot : A la citoyen AS Babeuf «t A ion fiis Kmils, A Vendtee.
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Voioî xin amtftt faîlkt à la date du S vand^mîaiffe sui- ▼aot :
« JVii été bien affligé» ma chère fiBmme^ de ce que tu m'as appris sur ta détresse ; je fw te croyais pas si pcfts de cette triste situation (Suivent de longe conseils à son fils Emile.) »
Enfin, en brumaire^ on leva k secret à l'égard de Babeuf et sa femme put alors le visiter tous les jours pairs^ en présentant le permis ci-^après :
€ L'administrateur municipal de Vendôme autorise le citoyen DaudjS, concierge de la maison de justice près la Haute<rCour^ à laisser .communiquer tous les jours pairs» dcpifiis midi jusqu'à deux heures 4lt relevée» le citoyen Badieuf, avec sou épousa et sou fils.
» Cette communication aura iieu >eatre les guichets» en présence du concierge ou de celle de deux gardiens» qui veiUeront à ce qu'il n'en puisse résulter fueun inoonvénient.
» A l'administration municipale de Vendôme, le 14 brumaire an V de la République hrançaise» une et îndivisibLs. Jossc Boubais. »
A la suite de cette pièce se trouvent les visa de Daude ; ils vont jasqu'au 12 frimaire an 5 .
Les 4» 5» 6» 9» lio et i3 brumaire an 5» Babeuf avait été appelé deva^it le Président de la HanDe-Cour de justice^ pour subir un premier intenrogatoins.
IntéflrogfS» k 4, de ses noms, surnoms^ ige^ pays de naissance» qualité et demeure ordinaire» il dit qu'jil ne «oyait pas devoir cépondre quant 4 présent, et qu'il motivait son refus sur la déclaration suivante :
4 Da,ns une jcause qui intéresse le Pienpk, j^aucsis été le premier à désirer de pouvoir être jugé par une Haute- Gouf , par un tribunal composé d'élus du Peuple» si son evganisation pcemLère n'eut pas .été ivipiée par l'influence corruptrice des éléments qui étfiient intéressés à la déoatitiar ijusqu'au degré le plus .capable de la rendre funeste et meurtrière pour mes co-accusés et pour moi. »
Un débats s'engagea sur ce point, après lequel Babeuf dit :
« Je voudrais bien une Haute-Cour pour me juger, mais une Haute*-Cour qui fut assez grande, assez indépendante, et qui fut composée d'aliments assez purs et inflexibles pour agir avec équité dans une cause oti il n'est question de rien moins que de prononcer entre le Peuple et ceux qui le gouvernent. »
Puis, il ajouta :
« Tout ce qui est décrit dans la Protestation du 25 fructidor, tout ce qui a précédé notre translation ici, tout ce qui s*est suivi depuis, m'a attesté que j'ai le malheur d'être devant un tribunal qui, fût-il composé de justes par excellence, n'aurait pas la portion de liberté suffisante pour être équitables sans dangers personnels» et ne pourrait que se laisser entraîner au torrent de volontés auxquelles les siennes n'ont que le droit d'obéir.
« Tout ce qui est décrit dans la protestation du 25 fructidor, et tout ce qui a précédé notre translation ici en donne la preuve. Tout ce qui s'est suivi me le confirme, et il me sera permis de le consigner en supplément à l'histoire de ce procès, en justification des motifs de ma conduite à son occasion, et à titre d'observations dernières à ceux qui y figurent en rôle délibératif, pour les porter à réfléchir encore sur l'importance de l'opinion à ^laisser d'eux au monde actuel et futur, qu'ils ont tout entier pour spectateur.
€ Qu'avons-nous vu, mes malheureux compagnons et moi, depuis notre traduction à Vendôme ? Des hommes puissants, qui, en cette qualité nous persécutent et sont nos parties adverses, faire tout ce qui était nécessaire pour nous en imposer par l'ascendant de leur élévation, et peu délicats sur la pudeur oser, sans rougir, vous exciter à hâter notre sacrifice... L'acharnement et toutes les passions les moins déguisées ont concouru à tous les actes législatifs, exécutifs et judiciaires rendus pour notre procès jusqu'à l'époque incluse de notre transport dans cette commune .. Tous les actes législatifs, exécutifs et
judiciaires ont été faits en vue d'établir un fond d'édifice solide pour asseoir, en toute sûreté, l'autel de notre holocauste... Nous ne sommes pas entre les mains d'un Tri* bunal... Nous n'avons pas cessé de voir le doigt, le seul doigt du Gouvernement^ qui est partie contre nous... »
En réalité, le'Gouvernement était, comme le dit Babeuf, partie adverse ; mais partie ayant à se défendre, et ne pouvant l'être, suivant les usages, que par un Tribunal créé par lui ; mais c'était une cause de supériorité évidente et tout faisait prévoir qu'il 7 aurait au bout de ces débats, des condamnations solennelles, car un Gouvernement itistîtué ne peut pas, sous peine de déchéance, prononcer sa propre condamnation ; de sorte qu'en ceci, la lutte de part et d'autre, restait implacable.
L'attention publique était toujours tenue en éveil^ sur les accusés de floréal, par la presse officielle. En jaavier et février 1797 (pluviôse an V), on redoubla d'attaques contre eux, en prévision, sans doute, des débats qu'on savait devoir s'ouvrir bientôt.
Nous avons relevé, dans plusieurs journaux du temps, certaines mentions qui vont nous fixer sur l'attitude des accusés.
Voici d'abord ce que disait le Journal Général du 7 pluviôse an V, n« 127 :
« L'Orléanisme, en s'aidant de Babeuf et de Drouet, comptait bien les faire forger le lendemain de leur révolte et au milieu de leur triomphe; mais Babeuf, non moins adroit, se douta du fait, et ne consentit à son tour à s'aider des Orléanistes^ que pour les égorger s'il venait à triompher.
» Et ce sont ces arrières pensées qui ont retardé la marche des événements, ont semé la défiance parmi les chefs, les obstacles dans les coups de main, et nous ont sauvé deux ou trois fois d'un massacre général.
» il y a donc véritablement deux plans, deux chefs et deux objets dans la grande conspiration qui, depuis
sept ans, se tramait contre native repos et notre liberté. L^aa de ces pldns a pour objet d'établir une démocratie pore et simple, fondée sur une parfaite 'égalité de moyens de fortune et de pouvoir ; Tautre se propose de rétablir le trône et de transporter la couronne de Louis XVI sur la t<te du Duc d'Orlésns. >
A l'appui de ces assertions, le journaliste cite la lettre de Charles Germain à Graoehus Babeuf^ sur Barras.
La Gaf^ette française, du même jour, s^exprimait ainsi :
« Un mot sur les pièces relatives au fiimeux procès des détenus à Vendôme^ pièces que la Haute-Cour a fiût imprimer en deux gros volumes in-8.
» Je ne balance pas à croire que, s'il était possible que chaque famille en France eut entre les mains» cet important recueil^ et que chaque français le mSditât, la chose publique courrait beaucoup moins de dangers^ parceque ropitiion serait formée sur le champ d'un bout de la France à l'autre... C'est alors qu'on aurait la clef de bien des choses ; c'est alors qu'on verrait que l'affaire de fioréal a d'analogie avec tout ce qui se passe; c'est alors que loin de s'étonner des lenteurs de la Haute-Cour on s'attendrait sans surprise au dénouement^ parce qu'on n'aurait plus aucun doute sur le but^ le plan^ les acteurs et les auteurs de la comédie qui se joue, comédie qui deviendra par être tragique pour lés spéculateurs, puisque malgré tout ce qu'on sait des ressorts qui se meuvent pour la prolonger^ elle n'en est pas moins interminable, sans que ni le pouvoir exécutif, ni le pouvoir législatif, ni le pouvoir judiciaire souverain, avec toute son indépendance, aient pu venir à bout de changer cet ordre de choses I... Heureuse Constitution qui, par ses formes bénignes (tant resi>ectées quand il s'agit des coquins^ si impudemment vioées quatid il s'agit des malheureux prêtres, des parents d'émigréSj d'innocents détenus, d'élus du peuple destitués, d*ofphelins dépouillés, etc.), n'a encore jusqu'ici protégé que le crime et jarnais la vertu ! »
( aî3)
Le lendemain; le Journal général afinonçak cette noavelle :
ce Les prisonniers de la Haute-Cour de Vendôme ont pratiqué (quoiqu'on ne leur eut rien laissé dans lés mains)^ on énormetrou dans une murailUe de six pieds d'épaisseur. Le hazard a voulu que,pour les changer d'air^ on les transférât dans une chambre haute. En examinant le local qu'ils abandonnaient on a découvert leur travail poursuivi avec une activité et un génie qui laissent bien loin les inventions du baron de Trenck. Il était temps ; la nuit suivante^ peut-être, tous les détenus s'échappaient. »
Et il ajoutait :
« Le journal rédigé à Vendôme sous le nom â^Héslne (dont la réputation ne vaut * pas mieux que celle des détenus) est rédigé par Babeuf lui même. »
La Galette nationale disait de son côté :
< En parlant d'une prétendue brochure imprimée à l'imprimerie de la République, au nombre de Bo^ooo eiemplaires^ sous le titre de : Catéchisme des droits et des devoirs d'élection^ pour les assemblées primaires et électorales de l'an Vypar J. D., citoyen français, le rédacteur, qui attribue cette production au député Jean Debrye, l'analyse en annonçant qu'elle est une invitation, très franche et très pressante , aux départements^ de ne choisir aux ptochaines élections que de chauds révolutionnaires. Il ajoute : quand on sera bien pénétré des vérités que renferme ce pamphlet, il est certain que toutes les voix se réuniront en France sur Drouet, Babeuf, Àntonelle, dont le premîerdécret sera l'ass animât oetoub les PHoiPftdrrAiRSS suit ib tombeau dss ipathiotes m Ait AT, Gar-
XIÉft, ROBESPIEHRE ET PotlQUIBE-TlNVlLLE. »
On peut juger par ces lignes à quMles tofemies, à quelles suppositions odieuses, la presse s'abandonnait, dès rorigine du procès.
Le 7 pluviôse, ractmateur national près la Haute<«Cour de Vendôme, réclamait, au nom de ce tribunal du dm^ seil législatif, une augmentation de taxe pour les Témoins,
dont la plupart étaient venus de fort loin^ et l'adjonction de quelques juges suppléants pour remplacer les autres ao besoin.
Le Journal général du 1 1 annonçait que l'on avait distribué^ depuis plusieurs jours, à tous les Membres des deux Conseils et du Tribunal de Cassation, les deux volumes de pièces trouvées chez Babeuf; et que ces volumes venaient d'être mis en vente chez tous les marchands de nou voûtés.
C'était la grande attraction du temps.
Le Censeur des journaux, Le gardien de la Consti'iution, inséraient, de suite, dans leurs colonnes, plusieurs des pièces incriminées ; et Dupont de Nemours, dans son journal VHistorien, annonçait la publication de plusieurs autres volumes, qu'on hésitait cependant à faire paraître ; quant à ceux parus, il les déclarait € curieux ethorribles. >
On a vu, plus haut, que dès le 7 pluviôse, le Journal général affirmait l'existence de deux conspirations, Tune démocratique, l'autre orléaniste. Dupont de Nemours va plus loin: il découvre, lui, trois conjurations principales : .
i^ Celle de Babeuf, Darthé, Buonarotti, Félix Le Pelletier et Antonnelle ;
2^ Celle de Drouet, Vadier, Amar, Laignelot^Javogues, Chaudieu, Ricord, Robert Lindet et autres ;
3*" Celle, enfin, qu'indique la lettre de Germain, qui n'a pris part à l'affaire de Babeuf, que pour faire évader Drouet.
La Galette française disait le 9 pluviôse :
« V^ Bavouvistes triomphans n'existeraient pas quinze jours; les Orléanistes vaincus ibnt trembler leurs vain* queurs. Qui nous débarrassera des Orléanistes ? »
Le 10, s'acharnant, cette fois, après les Babouvistes, elle s'écrie :
« Il ne restait plus qu'un moyen de dégoûter à jamais les cbefis de l'autorité de la commémoration du 21 janvier; ce moyen vient d'être mis à exécution à Vendôme,
< Les prisonniers ont obtenu la liberté de se réunir pour célébrer cette fête ; ils se sont fait servir une tête de Cochon, qu'ils ont dévoré en poussant les plus horribles imprécations. Les uns croyaient manger la tête de Capet; d'autres celle du Ministre de la police.
€ Si jamais de pareils monstres étaient relancés dans la société, si jamais leurs complices en crédit parvenaient à leur obtenir l'impunité^ il ne resterait qu'un parti à prendre à tons ceux qui sont proscrits par ces cannibales; ce serait de trouver dans notre désespoir^ le même courage qu'ils puisent dans leur férocité. Cet effort n'est pas impossible ; on se lasse de la vie^ on se lasse de la perdre mutilement,
€ Si Charlotte Corday était si calme en allant à l'écha- £iud, c'est qu'elle avait la certitude de n'avoir pas perdu ses jours.
< Les héros de l'antiquité ne se sont illustrés qu'en poursuivant les monstres aux périls de leur vie ; toute la pompe imaginaire de la mythologie n'a pu créer des monstres que les nôtres ne surpassent en réalité. »
Ainsi, voilà les Babouvistes comparés, par la peur, aux monstres de l'antiquité.
Ce mot^ dit et répété^ leur sera souvent depuis appliqué, car toute sottise écrite trouve toujours un écrivain pour la propager.
Presque en même temps les journaux firent grand bruit d'un événement politique, arrivé dans la république Batave et qui semblait justifier la conduite des Babouvistes.
Voici comment ce fait est rapporté dans le Journal des hommes libres du 1 3 pluviôse.
Le Comité provincial de Hollande ayant fait arrêter arbitrairement cinq patriotes auteurs d'actes r^lamatoires contre la conduite administrative de ce Comité, des commissaires de la Convention fiatave lui furent dépéchés pour solliciter la mise en liberté des républicains incarcérés ; piais le président. Van der Hoop^ la refusa avec dédain.
Alors la municipalité de Lefde, et coqs les dislricta dt la piorlnce de Hollande prirent ftiit et cauae contre l'admi* nîstration, et un déclinatoire énergique, signé avec em* prestement par des milUers de citoyens, lui fut adressé. Dans cette pièce, le peuple approuvait la conduite de la commune de Leyde et blâmait l'adninistratîofi d^aimir méconnu le principe conservateur de la liberté civile qui garantit à chaque individu son renvoi devant son jmge naturel ; elle se terminait par une déclaration portant en substance que le Peuple se croit obligé^ non seulement de résister à tout gouvernement qui s'écarterait des bornes au pouvoir qui bU est confié,' et usurperait la tjrranmie, mais encore de le renverser de fond en comble.
Mais rien de semblable ne se produisit pour Babe«f • il Mut même avouer qu'il fut abandonné lâçliement par ceux qui l'avaient poussé en avant.
Le 14 pluviôse, tAmt des Lois disait impudemment :
< Toutes les conspirations, même celle de Babeuf, celle des mouehoîrs, avaient les royalistes pour moteurs et auteurs. »
Le même jour, la Cassette franfaise,9iTg\imenXAiteaçts termes :
« Par la force des choses, toute conspiration royaliste se trouve subordonnée à une conspiration anarchique.
« Développons cette vérité.
< Pour quiconque a bien lu les notes de Babeuf, il est prouvé que les anarchistes avaient enfin senti la nécessité de se créer un parti indépendant des Conveotionnels, parmi lesquels Babeuf distingue des Démocrates et des Orléanistes adroits, dont le grand talent est de se trouver à la tête de tous les partis, et de se mettre en mesuve de profiter de tous les événements.
« Tel après le 9 thermidor, nous vîmes se mettre de ce nombre des bienfaiteurs de Tfaumanité quelques uns de ceux qui en avaient été les bourreaux ; et nous retombâmes sous le joug des Conventionnels pour n'avoir eu ou pu nous créer un parti hors de la <3onvention.
€ Autant en vriva aux Tcrrûristea après le x? Yendémîaixa.
< L'expérioioe apprit à Babeuf à se méfier des corn*pUcesqui devenaient les maîtres ; il se sépara de tous les Convestionnels» transigea, par nécessité, avec les Démo* crates faibles, mais se méfia toujours des Orléanistes, qui eussent sans doutes^ été les premiers sacrées comme les plus4aiigerettx.
. « Les OrléanisteSy instc^its des projets dç Babeuf se mireot sa mesure d'eu profiter malgré lui, en s'emparant du mouvement; ou de Tanéantir^ avec le secours des hon* Q^tes-^gens^ s'ils ne pouvaient le guider : ce qui, dans Tun ott l'autre cas, les laissait toujours au sommet de la pui»uace ; système qu'ils n'ont pas démenti jusqu'à ce jour.
€ Les agents de Louis XVIII, quelque soit leur plan, ont dû le former en partie sur celui de Babeuf^ en partie sur celui des Orléanistes.
«Ils ont pris de Babeuf l'exemple dç sacrifier tous les députés (i), tous les bommes marquant; en un mot de reodre leur parti indépendant de tous ceux qui fOur- Tûient le dominer.
« Us ont pris des Orléanistes l'exemple de laisser opérer k mouvement par un parti contraire^ et ^de s'appliquer seulement à profiter des résultats.
« Tel doit être le résumé de cette conspiration*
«Je n'en tirerai qu'i^ne conclusion* C'est que lie Gouvernement qui veut battre des partis les uns par les a^tre^ qi]^ veut les balancer, lorsqu'il ne tient qu'à lui d'en confondre les éléments jpar le r^ae des loix, doit bientôt périr sous ja réunion de tous les partis ; car cette réunion peut s'opérer de deux manières : par la volonté des chefs, ou par un concours de circonstances telles que tous concourrent à la fois au même but, sans -s'être communiqué leurs.prQJets. »
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tt) Suitftiitlts-BcooMtstM SMë«iMnK( wi^ê'ktP^éhmm^ASdwkr^^ le contraire.
Le Créole patriote, da i6^ publie cette définition :
€ L'anarchie est la lutte, la résistance, le combat de la Liberté contre la Tyrannie^ ou les efforts de la Tyrannie pour abattre, pour renverser la liberté publique, anéantir les droits sacrés des peuples. Un Etat est dans Panarchie toutes les fois que le vice insolent^ l'intrigue^ la bassesse, la perfidie, le vol, l'assassinat, sont à Tordre du jour, peuvent braver les loix et Téchafaud ; un Etat est dans Tanarchie, toutes les fois que les services, que le mérite, le travail, la vertu pleurent sans récompense, n'obtiennent que la proscription. »
Cette date du i6 pluviôse, est celle du Message du Directoire sur la conspiration royale (des fiabouvistes.)
Il y est dit : < Le Directoire est plein de confiance dans tous les ministres, les généraux, les défenseurs de la Patrie.... >
La Galette française du i8, parlant de cette conspiration royale, fait les réflexions suivantes :
€ Quelque soit la sentence portée par une commission militaire, tous les partis s'accordent à dire qu'elle a été dictée par l'autorité, et ils le diront avec d'autant plus d'apparence de vérité, queTexpérience et les plus fameux publicistes ont prouvé qu'une commission de juger est toujours une commission d'assassiner. -^ Le seul Direc-^ toire gagne en puissance à chaque conspiration nouvelle, tout ce que les partis*et même les loiz perdent en considération. »
Au Conseil des Cinq Cents, on réclame la plus grande publicité pour la conspiration royale, — c'est décidément le seul mot dont les autorités veulent se servir — afin que l'arrêté du Directoire ne devienne pas par la suite, une autorité pour mettre tous les citoyens indistinctement à la merci de la puissance executive.
Dans la presse, les échos se font jour de toutes fiiçons ; et c'est parmi les membres les plus influants de la police et du Gouvernement, qu'on veut aller chercher les véritables conspirateurs.
UAmi du Peuple, ( i ) du 1 8 pluviôse, rappelle un mot de de La Villeheurnoîs que ce sont les terroristes seuls qu'on accuse, et cela pour détruire leur influence.
Il reproduit, en outre, cette remarquable page de Charles Germain^ l'ami de Babeuf dès la prison d'Arrasi et dont le courage et le talent vont s'affirmer de nouveau au procès de Vendôme :
€ CoNSPnuTioN I Mot effrayant ! A peine est-il prononcé qu'il suscite à Timagination troublée Tarquin, Catilina, la Ligue, Cromwell, Pilnitz, le Comité autrichien.
> Une conspiration, dit et entend le vulgaire, est une réunion de tous les moyens propres à subvertir Tordre actuel des choses.
> Quels moyens? Ruse, poison, violence, massacres, incendie, terreur, extermination des plus hommes de bien ; impunité, salaire aux plus brigands.
» Un être affreux qui ne tient à la vie que par l'ardente soif de la vengeance et de l'ambition ; qui, pour Tétancher^ tentera audacieusement tout; que la justice des hommes poursuit; qui méprise celle des Dieux : voilà le conspirateur t
» Qu'étiez-vous donc Scœvola, Caton, Brutus, Chéréas, Pison, Sydney, et toi, brave Kosciusko ? Qu'étiez-vous donc?.... Des factieux révoltés contre l'autorité légitime? Des scélérats ? Le vulgaire lui-même ne vous juge pas tels : il honore vos noms ; il assigne aux plus grands hommes une place à vos côtés ; il applaudit à vos magnanimes efforts; il déteste vos ennemis; et, ce qui les lui rend plus méprisables, c'est qu*il les croit conspirateurs contre vous.
» Cependant, qu'étiez-vous au camp de Porfinna, à U tique, en Thessalie, parmi les gardes de Caligula, dans
> ■ « ■ ■ » —— JfcM^^^A-i^^^»>«Ai
{i)De Lebois, avec qui Babeuf s'était trouvé, déià, dans U prison d'Arras
MO
U charge de Préfet^ ft la chambre étpilée^ i Varfo^e ? De$ conspirateurs.
» Conspiration ! Mot sublime I A peine est-il prononcé (ju'il offre aux faibles et aux malheureux ces exemples glo* rieux^ mémorables, qui attestent que le despotisme, quelle que soit sa formidabilité, a toujours à craindre des citoyens Impatients du joug et travaillant chaleureusement à le briser^
> Une conspiration, s'écrient alors les faibles et les malheureux, est une réunion de tous les moyens propres à nous affranchir de la tyrannie actuelle.
> Quels moyens ? Prudence, courage, énergie^ force, fermeté^ haine, exécration aux oppresseurs^ protection^ assistance aux opprimés.
» Un patriote généreux^ ami de Thumanité, méprisant la mort^ avide de gloire^ indigné des injustices de quelques hommes, effrayé des calamités qui désolent le plus grand nombre, religieusement persuadé que c'est à son intrépide bras que les Dieux confient l'auguste soin de punir les outrages dont le crime superbe ose abreuver la vertu humiliée : voilà le conspirateur.
» Etrange dénaturatîon des principes et des choses. Ce qu'il y a de plus respectable, de plus sacré^ est arbitrairement présenté comme le plus vil, le plus odieux. »
La Galette française du 21^ disait :
« Le parti qui veut empêcher les élections n'aurait pas plutôt réussi qu'il dirigerait ses efforts contre le Gouvernement... Babeuf est justifié, tous les partis se réunissent contre le Directoire si les élections n'ont pas lieu : les Orléanistes le sentent- parfaitement... Le grand sujet de colère contre les écrivains , c'est qu'ils attaquent courageusement cette faction. Ils auraient moins d'ennemis s'ils dirigeaient leurs efforts contre la Constitution. »
Le journal Le Rédacteur officiel, du 22 pluviôse, préparait l'opinion publique sur le compte des détenus de. Vendôme, en des termes qu'il est à peine nécessaire de signaler^ pour quHls soient flétris. Ils ne tarderont paSj
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au reste, à recevoir un éclatant démenti au cour des prochains débats/ Voici ce que ce journal se faisait écrire de Vendôme :
€ 17 pluviôse. -^ La maison de justice, quant au général, jouit de k paix; mtÔM si Ton entre dans les détails, la mésiateiligence croît avec la certitude d'un jugement. Les accusés sont aussi tranquilles avec leurs gardions qu'ils le sont peu avec leurs co*accusés. Quatre partis, {ofteuMJit prononcés, se montrent les dents et se mesjureat avec audace. Les reproches personnels sont vigoureux^ les flKnaœs aussi fermement prononcées que vivement senties. Le premier de ce% partis est celui de Babeuf : il avouera tout. Le second esc celui de Qermain : il dira lottt, et, s'il périt, les ex-Conventionnels partageront son échafiiiid. Le troisième est celui des ex*-Conventionnek : ils craignent tout, et font tout pour gagner un silence précieux, que Germain leur refuse. Enfin, le quatrième^ etf celui de ceux qui sont peu chargés, et qui aspirent hauteaoent après le débat. Détestés^ abhorrés par les autres, ils sont continuellement accablés d'injures^ et se voient obligés de prendre desprécantÎQns^Ceuxqui ne veulent point de jugement sont résolus d'apporter au procès toutes les entraves imaginables; déjà, tes rôles sont distrilittés : discours éternels, incidents renouvelés^ maladies et {ûblesse en pleine audience^ sont les moyens qui doivent être mis en usage pour gagner du temps. Jusqu'à ce jc»ir k sûreté de la maison n'a point été compromise.
> 18 pluviôse. ** La mésintelligence croît parmi les détenus; la défiance s'étpnd^ les haines s'accumulent. DéjàjOn se diante mutuellement^ et le doigt ou l'oeil désignent le personnage du complot. Quelques uns ont même déjà passé les chansons; ceux-là se disputent ou se reprochent ; deux ont délogé forcément de leurs chambres, et ont été obligés de s'établir seuls. Plusieurs se disposent à denuinder Tisolement ou la séparation. Enfin, plus le débat approche, moins on s'aime^ moins on s'unit : les intérêts ont tout isolé, tout divisé. »
Les détenus de Vendôme y répondirent par la dédaration ci-après : '
DÉCLARATION PUBLIQUE
(^ font tous les détenus en la maison de Justice de la Haute-Cour ^ en réponse à deux notes perfides, in/iS^ mes et calomnieuses^ insérées dans le n^ 422 du « Rédacteur officiel »> à titre de rapport émané des Bureaux du Ministère de la Police générale^ sur les prisonnier^ de Vendôme.
Il n'y a ici ni divisions^ ni partis, ni querelles^ ni craintes. Un seul sentiment nous anime^ une même résolution nous unit^ il n'y a qu'un principe, celui de vivre et mourir libres, celui de nous montrer dignes de la sainte cause pour laquelle chacun de nous s'estime heureux de soufËrir. Il est encore ici une autre pensée générale et non moins unanime ; c'est que le républicain proscrit n'aurait pas besoin de voir ses frères sous d'indignes fers pour les aimer, mais que lorsqu'il les y voit, il ne peut se défendre d'un amour plus tendre pour eux, et d'un religieux respect.
Vendôme, 25 pluviôse an V de la République.
Signé : Ch. Germain, G. Babeuf, Cochet, Antonelle^ Toulotte, Darthé, Maurice Roy, Taffoureau, Didier, Moroy, Lamberté, Cazin, Fossard, Antoine Fiquet, Rayebois, Blondeau, Clerx, Dufour, Goulard, Boudin, Crépin, Cordas, Laignelot, Ricord, Mugnier, Nayez, Vergne, Vadier, Amar, Fyon, Morel^ Massart, Buonarotti, Potofeux, Maurice Duplay, Jacques -Maurice Duplay, V^ Monnard, femme Breton, Breton, Sophie Lapierre, Adélaïde Lambert.
Puis ils rédigèrent la circulaire suivante : Circulaire aux journalistes.
Vendôme, 26 Pluviôse.
Citoyen, il y a deux choses sacrées sur la terre, le malheur et la vérité. Si vous demandez quel est le respect de
M. Cochon pour l'un et pour Tautre^ lisez ses deux notes sur les prisonniers de Vendôme dont le Rédacteur offi" ciel vient d'embellir son n^ 422. Chaque ligne de ces deux notes est un mensonge et un coup de filet. Nous ne nous avilirons pas à relever les infamies de ce rapport, qui^ s'il n'est pas le plus grand des crimes du Ministre de la Po* lice, en est au moins le plus lâche. Nous vous prions seulement d'insérer dans votre feuille la déclaration que nous croyons devoir y opposer; l'on désirerait que celleci fut placée à la suite même des deux notes : ce rapprochement dirait tout. Salut démocratique et fraternel.
(Mêmes signatures que ci^^essus.)
Babeuf fit, en outre> personnellement, la déclaration qui suit :
DÉCLARATION PARTICUUÈRB DB BABEUF
Vendôme^ aS Pluviôse.
Indépendamment de la déclaration commune que j*ai signée avec tous mes frères qui souffrent ici pour la plus belle des causes, je dois à leur vertu outragée, je dois à Tauguste vérité, je dois à tous les républicains, je me dois à moi-même, de faire une déclaration particulière, et de fulminer un nouvel anathème contre les deux notes abominables insérées dans le Rédacteur officiel du 22 pluviôse.
Tant que la tourbe des folliculaires vendus aux ennemis du Peuple se contenta de me diffamer individuellement ; tant qu'elle se borna> depuis près de dix mois, au soin de créer cent romans tous contradictoires, uniformes dans le seul point de vue de se surpasser pour me peindre chacun sous des traits plus odieux, j'ai gardé un silence bien paisible, très convaincu que le temps, par moi ou mes amis, me vengerait des injustices de tous les pervers. Hé I déjà nous avons vu le burin de l'impartialité devancer le jugement de nos œuvres, et consigner notre justification dans ses annales impérissables.
Mais quand la perfidie, qui continue de me poursuivre^
^'attache en même temps â mes co-vioûmcs, mon impartiaUté m'abandonne, et je n ai plus la force d'opposer ceUe d'inertie aux infilmes détracteurs des principes purs et 4c leurs dignes soutiens.
Je ne suis pas plus chef (Pun parti dans la prison de Vendôme, que, malgré toutes les fables débitées, je ne le &)s ailleurs. Je n'ai jamais été que l'égal de tous mes frères, dans le parti des ardents disciples de la chérissable Démocratie. Ce parti n'a point de chef. Tous concourrent, avec un même aèle, au tri omphe de la sainte Egalité, tous font profession des plus sublimes vertus ; oubli 4c soi, amour de tous, désintéressement, courage;, mépris de la mort, haine profonde contre tous les oppresseurs et leurs suppôts^ mille fois plus méprisables.
Cochon, l'un de ces derniers, fait imprimer que/tfvoiierai tout. Qu'entend-il par là ! Lui et ses amis ont d^à publié il y a longtemps que j'avais tout avoué. Peut être Mt-ils raison. Us l'ont indubita^blement s'ils entendent par ces deux mots ce que j'entends. Mes interrogatoires sont publics ; on peut y voir tout ce que j'ai avoué : que je détestais ^traordinairement les tyrans et les esclave», la servitude et les iniques doçiinateurs ; que j'adorais la Démocratie, l'Egalité sainte ; que j'avais toujours été prêt à iaonaacrer ma vie pour la Liberté^ pour k ^oahevr de la masse de mes semblables, et pour faire que tous ceux qui ks jugulent soient confondus ; que je croyais qw tous les vrais républicains, tous les hommes purs avaient les mêmes sentiments et qu'ils étaient généralement mes complices. Je n*en ai jamais dit, je n'en dirai jamaif davan^ge, et je conviens avec le ministre Cochon que o^ peut bi^a 4tre ^auer tout. Aii^i^ il a pu seifoit conçtam* ment raison, et quand il a dit une premiàce fois %ae l'avais umt ^v0^^ et loraqu'il a x^pt^ ^ne j'o^om^^^i tr^coT^ tout.
Si cependant je devais établi^ i<4 h f^iipppsîtion <tui d'autres aveux me restassent à faijre^ «jue ceux <pài nf raient defnetti4s ^s^^'içi 4^s me bien connaître, et qui sff^n
capables d'être nbusés par les msindatiohs d'ab syicophante aussi méprisable que le Ministre de la Police; que ceox-là, dis-je^ se rassurent. Je proteste qu'il a touîottrs été dans ma pensée de m'estitnef heureux d'aborder seul lelroc tarpéien^ si^ absolument^ il fallait ici un holocauste aux persécuteurs de la Démocratie. Que Cochon, Ministre des Rois, troure cela impossible, il n'appartient pas au chef de tous nos modernes Iscariottes et au bourreau des républicains de connaître leurs vertus et d'y croire. Lorsqu'un jour il sera appelé pour rendre cotnptt de toutes les feintes conspirations dont il les a accusés, après les avoir tramées lui-même pour se créer des prétextes d'ordonner leur massacre; lorsqu'en même temps il faudra qu'il s*explique sur la participation réelle aux . véritables complots royaux qui servaient si bien de pendant à ces premières trahisons, devenues le comble de l'atrocité, il conviendra exclusivement à son rôle et à son caractère de lâche et d'astucieux, d'éloigner^ par tous les moyens possibles, l'instant du jugement, de multiplier les incidents^ les entraves^ de simuler la maladie^ d'éterniser les discours. On découvre bien son but de prévoyance en parlant de tout cela le premier. Il a voulu disposer toutes choses de manière que dans le débat qui va s'ouvrir, tout développement utile soit vu d'avance sous l'infaYorable coulteur de discours éiernei; toute observation légale sous le mauvais rapport dUncideni et d'entrave, conslsiUé par la culpabilité qui cherche soa salut par des détours ; et jusqu'à l'accident trop naturel d'une indisposition^ comme un faux-fuyani encore pour gagner du temps. Mais on doit supposer et espérer que le haut*jury ne se trouvera pas composé de dociles écoliers du royal Ministre, et qu'il n'entendra rien à ses inspirations de ne point permettre que les kccvlU^ discourent, incidentent et soient mdades.
Dieu garde ce brave homme de la Commission militaire établie pour la conjuration de Louis XVIII !
G. Babbuf.
Le i6 pluviôse^ Cbazal disait au Conseil des Cinq-» Cents :
« Il n'est plus possible de nier qu'il y a en France des royalistes qui conspirent sous couleur anarchique. Cette vérité ne sera pas perdue pour le Gouvernement^ ni pour nous^ ni pour cette grande comniune (Paris), trop facile à égarer. On ne dira plus que le royalisme n'est pas le complice du coupable Babeuf : ce fut lui qui précipita les fnrieux de Grenelle, comme il ameuta les affamés de Ger-* minai et de Prairial. »
V Ami des Loix, du i3 pluviôse^ s'exprimait ainsi, (i) sur les fiactions qui tentaient de renverser le Gouvernement :
« Nous avons dans le temps^ dévoilé les projets atroces de Babeuf; nous avons porté la lumière dans ce dédale de crimes et d'atrocités ; nous aurons le même courage dans les circonstances oti nous sommes. On parle d'une faction d*Orléanistes ; qu'on la poursuive, qu'on la juge. Il ne &ut faire grâce à aucune faction, pas plus à celle de Babeuf qu'à celle d'Orléans. Ceux qui la ménagent et qui en parlent sans cess^, sont, à coup sûr des charlatans^ ou les complices de ce parti. Nous ne sommes plus dupes des soupçons semés à dessein sur les Amis de la Liberté et de la vérité. Nous voulons des faits précis. Les mbnacis sont INUTILES : frappez^ mais n'accusez pas. Si vous êtes trop faibles, nous vous aiderons. On ne tue pas une faction AVEC DES PRRASfts compassées et perfidement jetées dans des rapports mensongers. On attaque une faction corps à corps^ et avec le glaive de la loi. Poursuivez les toutes. Nettoyez UNE bonne fois LE SOL DE LA RÉPUBLIQUE, et que
chaque mois ne voie plus naître des complots nouveaux qui retardent la marche du Gouvernement et qui rendent le Peuple incrédule sur toutes les conspirations qu'on lui annonce. Avec vos demi-mesures, vos ménagements
(i)Nous reproduisons en capitales les parties saillant^ de cet article. /
homicides, vous perpétuez les troubles et les Anxiétés de la Nation française. »
Ce journaliste, on le voit^ avait, à un haut degré^ cette férocité qu'il reprochait, si lestement, aux Babouvistes.
Il ajoutait dans ce même numéro :
« On dit que le Gouvernement, redoutant également les partisans de Babeuf et du Royalisme, les a accueillis tour à tour, pour mieux les écraser ensuite. Il les a mis en mesure, dit-ov, de manifester leurs desseins pervers» pour épouvanter leurs sectateurs par une punition terri* ^ble ; il A mis de la chalbur dans l.i poursuite de Babeuf ET IL A BIEN FAIT : Babeuf EST UN scéL^RAT. Que le Gouvernement agisse donc avec une égale activité contre les royalistes. Nous ne voulons pas plus de Babeuf que du fils de d'Orléans, pas plus du fils de d*Orléans que du frère de Capet. Aucun de ces usurpateurs ne nous ferait grâce;
et, LORSQUE NOUS AVONS UN GOUVERNEMENT LÉGITIME, nOUS
ne voulons pas d'usurpateurs. Nous les poursuivrons tous, soit qu'ils nous parlent «au nom de V Egalité et du Bon-heur commun^ soit qu'ils nous parlent au nom du sceptre et de la tiare. >
Le comble du despotisme était atteint par ces dernières lignes; elle montrent bien qu'il n'y avait aucune réforme sérieuse à espérer des gens au pouvoir, et que la violence, seule, était alors la loi de tous.
Le même journaliste disait encore le 24 pluviôse : « Le but de chaque parti est le Gouvernement d'un seul . Babeuf, s'il fut parvenu à renverser le Directoire, s'en serait appliqué la puissance sous le nom de premier Tribun ; il eût fait égorger ses coopérateurs et ses rivaux qu'il détestait. Ce rusé coquin voulait régner seul sur des cadavres.»
Nous touchons ici au terme de la frénésie politique.
Le 22 pluviôse, VAmi du Peuple annonçait cette nouvcUc:
< La citoyenne Babeuf, cette infortunée mère, trop longtemps victime du malheur et des persécutions de son
époux, vient d'accoucher d*un républicain, cbtz des patriotes généreux qui lui ont administré les soins qu'exige sa déplorable situation. La voilà donc mère de trois enfants, sans ressource, et son époux dans les fers ! O Patrie ! O Liberté I O Vertu f... Vous devez nous être bien chères puisqu'il faut passer par d'aussi fortes épreuves, et faire tant de sensibles sacrifices pour vous posséder... »
Le Courrier républicain, du 24 pluviôse, renfernae ces sages paroles : *
« Les plus vastes plans de conspiration ne sont susceptibles de réussite qu'autant qu'ils sont appuyés sur une foule de petits moyens qui paraissent méprisables, mais qui sont indispensables. Une faut pas croire que les grands événements de la Révolution aient été le résultat de profondes combinaisons. On cesserait bientôt d'admirer le succès de telle journée fameuse, si on suivait la trame qui Ta amenée. Ouvrez les pièces de Babeuf, rien de plus misérable. Une suite de petites intrigués, plus pitoyables les unes que les autres, des chansons insipides pour la populace, des promesses ridicules, des éloges absurdes pour le soldat; le son d'une cloche, des branches d'arbres pour amuser les enfants : voilà les grandes conceptions de Babeuf; voilà ki profondies combifiaisonv qai eussent cepea^ dant été suivies de succès si elles eussent eu un comtnencernent d'exécution. »
Enfin, le Père Duàhesne répétait chaque jour cet avis :
« Egalement opposés au royalismb et à l'ANiURCHiE, aux fureurs ultra-réyolutionnaires du Tribun Ghacchus et aux fureurs contre^révolutionnairesde TAccusatrur Serizy,oa ne nxws verra point nous parer des livrées d'un parti, des couleurs d'une faction. Hommes boas» mais faciles à égarer, c'est pour vous que nous écrivons. »
Ces écrits pous mènent jusqu'à Touverture des débats.
1796 et 1797 — Constitution d^ la Haute^Cour à Vendômt* — Les Juges et les Jurés. — Leur imtallation solennelle. — Les accusés et leurs défenseurs. — Le traître GriseL — Débats du Procès. — Plaidoyers des Accusateurs nationaux. — Défense générale de Babeuf. — Prononcé du Jugement — Exécution de Babeuf et de Darthé, — Exil ou acquittement des autres accusés.
Vendôme était^ avons-nous dit^ le lieu choisi pour Tius* traction du procès des Babouvistes. On y avait réuni des forces considérables et l'accès de cette ville fut défendu à dis lieues à la ronde. Tant que la Haute^oury siégea, on ne put y aller sans une permission du Directoire.
La Haute*Cour de justice se composait de Juges et de Haut* Jurés.
Le Président de la Haute-Cour, Gandon, était assisté de quatre juges, les citoyens Coffinhal, Pajon^ Moreau et Audier-Massillon, dedeux juges suppléants^ les citoyens Lalonde et Ladève^ et de deux accusateurs nationaux, Bailly et VieiUart.
Les hauts-jurés étaient au nombre de vingt-quatre, dont quatre adjoints et quatre suppléants.
Le sort des accusés devant dépendre de kurs appréciations, la défense se préoccupa de connaître la moralité de chacun d'eux. Voici, d après une note des papiers de Babeufy les noms de ces hauts-jurés, leur qualité, leur département d'origine^ et les renseignements recueillis à leur égaf d :
haut- jury db la hautb-cour (l) Jurés titulaires.
Rey Pailhade, président du tribunal du District (Hérault). ^ Il a un peu les formes d'un homme à la mode, mais il est républicain et d'une probité sévère. (Montpellier, n« 5).
Queyroult aîné, commissaire près le tribunal du District. (Haute- Vienne). — Républicain, sur la liste des bons.
Marien Le Clerc (Creuse). — Républicain.
Caquet (Eure-et- Loire). — On le dit honnête homme^ ne tenant à aucun parti. (Chartres, n« 2.)
Duffau (Jean), électeur (Gers). — Excellent patriote. II aime le peuple autant qu'il en est aimé. (Montréal^ n^ 3.)
Curial, président du tribunal criminel (Montblanc). — Magistrat laborieux, éclairé, impartial, bon ami, bon voisin, excellent père d'une famille dévouée au Gouvernement républicain. — Il a été nommé haut-juré pour l'écarter des autres places. (N® 17.)
Le comte du Authieux (Orne). — Républicain. Sur la liste renseignements particuliers.
Le Prévost, administrateur du District (Eure). — Patriote. Beau-frère de défunt Duroy. (N* 4.)
Hyvert-la-BruchoUerie, laboureur (Manche). — Brave homme. Cherbourg.
Dulau-du-Barrat, ex-administrateur (Les Landes). A gagné à la Révolution. Navareîns.
Biauzat, (de Clermont, Puy-de-Dôme). — Il a épousé la sœur de Couthon. Républicain.
Rivière de Sariac (Hautes- Pyrénées). — Des renseignements à prendre. Navareins, département des Basses- Pyrénées.
La Chaise (Oise). — Aucun renseignement.
Pajot (Pierre- Marie), président du District (Mont -Terrible). — Républicain. Sur la liste des bons.
(0 Cette liste diffère de celle impriméç à l'ouverture des débits.
Baudin (Joseph), électeur (Var). — Connu en 1789 par ses exactions, du produit desquelles il avait fait construire une maison que le Peuple démolit le 23 mars, même aDDée. A enlevé de leurs foyers, à mains armées, plusieurs patriotes qu'il a fait conduire au fort Jean, où ils ont été ^oi^és. — Prévenu d'avoir dirigé les assassinats d'une foule de républicains errants dans les bois, pour se soustraire à la tyrannie des proconsuls qui ordonnèrent sous main leur massacre, en Tan IV. — Détenu au fort Lamalgua le 33 messidor dernier; on attendait TorganisatioD du tribunal criminel pour l'y traduire (Toulon, n? 26,)
Capus (Joseph), (Bouches--du-Rbône), — Porté sur la liste des émigrés en l'an II. Certificat du bureau central de Marseille; royaliste. (Marseille, n^ 28.)
Adjoints.
Verneilh^ juge du District (Dordogne). — Républicain.
BenQÎst(Pierre),jugedudistrict(Côte-d'Or).-'Présiclent du tribunal criminel pendant la réaction. Il a protégé les patriotes proscrits, et exposé sa vie pour garantir celle du citoyen Vallée des Prignards, attaqué par les compagnons de Jésus. (Dijon, n** 7.)
Dubois (Michel-Casimir). (Sarthe).— Patriote, digne de confiance. Zélé républicain. .
Nevac (J.^Baptiste). (Charente-Inférieure). Royaliste- Deux de ses fils ont émigré dans la Vendée.
Suppliants.
Borrcldat, père (Aude). — Républicain.
Moyner d'IUe (Pyrénées-Orientales). — Excellent.
Bourg La Prade (Lot-et-Garonne). — Aucun renseignement.
Delpouve, homme de loi (Pas-de-Calais). — Royaliste : incarcéré comme suspect à l'approche de Tennemi. Sans caractère. (Arras, n* 20.)
Cochon de l'Apparent, ministre de la police générale, suivait les débats.
Real, avocat, défendait les accusés, assisté de plusieurs
déietiseurs;, officieux comme Idi^ dont iH>iti les noms : Ballyer, ]5ère et fils, Catherînet, leûume, Laffeuterie et Mottird.
Le 14 vendéiQiaire an V (5 octobre 1796)^ les pouvoirs publics installèrent fat Haute^our^ avec une solennité qui montrait bien l'importance que le DrrecCoire attachait à rissue du procès.
Voici une relation authentique de cette cérémonie :
< Les autorités constituées de Vendôme se sont rendues au sein de l'administration municipale, où eHes ont été averties par la force année de se rendre chez \t Président de la Haute'K^our^ elles ont défilé entre deux baies de troupes, et se sont rendues à la demeure du Président où elles ont trouvé les membres du tribunal rassemblés. Le cortège s'e^t de suite mis en marche dans l'ordre qui suit : un corps de cavalerie; un corps de pompiers ; lea commissaires de police; le juge de paix^ ses assesseurs, son greffier et tes huissiers; le Président du Tribunal de police correctionnelle; le commissaire du Directoire exécutif près le Tribunal ; le greffier et les huissiers du Tribunal ; les Commissaires des guerres; te jury d'instruction près l'école centrale ; TadministFation municipale; le commissaire du Directoire exécutif; le s^rétaire en chef des adjoints; les huissiers de la Haute-Cour et gardes-barre; les membres composant la Haute-Cour de justice; accusateurs^ nationaux; greffier en chef et adjoints.
« L'administration municipale était entourée d'un cordon de garde nationale sédentaire de Vendôme ; les juges de la Haute-Cour d'un cordon de gendarmerie. La marche était terminée par un corps de cavalerie.
< Le cortège s'est avancé, dans cet ordre, par la place Saint-Martin, est arrivé à la place d'armes, d'où au Palais de Justice ; toutes les rues étaient bordées de la force armée.
€ L'intérieur et l'extérieur du Palais de Justice étaient garnis des gens armés, sous les ordres et par les soins du général Lestrange et de son adjudant-général Duvemay.
« Le bon ordre étiiit maintenu dans l'intérieur de la ville par le commandant de la place, le citoyen Gheber, qui avait eu la précaution de porter différents renforts dans plilsieurs quartiers^ de manière à ce qu'il n'y ait aucune crainte à avoir sur la bonne police qui devait exister dans ce jour à jamais solennel pour notre Patrie. »
A l'arrivée de la Haute-Cour sur la place d'armes une salve d'artillerie se fit entendre. Les € tonnerres républi-cains » annoncèrent « au coupable le jour de la vengeance nationale, à l'innocent la chute prochaine de set chaînes. »
On ouvrit, à son approche^la salle provisoire des séances, qkii se remplit à l'instant. Nous y avons vu, dit le narrateur, dont nous suivons ici le récit (i)^ «le sexe aimable qui fait le bonheur de la vie, l'embellir par sa présence. »
Les juges et les autorités constituées, prirent place sur les sièges qui leur avaient été préparés. Puis les accusateurs nationnaux requirent la lecture du décret du Corps législatif qui ordonnait la formation de la Haute-Cour ft Vendôme^ de la loi du 26 thermidor, concernant Forganisation de cette Haute-Cour, de celle du 14 messidor, qui déterminait la manière de procédé au jugement des individus prévenus de complicité avec un accusé traduit devant elle, Fenregistrement de ces divers actes et de ceux du Tribunal de cassation des 34 et 25 thermidor, par lesquels il avait été procédé à la nomination des Juges de la Haute-Cour et des accusateurs ; — ce qui fut exécuté par le greffier en chef, le citoyen Jalbertj qui^ admb au serment usité, voua « haine éternelle à la royauté. »
L'accusateur Vieillart, s^efforça de démontrer, d'après Portalis(2)^ que de tels juges formaient une véritable représentation nationale judiciaire.
Gandon, Président de la Haute-Cour, déclara que ses Membres entraient avec fermeté dans la carrière qui
{i) Journal des séances de la Haute^Cour (par Morard). (9j Hgipprt dfis Anciens. Séance du 19 thermidor.
s'ouvrait devant eux, et qu'ils sauraient la fournir avec courage.
Bailly^ autre Accusateur national, exposa ensuite que plusieurs des détenus avaient décliné la juridiction de la Haute-Cour et demandé leur renvoi devant leurs juges naturels; le tribunal remit au 19 (lo octobre, vieux style) ^ sa délibération sur ce points et prononça la levée de la séance.
Le cortège se remit alors en marche dans lemémeordre, au bruit de l'artillerie de la place d'armes.
Plusieurs détenus ( Amar^ Vadier^ Laignelot, Germain, Babeuf^ Buonarroti, Darthé, etc.), ayant appris que la Haute-Cour devait le 19 vendémiaire an 5, prononcer sur leur déclinatoire^ sans les admettre à son audience^ et qu'ils ne pourraient plaider cet incident que par des défenseurs officieux^ adressèrent au Président une protestation pour être entendus.
Drouet, représentant du Peuple^ avait été accusé, par la majorité du Corps législatif, dC avoir participé à la cons^ piration, dénoncée par les Messages du Directoire exécutif des 21, 23^ 25 et 26 âoréalan lY^ dirigée contre la sûreté intérieure de la République et tendante à renverser la Constitution et anéantir lis autorités par e lie établies(i) mais il était parvenu à s*évader.
B&beuf et soixante-trois accusés des mêmes faits par les jurys spéciaux de Paris^ Rochefort, Cherbourg et Montreuil-sur-Mer, furent traduits^ avec ce représentant^ devant la Haute-Cour de justice.
Le nombre des accusés s'élevait à soixante^inq; dixhuit firent défaut.
Parmi les accusés présents^ au nombre de quarantesept^ se trouvaient : ,
Gracchus Babœuf (son nom est ainsi orthographié dans les volumes du procès), homme de lettres ;
(i) procès-verbal du Conseil des Cinq-Cents, du lôthennidor an VI
Jetn-Baptiste Buonarrotij musicien^ éditeurj qui aéra Phistoriograpbe de la conjuration ;
Jean-Baptiste Cazin ;
François-Norbert-Daniel Cochet^ de Saînt-Omer;
Augustin-Alexandre Darthé(deSaint-Pol), âgé de Soans, ci-devant employé dans les bureaux de l'ancienne agence de commerce en Belgique^ et ex-membre de l'administration du département du Pas-de-Calais ;
Jean-Baptiste Didier;
Cbarles-Antoine-Guillaume Germain^ natif de Narbonne, âgé de 25 ans^ lieutenant d'hussards^ destitué ;
Gouillard, administrateur de la commune de Narbonnc;
Joseph-François Laignelot, homme de lettres^ exmembre de la Convention, âgé de 27 ans ;
Théodore Lamberté, imprimeur ;
Grégoire Nayez, coiffeur à Montreuil-sur-Mer^ âgé de 27 ans ;
Polycarpe Potofeux^ de Laon^ âgé de 25 ans^ homme debij condisciple de Robespierre;
Louis Taffoureau, de St-Omer^ âgé de 29 ans, &bricant
de bas; Eustache- Louis-Joseph Toulotte^ de St-Omer^ âgé de
22 ans.
Pais venaient : Amar^ Antonelle^ Blondeau, Boudin, Breton et femme Breton^Clercx^ Cordas^ Crespin^ Drouin, Dufour^ J)uplay (Jacques -Maurice) et Duplay (Maurice), Ficquet, Fion, Fossard, Lambert et sa femme, Lamberti (Théodore), Lapierre (Marie-Sophie), chansonnière de la conjuration, femme Martin, Massard^ Monard (M"**)^ unte de Sophie Lapierre, Morel^ Moroy, Mugnier, Philips^ (1) Pillé, Rayebois^ Ricord, Roy, Thierry, Vadier et Vergne, tous inconnus, on le voit, et qui disparaîtront de la scène politique après le procès.
(i) L^orthographe de plusieurs de ces noms virie dans ks pièces du procès.
Georges Grisel, d'Abbeville, (0 4^^ ^^t le traître de la eoBspivftion^ figorail oéceisaireiiiMt panai Ipg témoins essentiels .
Les contvimax étaient : Jean- Baptiste Droust, représentant du peuple^ Robert Lindet, Félix LepeUetier^ fiaude^ Joseph Bodson^ Bonin, Qirétiea^ Cordebar, Ficquetj Guilbem» Joirry, Menessier, Monard (loaeph), Moanier,Parrsin, Reys et Rossignol, ex-^énéraL
Les débats s'ouvrirent le 2 ventôse an V (20 février 1797)1 ^^ durèrent plus de trois mois.
A peine commencés^ des patriotes de Vendôme tentèrent de faire évader Babeuf; leurs efiforts ne servirent qu'à augmenter contre lui la haine de ses ennemis.
Nous allons maintenant assister aux luttes athlétiq ues de ce mémorable procès.
Le soin scrupuleux que nous avons mis à rapporter exactement^ mais fort en abrégé, les paroles des uns et des autres, nous est un sûr garant que cette partie de notre travail aura au moins le mérite de f impartialité.
Les premières séances furent consacrées à l'accusation et à réclamer l'exclusion du traître Grisel ; Babeuf, Buooaroti et Qh. Germain prononcèrent â cette occasion des discours qui émurent les assistants et indiquèrent 4'ampleur qu'auraient les débats qui commentaient.
A la 6* séance Babeuf déclara nommer Hézine, rédacteu du Journal de la Haute-Cour de Vendôme, son défenseur. Après avoir fait l'éloge du dévouement rare de oet écrivain démocrate^ qui avait soutenu avec le plus grand C(»irage, depuis leur séjour à Vendôme^ les accusés de floféalj il denuinda si cette désignation solennelle assurerait à Hésine une garantie < contre ceux qui l'obligent à se cacher pour pouvoir soutenir ses travaux patriotiques. »
^1) Il nous a été impoMible da savoir oe qu'était devaau ce pcr- #fînnify à l'iMoe d« pooote.
Le Président lui répondit^ avec humeur et dureté, qu'une loi écartait Hézine, de Vendôme, et qu'il ne lui conseillait pas d'y paraître. Puis, plus brusquement encore, il ajouta : La séance est levée ; faites sortir.
A la 8^ séance le Président de la Haute-Cour prononça un jugeaient qui déboutait les accusés de leur demande en radiation de Grisel de la liste dés témoins.
Les débats allaient donc s'ouvrir complètement.
Ce fut Bailly qui se chargea de faire remarquer aux accusés que depuis quelques jours, il s'organisait, dans Venceiate de la Haute-Cour, un plan de diffamation contre les magistrats et le Gouvernement^ et qu'on cherchait, par un débordement d'injures atroces, de menaces outrageantes, de soulever le Peuple et la troupe; puis il lut l'article 257 du Code des délits et des peines concernant le respect dû aux tribunaux.
Le Président Gandon (i), de son côté, ordonna aux huissiers de lui désigner tous ceux qui approuveraient, improuveraient, interrompraient.
A ce moment Babeuf demanda la parole. .
Renfermez-vous bien dans la question que vous allez traiter^ ou vous ne parlerez pasj — lui dit le Président.
Il veut désigner de nouveau Hézine,< pour son défenseur; on lui retire la parole.
Il l'obtient^ quelques instants après, pour parler sur ^inadmissibilité des autres témoins après Grisel.
Le Président lui réplique que ses € moyens ne sont que d'atténuation. »
Babeuf riposte : Vous voulez interpréter, disséquer mon discours, dit-il; vous menacez de me renvoyer dans mon cachot et de me juger de suite. Faites-le : cela vous donnera beaucoup de facilité.
RéaL exige qu'on laisse parler Babeuf; mais le Prési-
(t) Le Président de la royale Haute-Cour de justice, comme oa disait alors, par dénigrement.
éoDt dédare i|iic la poliae de ladifcusiion tet est iotoïéc, ^fit 411e cela Je x^guàt.
ië dtmandc tà^ts la paeeie, ditStéal*
Je vous la re&ise, répond ie Président^ ^t *il ft'éiève-dM murmures de toutes les parties de k si41e.
l^s accusés yik:riexit : Si ^oqs voukz opi^^is^uviiiar^ renvoyez-nous dans nos cachot^.
C'est une infiUnie qui n'a.pas d'<eKe9iplejfdjt.r,un 4?qux.
Il est étonnant» ajoute Amar^ que tohs pi}é$endi^ limi- .tex Texpredsion de }a pensée.
Germain^ le courageux GermiiiD, selève et cçiKnçt^ à Viei'liartses injures, au tribunal «ses iijijttstîi^eg... V.Qtie partialité est révoltante^ s'éorie-t»-il.
Babeuf prend alors la paK>le. 11 prpuve que la isaaae des témoins à charge.se compose d'hommes ^aré^j d(& moucha rds« frappés de diverses .condiimiuitions;.d>utres accusés tiennent le même langi^ge, ,mais la H^^te-1GQlv j>asse outre.
A la 9* séance^ Amary^iui'sMtah 'blessé* en* passant sous le guichetj parut la téte^^ensangiantée.
Babedf, àqui on demande si le Heu où onl'a att£té est iceluide son domicile^ refuse "de répondre.
Faites venîrGrfscl,<lk iè'Présîdent.
A ce nom^ un mouvement d^ndignation éclate dans toute la salle.
On passeensuf te à Vexamen^ par experts^ de certaines pièces inerimmées ; -elles feront l'objet 'pri ncipat des débats des séances suivantes ; mais à la fin^ outré -des contradictions perpétuelles des experts/ un ^'uré^ s^éoria indigné : leorsbience 'n'est que conjecturale et leur témoignage n'e«t jamais affirmatif.
A la I a« «éance Babeuf se pli^ignit de Tinfidélité des sténographes ; il réclama leur expulsion : elle lui fut
-^^£--,-m.£.^ Oiiîa •■■■A» rlifcii'W ll^lUMiM H^ i^^lîltiSllfrîfiH . Ifl ■■iillf'^ TvIuoCC» rillo BlTlCiS vieux llCUIVilUC UdllArl Hllwll^ tit 'rlCIUlC
Cour djécidaïque les pièçesdeDaribéservii^entftvi.prpcèSj quoiqu'elles ne lui eussent pas étéacomiknmîf uéesJfûo ast
toujours aux expertises. Voilà plus de cinq cents fois que je plaide, dit Real, et jamais je n'ai essuyé un pi^reil refus il fisot gue toute la France sache que cette fameuse pièce : Tuer les cinq, n'existe pas.
Un des principaux arguments invoqués par les accusés , était que le Gouvernement et la police provoquaient des conspirations pour se défiûrç des hommes qui entravaient sa majnobe us\irpatdce.
Cet argument préoccupait fort les Accusateurs nationaux ; i'un d'eux, fiaifly^ essaya de l'examiner 5 grave- OBcnt Pt mais il produisit peu d'effet ; c'est qu'au fond il y awt du vrai dans cette assertion.
A la i3^ séance Babeuf paria contre la déposition du
témoin Harger, qui avait prétendu que ces mots, si incriminés : tuer les cinq, qo^'on avait relevés sur un écrit de la conjuration, n'avaient été rayés que par un paraphe habile qu'il avait apposé sur cette piéce^ lorsqu'on l'arrêta. Cette protestation était d une haute importance, car la pièce en question, avec ces mots : tuer les cinq, avait été affichée sur tous les murs de Paris^ et on en avait éppuvanté la France au 'moyen des journaux. Vieillart en avait ^it, eh outre, le premier et le plus saillant chapitre de son acte d'accusation, sans jparler de la rature. La Haute-Cour fut plus honnête : elle publia la pièce, mais en ajoutant : ces mots sont rayés ; cependant Us sont encore très lisibles. On finit yard^couvrîr^ grâce aux contradictions des experts, que le président recevait chez loi ces derniers^ que ce qu'on entendait en séance n'était, à cet égard, comme le disait le défenseur Réal, que la < répétition d'une pièce de comédie. » L'accusateur Bailly, honteux d*étre' convaincu de mensonge, déclara que quand à lui il n'assistait pas chez le Président, à Texamen de cette pièce. Alors, la Haute-Cour, confuse'» humiliée, voyant Bailly déraisonner, 'craignant que d'é nouveaux interrogatoires révélassent d'autres inrquités^ leva brusquement la séance. Amar ayant, à ce moment^ demandé
parler contre le Président, les Juges et Jurés se retirèrent précipitamment^ pendant que les accusés rentraient» dans leurs cachots, aux cris de Vive la République / et en chantant l'un des couplets de PHymme des martyrs de prairial : Dieux protecteurs deja Justice /
L'expert Harger eut en cette séance mémorable^ une attitude étrange. Jamais on ne put tirer de lui une réponse affirmative. Ricord lui demanda s'il n'avait pas cheidié à découvrir ce qu'il y avait sous les autres ratures. Il répondit : J'ai cru la chose moins importante. Buonarroti lui demanda si le Directeur du Jury ne lui avait pas dit qu'il y avait : tuer les cinq. Il répondit. Je ne m*en souviens pas.
Alors, Lamberté s'adressant aux accusateurs nationaux^ leur dit : Pouvez-vous lire ; tuer les cinq I
Vieillart répondit : Je le lis très bien.
Bailly : Je ne peux pas les lire.
La divagation était à son comble. Et c'était pourtant sur cette pièce que reposait en grande partie l'accusation.
A la séance suivante^ on vit de suite que les rôles avaient été distribués et que les Juges entendaient réparer Téchec de la veille. Réal^ ayant demandé la parole^ elle lui fut refusée brusquement. S'adressant alors aux Juges il leur dit : vous avez colomnié les accusés^ et vous leur refusez la parole ; je ne croyais pas que le Président eût besoin de justification. A ces mots^ la Haute-Cour se leva -précipitamment, et BaiUy rappela les défenseurs officieux à Tordre, au milieu de murmures énergiques et de plaintes bruyantes.
Je vous rappelle à la Justice ! s'écria Taflfoureau, et Geriçain ajouta : Vengeons les principes et oublionsnous!
Au milieu d'un morne siledce la Haute-Cour reparut entourée de gendarmes et d'huissiers; et Gandon prononça un jugement qui défendait aux accusés d'interrompre les témoins et permettait au président d'ôter la parole aux accusés quand ils s'écarteraient de la question.
La suite de la féancc fut un perpétuel colloque entre accusés et juges. A la fin Babeuf s'écria : J'invite les citoyens Jurés à rappeler le tribunal à loi et à la justice.
Le tunaulte continuait ; tous les accusés disaient : C'est un scandale affreux I Le Président refusait la parole même à l'accusateur Bailly^ qui^ exaspéré^ hors de luî^ s'écriait : Oui^ c'est un scandale de voir les accusés et les défenseurs o£Scieux faire parade d'être républicains. -— Alors» l'agitation fut à son comble^ et se levant tous, les accusés répondirent : Oui» nous sommes Républicains.
La Haute-Cour considérant qu'elle ne pouvait continuer les débats dans l'état d'effervescence où l'on se trouvait, renvoya la séance au lendemain.
On reprit à la séance suivante l'examen de la fameuse pièce : tuer les cinq ; mais on n'aboutit encore à aucune constation. Déjà, suivant l'expression de Vieillart, on s'élevait de toutes parts contre les lenteurs de la Haute- Cour. Babeuf, en rappelant ces paroles, adressa une invocation à la masse des opprimés, et leur demanda si c'étaient eux qui aspiraient impatiemment à l'honneur de creuser l'hécatombe des défenseurs de la Démocratie. Il ajouta : s'il plait aux jugeurs de nous condamner, sans nous entendre tous, nous nous endormirons en paix dans le sein de la vertu 1
Les i6 et 17* séances furent entièrement remplies par des débats, auxquels prirent part Babeuf et Buonarroti, sur la pièce : hier les cinq. On arriva, enfin, à retrouver quatre ou cinq mots, sous un seul» et à lire tenir au lieu de /lier, et à interpréter, à sa guise, une phrase que personne ne pouvait lire. Grisel parut à la fin de la 17* séance, mais il éuit ivre, ses traits étaient altérés, et on dut clore les débats pour éviter un scandale.
Grisel ouvrit la 18* séance, et pendant deux heures et demi continua ses déclarations contre les accusés. Ceux-ci l'écoutèrent avec une imperturbable sécurité. Mais, au qaomcnt où, s'arrétant, il dit aux juges ; je vais boire un
ye;*ré d'eau^ un accusé répliqua : 'Èoii là cî^ué; ^^llrat ! Ahtohélle, répondit à Grisèl, en un làngaéé iioble, èïêré. oU il compara ce qui se passait aux tenlps anciens, Ou leà puissants Àe la terré livraient aux bêtés tétoCti ték amis de là liberté publique. . '
On retrouve Grîsel à la ig» séance. Reconnaîftiéai-Vôiifc certains accusés, lui dit le Président, Certainement, répondit ^prisei. Eh bien I cherchez Ricord et Làighélot. Grîsel ckêrcbe et ne désigné personne. Rictord se lève en àc nommant. — Ah! je vous reconnais, dit (iHsei. tJà autre accusé, Ficquet, se levé à son toiir, et dît : je sùîs Laignelôt. Je vous reconnais aùssîj iajbùtc Grisél. — Re^^rdé^ moi bien, réplique Ficqùet ; en ëtés-vôii^ eùcoré iùt ? — Sûrement, très sûrement. -- Alors, le Président dit : Citoyen Laîgnelot, levez-vous, et Lftignelô^ ^e levâj en disant : Me voilà. — Grisel ne put que dire : Je h*6 Ytfùs reconnais pas. — L'indignation était au comblé dans tout l'auditoire.
Plusieurs accusés répondirent aux attaques de Ôrliel. L'un d'eux, Didier prouva, notànimént, ^tfe Grlsd tmniéme n'Avait jamais cru à l'existence d'une côàspiirttion.
La 20* séancq fut en partie remplie par un disciours méthodique de Babeuf où il fit la parallèle des trois déclarations de Grisel, savoir : i<> de sa dénonciation ou révélation à Carnot: 2® de sa déposition devant. le directçur du jurv d'acci^sationj 3^ et de celle faite devant la Haute-Cour. Il démontra que ces déclarations offraient de nombreuses variantes et des invraisemblances qui ût permettaient pas d'ajouter foi aux dépositions de ce traître. Q.ui que vous soyez, disait-il aux Jurés, pouvçz-vous ne pas voir dans Grisel un détestable ennemi du iPeuple, s'il ne reconnaît pas le véritable patriotisme dans ceux qui ont pîi être persécutés après lè premier jirâlri'al ?
/Et il ajouta r « Prairial î Ëpoqtie terrible, joùrh&'filneste, sainte et révérée, qui ne se réprésétllte jan^iik 'à h pensée des Français vertueux sans provoquer l^ttêndrissë-
celui 4e$ efforti généranat 4a la vertu «t d«^ plus giTMdf malheurs da Pe^pIe. Prairial 1 Journ4^ d4fi«4^|if^i loai^ honoraUe^ où, le Peuple et ses dél^iiés fidil^ firent leurs devoirs ! Où des traîtres mandats^ri^ Ojti %es difEi^ mateurs^ ses a^saasios, le# usurpat;e^rs d^ sa louveraiof té^ de tous ^a droits^ mirent le comble des atroci^^s dpnt f^ucuue histoire n'o&e d'exemple. Qui se rappelle prairial se rappelle I4 plus hprrible &miiie que des homo^s £|ffregiX, des bomaieç qui, ô boqtc l resteot eo cré4iT et presque honprés parmi nous, organis^eut au milieu 4 ^^^ réelle abondance ; il se rappelle (es deux onces 4e pain par jour auiKqûelle^ fut condamnée pendant plusieurs mois ^nç population immense ; il sq rappelle toutes Içs ifqages ^poi|« vantâbles que traîpait 4 sa suiti^ ce forfait inouï. Le plus grai^d noml^ie de^ citqyexu, hommes, femmes, en&qts. se soutenm^t à peine, chancelant d^ns Içs ruçs d^ Paris^ promenant des squelettes méconnais^UeSi des figures pâles et déformées, disputant slux plus vils animapx la proie de^ épluchures tombant de$ ^outpi de çiûsine der riches, laissent dans l'encçinte des maison^j plus eitténuéf , eocorq, le vieillard^ Tenfant faible» l'i^pQU&e 4<^ii;al^i r^ dMÎjt à «n tel état de d^gillance qu'il t^M^t ^ait plus permis de quitter leurs misérables grabats ; la mèr^ allaitant, trouvant son sein dessécha Ah I j'en atteste tpus ceux qui survécurent 1... Ils se souviçajieiit de Tîncrçy^ ble affluence qui régnait par le chemin» 4es s^uUures ! Çimt l'on consulte les rc;gistres publips (et l^ur relevé a été publié), ils attestent à tous l'exécraUe dépopulation, Peffrayante mortalité d^ peite année III, d'oti date une Constitution qui dira... k nombj» des suicidjis que le dé^ jespoir à déterminés l... Honn^tçs gens du jour ! Vous qm n'ave? pa^ laissé au véritable hçnn^te i^mme une pierre pouf reposer sa tétc s tout fie qu'il f vait a'iq^t fpglûWi Mans iqcs tetnps de deuil, de famine ^ 4f iport» $uu9 votre main rapace et cruelle. Vos ;P#lais ^oré? forent autant dp gpuflf^ea où voua n^fcates f^s bontp 4'cow^eUr les
deroières dépouilles des indigents ; vous punîtes les peuples d'avoir coopéré à la révolution ; vous Tinsultiez par un faste nouveau, le plus révoltant qu'on ait vu encore... Il se leva, il ranima sa vigueur éteinte, et vous le traitâtes... en Révolté!!! »
Pendant ce long discours, dont nous ne pouvons reproduire que les parties saillantes, le président et les accu* sateurs nationaux firent ce qu'ils purent pour arrêter Babeuf, qui, malgré eux, persévéra jusqu'au bout.
A la fin^ BaiHy, outré de colère, s'écria : € Vous Tentendéz, citoyens jurés, vous tous qui avez juré une haine à Tan^rchie et de maintenir la Constitution de 95 ; vous entendez Babeuf développer ici le plan de la conspiration; il justifie l'horrible sédition du Peuple de Paris en prairial {indignation générale) ; il préconise d'atroces représentants qui ont été justenient voués à la mort (cris d'horreur ; tous les accusés répondent : Us sont morts pour la Liberté !), des députés perfides qui soutenaient une horde de révoltés [ils défendaient les droits sacrés du Peuple l!!\ qui sous prétexte de demander du pain ont assassiné le vertueux Ferou [tu calomnies le Peuple^ c'est un royaliste qui lui a percé le sein.)... La Haute--Cour ne souffrira pas que les accusés attaquent la République. »
En réponse à cet audacieux défi, tous les accusés se lèvent et crient: < Nous, attaquer la République, nous qui voulons mourir pour elle I »
Deux décisions importantes, et qui permettent de bien juger les tendances du Gouvernement d'alors, dont les juges n'étaient que les très humbles serviteurs, furent prises à la fin de cette séance. Par Tune d'elles la Haute- Cour, circonscrivant de plus en plus la défense des accusés, leur défendit de prononcer des discours séditeux, c'est-âdire d'aborder la politique générale. Par l'autre, il fut décidé que l'état de la pièce contenant la déclaration de Grisel devant Carnot ne serait point constaté.
On crie à l'injustice, à l'infftmie ; l'indignation est
générale. Au debors, Ptnthoasiasme gagne de proche en proche.
An début de la 2 1* séance, il y eût lutte entre Babauf et le Président, qui^ irrité^ lui dit brusquement : « Jusqu'ici vous avez conduit les débats ; je vous déclare qu'à compter de ce jour ce sera moi. »
Puis, après plusieurs questions, il exprime son étonnement d'entendre Babeuf nier la conspiration^ lui qui proposait le 21 floréal au Directoire de traiter de puissance à puissance, et qui se disait alors le centre d'une grande conspiration de Démocrates.
Babeuf répondit à ceci : qu'il avait voulu épouvanter le Gouvernement, afin' de sauver les Démocrates, en le confirmant dans l'idée de 1 existence d'une vaste conspiration ; qu'il espérait^ en terrifiant le pouvoir, lui ôter Fenvie de persécuter les Républicains ; et qu'il voulait qu'un seul se dévouât pour tous.
Babeuf continua^ mais le président, avec des gestes menaqints, lui dit : On ne veut plus de vos discours. Il insista. Alors le président lui posa cette question : Quels étaient donc les auteurs de la conspiration, puisque vous prétendez n'y avoir eu qu'une part secondaire ? Babeuf répondit que le moment n'était pas venu de s'expliquer ^ cet égard. .
On soumit à Babeuf plusieurs de ses écrits ; pour les défendre, il cita Mably, J.-J. Rousseau. C'est alors que Bailly prononça ces paroles : « Babeuf n'a pas commis de crime en publiant ses opinions; mais vouloir employer la force pour les faire triompher^ c'est là une entreprise atroce. » Puis, il attaqua Babeuf à propos de la Constitution de 1793^ une des horreurs de Tan II, dit-il; il ^'indigna de ce que les accusés fussent plus occupés de propager « leurs ridicules principes d'Egalité »; il se plaignit^ enfin, de ce qu'ils justifiaient la conspiration au Heu dé chercher à prouver qu'ils n'en étaient pas coupables.
et tes co-accusés^ attiraient sur eux Tinévitable âgHAW des lois excessives du temps.
RM S'eflbrça de démôiitrcr que Bâtllf dénaturait sans êesse les èkoées les plus simples ; pois, Buonarroti paria èû pdlifi(|ué profond des droits et de h souveraineté dû Peuple,
On demanda, ensuite^ à Babevf, quels éutent ses cornptiets ; il l'épondit, que e'était bien peu h connaître que de SttppOBeir quHl livrerait à leurs persécuteurs les noms A'hoaimH «stiâiàbles, qui n'avaietit été mus que « par la plus sublime de toutes les vertus. »
La prtmîôre question renouvelée è Babeuf, à rooverture lie la aaf séance, fut cellb^ : A-t^'On formé un Comùé insurr^ittear ti ^iàiait*oft la Didtmturef LoTuiement, Babeuf fépondit que dans les con^r^sations privées avec Daitbé) sur les malbsurs puiUics^ celui-ci avdt deauuidé s'il ne conviendrait pas d'exaimner les avantages et les iaeonvénieacs résultant de l^ablîsscmeat de la dictmtnre, pendant le court espace de temps niosssairB pour sauver la Patrie ; maie qu'il n'avait jamais été fiumé lAe Comité in* aurreeteuf.
Alors^ dit k Présîdeat» que aignîfie la pièce intitulé : Création JPmi JMrecioire insurréctemr ?
C'est un rêve philanthropique : Telle fut la féfxmnde Babeuf. Elle aurait pu clone les débats ; raaîs 4'amres questions se ^effaieot chaque jour sur les q^ueatîxiM de la première heure, et le Qouvernemeojt teuait trop bien «es onnemds^.pour accepter d'aussi fragiles ei^cBBes.IjBs débets continuèrent donc avec acharnement de part et d'autre.
Babeuf démontra, dans cette aéaace^ qu'il nlétait pas Fauteur de VAci^ (Tinsurr^tiou^ qu'il nei'av,aitpasâsrit, et qu'il n'appartenait â aucun des accusés; qu'ai w k Directeur du Juxy^ Gérard^ avait fiait une faupse aUégatioo en le }ui attribuant en tjnmt contre lui» de cet écHt» des inductions perfides^ et çn en faisant l'un des jNriiKiyAWt cbeis d'accusation.
UKS^mm
n ifft qn& êhiUi toutf les^ ct^, iï fkllait côtisiééwr oet écark 9bU¥ flr^s th^pottà : les môdâ^ FintecMioà et left moyeiM.
Arrivé 9 VêtÉtthea du troUièiiie pcriiK, Babeuf foc vîo«leûàïént interrompir pttr l'accusatettr fiaiUy qui, attc foreur^ lui tfia : 4 LOfs(pie le Peuple a déclaré par. la Coùstitûlioâ de i7$5 qa'il ne vovlait plos de cette de 9^, ctflèi^tà è^t un conspirateur qui parln en bveur d'une Gon^titûddki aâti-llberticide et populicide I s^
Il ajodtà ! 4 Lôréqa'^ tbaqnè séance^ au lieu de se dé* fie&dfè du de dètelop|16r id te principe de Pinsurrèction {Plusieurs voix : C'est une ittpostuii), on semble appeler li Pfeùplè ft ibi..., nous rèqu^rohs qoe ceux des accusés qtii jlïstffierôfit Ainsi râccilsâtion^ soient rappelés à Tefrdns et t^ue la pàtôlk leur Mil retirée. >
On lui répond : Vous n'avez pas le droit d^mptcher lia àCcusC de se défeodlre à sa riiode;
Et^ désignant Babeuf, un accusé ajoute : « Dans tous les cfts, sa tête est là {x>ur payer l »
Là Haùte-Gour, considérant que k discours commencé par Babeuf sur la pièce qui lui était soumise^ tend à prouver qu'on peut conspirer pour la Constitution de ^793^ et renferme des provocations séditieuses, décide que lé Président pourra^ à son gré, lui ôter la parole.
Un k tapage terriUe > s'élève des bancs des axxusés qui « vomissent des invectives » contre les juges, et leur demandent, comment) enfin, ils pourront se défendre.
Vous ne pouvez pas cependant vyncoper ht défense d'un «ûciisé, dit Vérgne.
On posa de (nouvelles questions à Babeuf; il ae borna â répondre :« Renvoyez^moi dan^ mon cacliot; je suis fl^tede, je passe toutes mes nuits à travailler pour ma (Mfense. Je n'ai point de-défenseitr et quand je veux parler vous m'ôtez la parole : ma présence est ici inutile. »
La '23* séance intlDcdupée en.gfunde partie par £uonar- Mi, qui expliqua que le 'Comité^ dit insurreaeuc^ était composé de démocrates voulant la souveraineté populaire
mmmi^
toute entière, Vinstruction de tous, l'aisanee de chaam, et parmi lesqueb il se rangeait lui-même. £e$ hommes, dit-il^ étaient sensiblement affectés de ne pas retrouver tout cela dans la Constitution de 1795, et ont cru pouvoir £dre apercevoir au Peuple son erreur^ afin qu'il pût remédiera ses maux. La propagation des lumières était le seul moyen dont les associés voulaient se servir pour améliorer le sort du Peuple. Il déclare légitime et louable ce qui avait été £ait et prouve, par la lecture de plusieurs pièces, que les associés étaient convaincus que leurs sentiments étaient ceux de la majorité du Peuple'; dès lors, dit-il, les préparatifs faits, étant essentiellement subordonnés à la volonté du Peuple, ne pouvaient être regardés comme contraires à la Constitution de 95, qui reconnaissait solennellement sa souveraineté.
Babeuf demande la parole : on la lui refuse, avec dureté, en lui disant : Ailes* vous encore nous lire des volumes? Il insiste et le Président, montre en main, lui dit : Corn* bien de temps réclamez-vous ? — Le temps nécessaire à ma défense.*
Avant d'accorder la parole, le Président veut savoir si Babeuf a envoyé des copies de Vacte insurrecteur^ et Babeuf lui répond <\vJ il ne faisait pas partie de l'Association. 11 veut qu'il nomme les agents dont les noms sont désignés par des lettres initiales, et Babeuf lui répond qu'il ne sera le délateur de personne. 11 veut savoir qui a envoyé un brevet d'agent à Grisel...
Alors un véritable débat solennel s'établit, et Babeuf prouve que cet envoi n'a pas été fait par lui; il réclame le brevet, pour le contrôler : ce brevet n'est pas au procès; il s'étonne qu'après avoir été longtemps perdu, ce brevet se retrouve juste au moment ou on a besoin de l'invoquer...
La parole fut à Babeuf dès le commencement de la 34* séance. Quoique malade il s'y était fait conduire, et persista à dire que les pièces du prétendu Comité insurrecteur n'étaient que des copies, et par conséquent, ne
pouvaient être invoquées par Taccusation, qu'il ne fut jamais chargé de l'envoi des lettres^ qu'il n'était enfin que le secrétaire, non responsable, du Comité des DémocrateSé
A la séance suivante on continua à parler de l'acte tnsurrecteur, et Babeuf déclara de nouveau qu'il en avait vu plusieurs exemplaires (i), mais qu'il n'en était point Fauteur.
11 affirme aussi n'être pas l'auteur de l'écrit intitulé : Doctrine de Babeuf, mais y avoir donné son assenti* ment.
Germain dit qu'il voyait arriver avec satisfaction le moment oti il lui était enfin permis de détruire ta monstrueuse accusation de Gérard, qui faisait de lui le chef de la prétendue conspiration^ du prétendu Comité militaire^ un agent civil^ un député, un ministre de la goerre^ un commissionnaire^ un afficheur^ un groupeur^ un agent intermédiaire, etc.^ en d'autres termes le Michel Morin de la conspiration ; mais l'ordre des témoins ne permit pas qu'il fut encore entendu.
Mazot, inspecteur de police, fit dans la 26^ séance sa déclaration à propos de son entrevue^ sous le costume emprunté de légionnaire, avec Aubry ; il raconte ce qu'il ^it et entendit) ce qu'on lui proposa et remarque que I^rouin lui avait dit qu'il considérait ce projet comme impossible. Plusieurs autres témoins sont entendus, mais leurs dépositions offrent peu d'intérêt. L'Escot, de Chartres, s'embrouille dans la série de questions qui lui e&t posée par les accusés, et finit par avouer qu'il est dénonciateur. Il se produit alors des mouvements d'horreur dans l'auditoire, et on entend les accusés s'écrier : C'est lui qui a conduit les patriotes au camp de Grenelle, pour fraterniser avec la troupe, et qui les a fait assassiner. Ce scélérat, ajoute Laignelot, est venu me trouver en me
(0 On avait découvert un c grand nombre d'exemplaires imprimes. • (a5« séance ; 2 germinal.)
yn4fi5dcrÇpçqt. UBf utf-ÇOjU^r f s enfuit àto^utw japbes.f
L'^acot reparaît * 1» ^nçç ^^i.y^nite. 1^ d^f^sepc officieux Ballyer père^ lui demande s'il n'a pas reçç u^e lettre .dWsU.PV«9n 4c Vpndôiçc, cp gp'^l^p a fait, gçi U lui a .enypjeée, fiX gui j été le dicTc^tf .^ Jp pri^A. Af?» brigadier, répond-il à cette dernière question. On vit fli^k^ fîowripji, **qi9Jt à r^gt-^paipy, pren^fp Ip j»rok pour,4i»cuiRçr .son g^néi^ 4 VP.ir /^U Wtifc )e t4m¥ eo UhftTté, jl? son fiu^nté priyfe. -- Vj! ^^îp, fptig^ loi, iui cric^nt les accusj^. ^p^ar di,t ; ^Tçut est bpn, a)ur ctoçaîtççlayf^rité; ilfaut sjyînal^ > la Fra;ice enti^ lftS;SCéWi;ats.ftui ,^ nfl^cnt. p^llxer, s'adre^^uit àl^j âui t)a»e.c^tp question : ygyif i^pus ayez dit q^^ ]fi J^iiiiftçe ypjis avait chargé je s^ïIY^iUçr 'Blofi^wu ;>^ vous feitdes rapports écrits ? — l^lofi. — Qui Içs feijpjt? N'était<e point Romain ville ? Je n'en sais rien. Bailly> déclare qu'il est indécent de mettre ainsi un témoin à k question. Real, Amar et plusieurs acciisés.demi^ndent la parole ; mais la Haute*€our se retire et décide que nul n'auraila parole sur c^t incident.
Un autre témoin^ Rondeau, dit, connaître .Blondeaa^ et avoir fait partie avec dui et quatre de ses camarades, de l'orgie du 7 messidor, rue àp la Tannerie ; qu'op Jeur fit promettre de nouveau d'être fidèles à la causé de Brouet, 'Babeuf, etc. Là, Blopdeau lui 4it queJesconji^rés avaient pour eux 3o,ooo ouvriers, des jer-géqéraux, et que i^flix Le Pdletier conduisait Tafiaire, déguisé en savoyard. On devait se por^r sur ie Directoire, Kétat-major.^t le Corps législatif, pourégorger tout, excepté ceux qui étaient mr une liste qu'il £t voir.Qn. qous j^çmit, dit-il, encore des écrits venantdu brave La Terreur (i) et les pièces justi-
(ij Pamphlet publié par Orlsd sous ce titre.
■■^^^^■^^■■^T^*^—*'— '^^"'— ^' ' - •m^^-^'-^^mm-^-^imm
était Blondeau iQDiflu^U yox^ fit pré^r 4€^ogiA9t, i^n4çmi *4wndit : U /a'i^Mt pfs ^ACi<Ul. A^t;(ç ^ai^w .qup«tion, {ipaie ,par l'wqcat R($«^ : N'y #y#it-il PRS <^n jq^u^m^ Av^c Kou^ .d(fe^i^ W 4r#g9«ï> il rtPW4it .: Je .fle sais j»fi;...()e c^>i5.4^;atti.•.; c'était^j.ejjieq^eb^e^^ le Mip»tcp qui l^H^ù ^^1^4.
Noua sommes ici.eojprésenee des ilépoaittona des mili* iatre6>4a camp deGoaiiêlki et.elkBs^patleur importaiKe.
*L'Qrff\e de çiessidor, Jes conversations qui y furent tt^vkts, les tentatives faites pour découvrir le mctuchard qui y assistait en cpstpme de dragon^ absorbèrent^ par leurs détails^ 1^ ^8* séance. Antoine. Pilet, américain^ militaire du camp, confirma les dires de ses camarades^ et a^ura qu'on les portait A tenter la délivrance de Drouet. filondeauj inteq>eUé^à ce propos^ répondit : Je qie réserve d'arranger. ces cinq sdélérats à m&manière quand ils auront tous été entendus... Les dépositions continuept: elles se contredisent dans certain^ détails... C{lon4eau^ les qualifie de calomnieuses^ parle avec énergie des services rendus .à ,1a Patrie par le représentant Drouet^ fait une allusion touchante i la veuve dvi vertueux Monard« assassinée c par les bouchers du Temple », et signale les cinq témoins comn^e des « égorgeurs de républicains à Grçnelle»^ encore < couverts du sang de leurs yictimçs. >
Aicemomentiun in^en t^i digne i de nmarque^ se^jsro* ^wait.
On venait de faire entrer dans la salle Meunier, âgé de
-9o aos, Ghaasdttf'au ai* végîment. LeFvésident lui- ayant
demandé son nom, Meunier, au Ueu -de vépçndrey -se
lowAa ^ers les^çcusé» etttètOQUtLViHymne dês Mmrtyrs
"Levez-^vousiillustres' Victimes I
J4algfé les efforts dfs Juges et des -Accusateurs ..Nationaux, Meunier acheva son couplet ;.,pv|is.s;^ad|re$sf^nt au
Président, il lui dit : Si vous êtes Patriote^ cette chanson doit vous faire autant dé plaisir qu'à moi.
Le calme revenu j le Président fit à Meunier la question suivante : Connaissez-vous quelques-uns des prévenus?
Meunier répondit : c Je ne connais personne»; puis s'adressantauxJurésilleurdit : a Est«<epourrendre hommage auxamis du Peuple que l'on me conduit dans cette enceinte. Leur cause est la mienne^ elle est celle de tous les défen- . seurs de la Liberté. Que ma langue se dessèche, qu'elle s'attache à mon palais, plutôt monter sur ces gradins que d'accuser la vertu^ que d'imiter l'infïme Grisel I L'année dernière je n'avais que dix^neuf ans et me trouvant à la merci d'un conseil d'égorgeurs et de bourreaux, qui m'effrayait par l'appareil du supplice^ j'ai eu la faiblesse de souscrire à leurs violences pour conserver mes jours. Depuis^ condamné à dix années de fer, pour avoir lu les papiers des amis du Peuple, Gérard (i) m'avait promis de me rendre la liberté, si je voulais signer les déclarations qu'il avait fabriquées; mais^ aujourd'hui rendu à maconscience^ je dois dire la vérité... Je vous le répète^ citoyens jurés, je ne connais aucun des accusés ; je ne connais pas plus les faits qu'on leur impute. J'affirme que c'est Gérard qui a fait les déclarations que j'ai signées et qu'il a tout mis en usage pour me suborner. L'accusateur Vieillart est venu dans la prison m'ûfTrir copie de toutes les pièces et de mes dépositions, dans la crainte que je ne les aie ou* bliées... Le Président a entre les mains une lettre qui l'informe de ce fait^ elle est du 2 de ce mois : qu'il la montre I »
On devine l'impression profonde que dut produire une si courageuse déposition.
La cond u ite du Gouvernement et des J uges étaî t dévoilée • Aussi, l'avocat Real put-il dire : cette scène est étrange. En vérité^ très étrange, répliqua l'accusateur Bailij.
(t) Directeur du Jury.
L'iadignatioQ était peinte sur tous les visages ; le tribunal était confondu. , .
A la suite de cet incident, et après une heure de 4élibération^ la Haute-Cour déclara que Meunier serait rappelé, quMl lui serait fait Iççture des articles 366 et 367 du code des délits et des peines, et que s'il persistait dans sa déposition, il serait dressé procès-verbal contre, la Cour le considérant cooiaie faux témoin.
Meui^ier, rappelé, persista dans toutes sesdécluratiqns.
Le Président dicta le procès -verbal au greffier; M^uqier le signa. .'
Puis la Haute-Cour se recira une Ibis encore, et revint ensuite prononcer une jugement qui ordonnait que Meu^ nier serait écrouéde nouveau et traduit devapt-le Directoire du Jury d'accusation.
Meutûer payait de sa liberté 1q. courage de dire la vérité aux hommes politiques, transformés en juges de la Haut^ Cour de justice de Vendôme.
Réali ayant demandé que IcTribunal déployât la ouéne sévérité à l'égard de PEscot, convaincu deiihensonge à chaque mot, obtiot pour itoute réponse : Cela ne vous re-* garde pas.
Et ayant réclaooé la lettre écrite par le témoin MeunMr au Président, l'accusateur VieiUart répondit : Vouf ne l'aurez p9fl, - ; .^
Barbier; âgé de 23 ans; sortant du 2* bataillon^ de la légion de police; fît une déâaration^ analogue' à eéUef de Meunier. On a tout fait, dit -il, pouif lui àrtachepsa eignatore, et comme il n'était pàa son maHre; il aëigné) mais devftiit lafttstîcè-il se rétracte. Malkéé, {)resque agonis- Hnt^ Gérard a même dû se rendra à' Bkétre, oQ éÂ l'avait transporté, pour obtenir sa signatuite ; VîeiHart Ta visité ^s«î-en prison.- •
Tafloureau interpelle Vîeillârt et le prie d'expliquer 1^ rusons qui Tônt détermi«iéà se rendre auprès des témoins détenus» A tenter auprès d'eux tous les moyens de
eotroptioti 6t à âxercfaët* à les sobortitt p»f t^fltri^fue la plus criminelle !
^iefflatl, ilèdHitèilé» talbtfâe ; ^7e ^ mè Tttppelle 'pà$.::Vitti ce ^tec^'al pa leor (Éréj... am i^te,... fe if*aî.... t^en-âît... qtii Ait... îîrtjûdidablcaut accusés... J'aî létaeiffÔémaUdé aux têiHewrt si pôâf fiitiitter létir tertre Us Aîéirafeht tjtiefè lèat fisse ^ssët<^pîe dé I\uM d'accusation. Je n'ai cru en cela Mtt t6ttà ^fsottné.
D«^iMrmwes ^<tes «qrMd'ifirflgiiaiîofli^etueiHtMiit ces
iââàSUÈàL'
TafFoureau renouvelle au Président la demande 4e -^liditb- "AuMdi^idh des teftrM pàt )dBqi»eUéa Memier et Barbier lUi^noticeM tes {j^éttlficiiions de l 'acousatetir Vieillart; -mSi^ GaftiaM, â'dii akr ^embtofrassé et au «rifieu de Piiidj«gnation générale, se borne à drre : Ma foi, je ne saia tt ^ù'^Tlés S(Mt devett«i^...; {e<xxMS lia av<drperdtna.«.; fe ne ttîé É^ppéBe pas ce ^e ^n id 4kit ? «i t«ste» a Heu €«aiém insignifiantes.
Sarbtet^sevoitjArsoû tour> sopniiaaiiz'ixiêrafs riguurs ique libniflier.
L'émotion est ft ton comUe ; tlu banc des >acciis0a i0C de celui de leurs défenseurs, s'élèvent les plus vîmsittfcla- MlitbMsj maiij fl<teiidu)le tomuiteeiiirantykiHattte-Cbur »se tetire daitë la chambre du Ootïseil pour ^schever le procès-verbal et renvoie la séance au lendemain.
Le Aeiulemarin on ae . ristrouva ^ ii|^i^ rémiQtîDQ 4lait tovjpurs tJTès graod^^ L,'iapident étaof dos, pn ipaiffa à |*audi^09.>d'autres t^aM>ins» maigrie les protestations de R^l^«««lUside ^jjwaiû c^ s'écfia^- voui^ n'y:g^nÊiftf 4rJ»i je léraiplutôi; jjj^aardar ^ur <aus les nmçf 4e Piurî^«. tMs d'abord, ^ epr4pome à Ges,prote^tioi»S|.;b9?i£es snt 4e:qM'w îéBwiff «ppiqitieiuiii ta>caMS6ÎHsqH!4Ja:5^)dwi<d^ bats, la Haute-Cour déclara, par jugemem^ogAJie fMet»9«sr at Barbier ne xeparaiirajient plus auf séaoces.
.Lelpreaaier ^noweau* titeoin entendu qs( un «otmÉé ^Df6p^, âgé de f)9 ans.Sl déohretrue lca*&40Ï^liém«Wrtdî^
Montreuil-sur-Mer, chez le père Nayez, Nâyet fils, accusé^ ie menaçait tous les jours de le fatre' guflk^ifiêF quand Lebon serait venu à Mon treuil; Cependant Lebeo 7 vint et Nayez ne le dénonça pas. Nayez proteste^ 0t prétend que Dieppe a inventé tout cela pour le perdre. Pbtofeax ie défenà. Ce dernier reprend la parole quelques mstants pour faire cette juste remarque : que h conspifa^ tion du ai floréal < est un grand cadre dans' lequel 6fi teut faire entrer tous les hommes qui déplalseAt aux dominants du jour ». Quand on aura, ajoute^-il, victime les plus zélés républicains^ on victimera les modérés^ et le trône s'élèvera sur les cadaVres de tous ceux qui auront servi I4 République. Cette prédiction ne devait pas tarider à s'accomplir. / ^
lacqûes Martin^ concierge delà maisoi) d*arrét,ét Duval, ex-prêtre^ marchand épicier et ^çrcier, dépoîseat contre Kayez, q^ui, suivant cux^ r^eyait' beaucoup de lettixs pour un hommede, sop état. Duval dit qu'il vint le voir à sa sorûe de la prison d*Arra8; il lui parla des malheurs du Peuple, regretta la mort de Robespierre, fit espérer te^ retout du règne de la Terreor^ et chanta plusieurs chansons < qu'ils âvaierit composées en prison à- Arras ». Na^ez lui confia, en outre^ qu'il avait été mis en lîberté pa^lfes-solUr châtions de Babedf. dont il avait reçu tine lettre.
c»ii»f .N4jrf?.iiftwoit JfjQOfdiii,, ^twr 4f ,U ^s|ea^J|
teWwff é^3trOm^fi% «tew d'Amsu Ptiis,c^ -p^s^ à r«j^
^^li'^^tymf^iÇt^i aymtsexvi d Timpressiop, d^s plamdfi* Vft n^flpiPoisiiird, i« CfefirhoujcgrPrpbublepaent, lit epspiie Jkftteisragé 4:t«^e'^ fé{|)QJin,.e{jipfis qijKeJqu^ ÎAtjçcpeUa&ipos.de Nf^rl^fi^ der/ij^rlui dit : que d^p^s.jtqut ^V^'kl IMIX axait mpnlé, il.# y,avîi«M,i)^ufleyeng€;8^îi€e »«re.8ftb^ qui •viaiiifldt.riR enfem i4>i. wpr *. ; ;^
Aces mots, Babeuf sfi^làve^itt ayant obtenu aypcjii^-^ cvltéla.pacfiai oopiflMiice ^u discours pour prouver c^jx^
(jTM
« Duval lui en veut à cau3e de l'enfant fait par son frère A sa aœur». Leç accusés et les juges Tinterrompent. Gennain est de nouveau interrogé.- On lui demande s'il n^est pas eo relatioq à Paris avec plusieurs personnes qui veulent renverser le Gouvernement pour y substituer l'Egalité réelle. Il recQnnaît avoir éci:it à Babeuf qu'il était inquiet sur la division des* patriotes ; que les uns voulaient ceci, les autres cela; qu'enfin^ ils ne s'entendaient pas; que c'était commei la Tour de Babel. Et il ajoute: j'aime l'Egalité réelle; je me complais dans cette idée philantropique ; mais je ne crois pas qu'on puisse l'étabjdr de suite : ce ne sçra que par les institutions. A une autre question, Gerqiajn répond : je demanderai à Bailly lui-même, s'il me croit assez béte pour demander à un homme. A qui j'écris pour la première fois comment on attaquera Iç Gouvernement. Ici^. Germain semble renier Babeuf, car nous avons vu au chapitre V de ce livte, combien sa correspondance dan ^ la prison d' A rr as avec le Tribun avait été active. II recid epsuitç hommage à la réunion du Panthéon et aux réunions patriotiques.
Gerpaju est encore le principal accusé jnterrogé dans la 9 i^^éaoçe. On lui deniandede s'expliquer sur une lettre qu'il a écrite à Babeuf à propos d'une entrevue qu'il avait eue avec .l^r^^s; il dit que çetfe lettre est étrangère à la prétendue conspiration, et regrette d'autant plus qu'elle ait été rendue pùbSque qu^elle renferme des • paroks qae Barras n% pùiiiV ptàt\o^ées. S'il faut rétablir fidèlement cette conversation, je le ftmii dit-il ; mahf le Président et BàiHj s'y opposent. On lui représente trois autres lettres dans lesqnelles il rendait compte à Babeuf -de ce qa*il se passait à te ci -devant caserne de la Courtilie, le jour du iTcénâëtneht: de la légion -tk police^ le 9 floréal; il lés recoimait, avoué qu'il M est iVuifeur, et déclare qu'il s'en glorifie, carie royaiirâie conspirait 6l<M et tout patriote était dans impérieuse 'obligation de se tenir en éveil et pr^t^ le' repousser. On lui rappelle < ses relations avec Barrsis; Hllit^^u'il les a' suspendues parceque Féru et
aQtl€s saltimbanques de son espèce fiûsaient courir le bmit qu'il était vendu au Directoire^ à peu près^ ^jout^ t-il, comme « on fit courir celui, lors de notre arrestation, que nous étions des royalistes. » L'accusateur Baillycherdie à prouver par analogie que Germain trompe les Juîés; ctiui-ci invite le Président à le rappeler à l'ordre. Un vif débat s'engage, etGermain s'écrie à la fin : Pensezvous me faire un crime d'avoir vu en floréal que déjà il exisuit des agents patentés de Louis XVIII?
A la fin de cette séance, le Président lut un jugement qui défendait aux accusés de chanter, en se retirant, comme ils avaient l'habitude de le faire.
L'interrogatoire de Germain se continua à la séance suivante. Il s'agissait cette fois de ses prétendus agissements à la poudrière de Grendle pour obtenir de la poudre pour l'armée du Peuple. On ne put rien prouver contre lui, malgré les démonstrations (les révélatims suivant Bailly) de Grisel, de qui Germain impadenté dit, en s'adressant au Président : Vous qui êtes ici le Ministre de la justice, vous vous déclarez à chaque instant le défenseur des plus vils scélérats.
Germain eut, dans cette séance, un mot typique, qui vaut la peine d'être cité. Si, dit-il, tout jusqu'ici ne me prouvait que la conspiration n'est qu'un rêve creux de ceux qui ont intérêt à sacrifier des républicains, j'en serais pleinement convaincu aujourd'hui que j'aurais la preuve que les prétendus conspirateurs avaient résolu de faire d'un blanc bec comme moi un Ministre de la Guerre.
Lcbois, que nous avons vu en désaccord avec Babeuf dans la prison d'Arras, paraît dans cetteséance. 11 déclare que le 21 ventôse de l'an 3, il fut exilé à Arras, par ordre du marquis de Rovère, qu'il avait dénoncé dans ses feuilles. Il y trouva pour compagnon de prison le citoyen Taffoureau. Il ajoute que plusieurs patriotes d' Arras Payant invité de continuer son journal, il en rédigea plusieurs numéros manuscrits qu'il fit circuler dans cette
▼iUei n'ayant pâilt k fircuM dtlet fan» ini|>riiiieB» Il pttiK que c'est le aea4 SQfetqiliaJit pudonner Iku â Gx^het, alord détenu dons une aùUfe prison d'Arras^ d'éorirt à Taffoaf eoii^ le 1 1 gérininal an 9, une lettre finiisaoc |>ar ces mot» : « L'on dit toi que nbs réyoluttoniiaires^ t4s cdihpâ^Qooa, travaillent enboi^i si oela élt vrâi^. mMd4 1^ moi. Des compliinèbts à fimbe^f et à Lebois. »
La déposition faite^ â la 33« séance, par Pillé, est d^une haute importance.
Il déclara qu'étant sans occupsttion, Félix Le Pelletier lui fit copier, sept ou huit fois, un écrit intitulé : Création d'un Comité insurrecteur et d'autres pièces analogues. Il croit que les minutes étaienit dfï Babeuf. II copia aussi ehcB fiabeùf deè écrits d0 la «min de Buonarroti. Qui était ce Pillé et quelle valeuf pouvait avoir sa déposition, si compromettante poxj'r Babeuf ? ^^ An dire de plusieurs actusés^ Pillé serait fou> ils offrent de le prouver^ mais le Président s'Jr oppose. Si PiUéest fou, dit-il^ on vérifiera le fait et les jurée j feront attention -, iians tous les cas^ 4c la scène qui se passe dans ce moment ne sera pas perdue pour les jurés et la postérité. i^ En effet, la déposition de Pillé a une importance capitale.
Didier affirme qu'on avait fait croire A Pillé qu'il était tnédedn du roi.
Moroy affirme que Pillé lui a demandé si le démon de Philippea était plus puissant que celui de Nayez et de Cveipiti.
PUlé^ pilésetit, avotie IM £iits.
fikibku^ ayant provoqué le Président, est emcnené par ies igèfadarmes; il rentre peu de temps après.
D'autres témoin^ copisfie^ sont entendus^ Ils avouent avoir fait des copies de Taicte insurrecteur» en avoir été effrayé^ niais cependant l'avoir toujours considéré < coioib
' L^tin d^euXj Benôtt^A qui os detnandait pourquoi il ft^àtrait pas** communiqué ses craintes à Tantorité, dit.:
«4^9«im9laigpM.f;ooB<Srçr4îf<arç 41^^94^ fi« fermes
Real lui fait reconnaître que Grisel et l^i poit 44<^j[4r£ q^^ projet 4*ipswiifctioa n'ej^ii^tai^Hç cl^rw qiuelqijp tfte» çtiaucles et quUl n^ p^UVI^t fi^evQÎr iTç^^P^tloQ • ^
P^ié.iy[outeqpe Bf(t>^uf ^js£iit tr^ ÇOpvq^t des insurrections, (i) seul dans sa chambre; il renven|j|ji|,l^(^ çtjiai^ et ^s tablçg^ çt çrUit ; mouj? sommes (ç;^Jnsqrrection. Aç^la Babeuf répQQ4 que q(|^4 il faisait 4es yers^ il se battait to flaoçs ; wâsi ce$oot de ces, çho^eç» (lU-il^ 9ui arrivent à toi^ cp^jc qui <;QmpOHnt.
lAtçrrqgé par Gerw^in^ PiUé^vQiie qu'il est bien vrai qu'un diable Ta porté chez Babeuf, dans la traversée des ruea S^ij;it-Dcr^ill çt MpntQr^uql : c , Je tournais çpnvpe une hirqodeUie ; |ç pe vonlais ps^ ^ aUejr ; il nje semblajjt qve je prévojrutfi ce qi^i «st ^r\vL Qi*an4 je vins à la porte^ jç fua (;om(qe transporté JM.i^^u septième . qvioi que fiabeuf ne restât qu'au troisième, ce qui m'a .fait croire qu'il y avait là un esprit n^alfaisant. D'ailleurjs, il p'est ^nH bien d'autres 4ventvu'e$ plps eztraordipaireâ. »
Q.u'e][Mendez-you3 par le démon^ lui 4^t |e Président. — J'entends qu'on peut faire pacte avec Iç détpôil pour fiûre du mal à tous ceux qu'eux n'aime pas.
Des éclats de rirent partent d0 toqs les points de fa sdle etla séance est levée.
A l'ouv^rtvw 4ç h 34* ^éftApç, -rr-.fm^ «9»me? au ;4 gcr«una|^ ^ ie Pr^ident 4it 4 B woarrQ^i .' Ayez-vous ei) connaissance d'une réunion ^fipclfyi JQir^tQir^, in;^rree^ ttur } — . Non, citoyen, répond-il.
Oft «rafiréseQte^ BoonarMfti lUM piéi^ de sa m^io* -^rJe h iKonnais, dit-il. J-^allais quelle fois uoiv Babeuf^ qfjif^ i^iMti&iaia>comme un ami du ^Peuple, «t des priactpes. H
(i)I^pelQ^8,jLce^tûe|y q^? ff^^ f^îi^ ,c(ucun rapprochement. <lue luâielieu dansait comme un câbri dans «on cabinet, au mb- ^^^ oi k «mit a préndœ une -vfeolotioa «upt^if e. De am icm^
âs cet écrit pour éclkirer'le Peuple^ mais le journaliste auquel je le portai n'ôsà pasTinsérer; depuis il n'en à été fiiit at;icune usage.
^'avez-vous pas travaillé avec les hommes qui voulaient le rétablissement de là Q>tlstitution de 1793, lui dit-on encore. — ^ Non, répond-il; et, d'ailleurs, il n'y â bu
AUCUN MOUVEllKNT. "
On lui donne lecture de pièces qui établissent qu'il n'est pas toujours resté dans Tinaction. ~ Je vous ai dit, réplique-t-il, que j'étais un mécontent, que je pleurais l'insuccès de la malheureuse affaire de plairial. Eh ! bien, je m'entretenais, sanà crainte, avec meâ amis, de ce que je pensais.
■On lui dit qu'une fraction seule du peuple réclamait un changement de Constitution. — Il répond : la Constitution de 1793 avait été Baite par 4 millions 800 milles votants; le Peuple avait le droit de la demander; elle lui appartenait.
Didier s*écrie : le 14 juillet, il ne fut abattu qu'une Bastille par le seul peuple de Paris alors qu'il en existait 20,000 dans la République; dites -donc, que Paris est une fraction du peuple I
Après lui Laignejiot dit : Tu avais juré de la maintenir cette Constitution, quinze jours avant qu'elle ne fiit foulée aux pieds.
L'accusateur Bailly résume les débats par ces inots : Nous croyons que le peuple en ayant accepté une autre, c'est celle-ci qu'il faut reconnaître.
Le 35«, 36* et 37* séances sont remplies par des interrogatoires d'autres témoins portant sur les faits précé* denu. Elles furent agitées. Du côté des accusateurs on s'efforçait de justifier le changement de Constitution. Du côté des accusés, on semblait s'irriter de plus en plus à la moindre allusion qui les atteignait. < Sais-tu ce que c'est que défendre le peuple, disait Cordés, toi qui ne fais que l'assassiner ; je parie que tu t'es toujours caché quand il
s'est montré f — < Si vous connaissiez^ ajoutait Moroy, les femmes de mon quartier, vous ne seriez pas étonné de ce que j*ai dit^ car à chaque instant elles m'envoyaient au diable. Je leur avais promis du bien, et le pain valait alors 3oo livres la livre ; ils n'avaient plus de confiance en moi et je craignais qu'ils se jetassent dans les mains des royalistes. »
A la 38* séance, l'accusateur Vieillart qualifia d'absarde le raisonnement de Real. Celui-ci protesta ; il faut bien, dit-il^ que nous obéissions à vos jugements : nous sommes les plus faibles» — On le rappella à Tordre. De violents murmures éclatèrent au banc des accusés^ et on entendit Germain, Vergue, Buonarrotti et Blondeau, soutenir chaleureusement leur défenseur.
Germain, toujours le premier sur la brèche^ s'écrie indigné : « Pour vous, citoyen Bailly^ qui dites à chaque instant^ pour nous foire eiécrer des Jurés et du Peuple^ que nous voulons avilir toutes les autorités constituées^ est«ce les avilir que de dire la vérité, tandis que vous avilissez à chaque instant la République et tous les Républicains, à qui vous foites boire à longs traits le désespoir et la rage... Oui^ quand nous serons sortis^ car enfin, vous ne les guillotinerez pas tous^... il s'en échappera au moins un ou deux,... ceux-là poursuivront les suborneurs et ceux qvà, pour leur bon plaisir, auront tenu ici sur ces gradins soixante-quatre personnes pendant trois mois et les ont traînées pendant des années dans les Gichots. »
Le Président pour prouver que les instructions d'agent du Comité insurrecteur avaient été envoyées à Bodson, fit lire une lettre du fils de Babeuf à son père.
Real, indigné, prote8ta,et demanda si le Président souffrirait qu'un enfant servit de témoin contre son père. Je ne le pense pas; vous vous couvririez de honte !
BaiUy fit observer que la protestation de Real était informe à la vérité et aux mesura. Vous faites votre
4ev(Hr pgur la pren^ière im 1 grièrosit alpn plaricgn accusés.
Mais la Haate-Cour décida qi^e la lettre du petit Babeuf serait lue^â titre derenseigneaaent.
Ballyer fils, défenseur pfficte^x,décIfl^a aux Jurés qu'ils s'aparcevroat « que la seuk psssioa et riatcigue oat agi dans cette affaire. »
Oa continua jt la 39* sésncei rexamea de la correapoodançe relative aux 2®et i(/ arrondissements^ pour découvrir ceux qui avaient rempli le rôle d'agent ; mais les réponses sont constamment négatives. Les prévenus ignorent ce que Ton veut dire par Comité Insufreete^r^ JOirectoire <U Salut puèiiQ^ agents^ etc. Cazin déclare même que Gérard est un fripon, qu'il a vou^u lui faire avouer que ^ Pelle* tier fournissait les fi>nds«
Le Président demande à Grisel s'il persiste d^tns ses déclaratioQs contre Massard? -~ Oui, citoyen^ répond'^il.
Et vous Massard ? «<- Je persiste k fout nier et â-dica 90e Grisel est un fourbe.
Buonarrati à Grisel : -r Ave«*vous vu Robert Lio^et? -^ Oui ; c'est celui que j'ai le mtçux vu, et je ne çrai^ yu de (M méprendre sur son signalement : ib ^handelVe don« naît sur sa figore. Il a les cj^eveux to^t blancs, il poite des boudes, il a le neas long, il est çiaigre et a envirp^ SO'à $p ans.
Des iklats de rire partent du banc des jaocwée ^^i /oat le Bignaiemen^i tout différent^ xle L^^d^.
Massart prononce un discours dans lequel ij .qMliAl QrisAl d'infilpiip 4:yilomniat^ur. il rend^comp^ des services q4'il a rpndus A la Républiqi^e.; il reUve les pan.tradi<:tiaos de& AccusateMTs nationaux, çt lét^blit ,que ia prétendit conspiraôon n'est qu'un aàvfi.
La fin de cette séance fut oi^geuse^ les débats se ppor** suivirent entre le Président et d'autres pxévenu^>, 4ui^ toujours, déclaraient ne rien savoir dsv la prétearfue conspiration} B^lljft 14^a pafiu un ^W>\ favorable A
DufMTi Crispiki> «lon^ iiap[p9lao( un Mte d« proMli d4 et Dofbttr^ (|iû aurait pa s'approprier 8000 livret^ aa qr^ qu'il avait Mcueiliies daoa une soaisoo isolée, s'écrie : € Vous rtèyez que de pareils hommes ne sont pas faits pour prêcher le pillage detptropriiitiés* »
Gres^a fut interrogé à k séaace mivante» Il ûvùt à établir Pbrigioe dés aoroies et de la poudre tcouvéesen sa possession. Il dit que le fusil était celui avec lequel il montait la garda en gS:; il a rapporté là poindre de la Vendée. Un aubergiste de Paris confirme cette déposition^ et fiût une c ponpeuss apologie de la nxNralitéj du civisme et àt la probité « de Grespiiu
L'audition de Romaiaville dOntia lieu à de vifs débats* Vieillart dans un discours écrite fréqueQsmeot îfvterrofnpuj se plaigoit des accuiés et des défenseurs ; et dit que le Gouverndment était innocent dietf faits doot on Paccusait* Real voulut parler; le Président s'y opposa. Il ne put q^ jeter ce mot : U 7 a oonoi veoce ; tout le prouve. RÎal, écouté à la fin^ releva les contradictions de Vieillart, fit un tableau saisissant des massacres de Grenelle, et s^écrîa : Président, je vous prie de demander au témoin si cette 1>dudierie nierait pas organisée pat tk police, pour {aire assassiner la République ? Le Président s'y refusa, ce qui causa un grand tumulte, pendant lequel on entendit les voix de Germain, de Laignelot, de Romainville, et d'autres préveùuà.
L'accusateur fiallty, avec fureur : ^ Oui, c'est une boucherie, cette affaire de Gfendie; toutes les fois <iu'un tributial condamne sans appel, c^est un malheur; thais, iious, nouà ne somtnes pas ainsi... Vbus êtes ici pdur jugef Drouet et complices, mais don pour Taffaire de O^Uelle. Noos requérons qu'on s'occupe de l'affaire pour laquelle nous sommes assemblés I... »
Réàl : k ft de^na^e qu'on tie charge poitit les accusés présents de TafErire dé Grenetie et de toutes lés époques de li Rétolotioii) teiks que septembre, etc. Puisque VMllsrt nous en iû t descrimes, pourquoi voulea-vouli que
nous ne nous défendions pas ? Pourquoi le Tribuaai de Cassation n'a-t41 pas agi pour les malheureux de Grenelle comme il vient d*agir pour les royalistes ?... >
Le président et tout le Tribunal : « vous n'àtbz plus LA PAROLB. » (Longs murmures.)
Bailly : « Les accusés oublient le respect qu'ils nous doivent, comme au premier Tribunal de la Républi*
que. »
Cochet ; « Vous nous le devez aussi le respect^ comme malheureux. »
La Haute-Cour se retira ensuite^ pendant quelques instants^et revint prononcer uu jugement portantque TaSaire de Grenelle ne donnerait lieu à aucun débat dans Feaceinte de Vendôme:
Vadier,la fille Montbrison,Laignelot,ex-conventiei8ont entendus : ce dernier déclare ne rien savoir de la prétendue conspiration.
La citation de papiers trouvés chez Drouet donne lieu aussi à de violents débats.
La 41* séance s'ouvrit par une expertise d*écriture attribuée à Drouet. Hargez, expert déjà cité aux débats, déclare que ni la lettre, ni la signature ne sont de Drouet. Laignelot répond qu'il faut que cet homme soit un sot ou un scélérat : il a dû voir les pièces avant de les examiner. Drouet, en écrivant devant vous, ajoute-t-i(, vous fera voir que vous n*étes qu'un sot. VieiUart veut venger l'honneur de l'expert; de longs murmures l'en empêchent.
Plusieurs accusés se plaignent qu'on éternise l'affaire ; elle aboutit, en e£Eet, à des niaiseries. « Nous sommes fatigués d'être dans les fers, disent-ils ; il y a huit mois que nous sommes à Vendôme ; il y en a quatre pour votre
aisir... »
L'interrogatoire de Ricord est, comme les interrogatoires précédents, la négation de la conjuration.
Buonarroti observe que les Accusateurs nationaux ont bâti leur accusation principale sur ces mots ; bonheur
commun. Or, ces mots qa'on attribue aux prétendus conspirateurs, sont inscrits tout au loing dans la Constitution de 1793.
La séapce suivante est occupée en partie par trois femmes^ dont Tune, est femme de marchand de vin. Qu'a-t-on bu, qui a • payé^ un . tel avait-il ce gilet, qu'a-t-on dit ? Voilà en quoi se résuinent les questions de cette journée.
Le procès, dont le retentissement est si grand, devient^ à force de iximuties, puéril et grotesque.
On entend la citoyenne Lambert ; écœurée elle-même de ces débats, elle répond au Président : < Si ma précédente protestation ne suffit pas, je vous déclare de nouveau que je proteste contre votre compétence. >
Boudin est questionné. On l'accuse d'avoir fait des jalons et des bâtons. 11 reconnaît avoir fait des bâtons. Il répond non à tout le reste, notamment lorsqu'on lui pose cette éternelle question; < Avez-vous eu connaissance d'une co.nspiration ? » Lorsqu'on lui demande auand il a été arrêté, il réjplique : < Le 21 Soréal, par la grâce de Dieu; et, depuis ce temps mes enfants meurent de faim !.. > N'avez-vous fait aucune confidence à Naudin. — Non. —
Il l'a dit. — Cest un fourbe ; je suis connu dans tout le Cauxbourg pour un honnête homme;; voulez-vous tout le fauxboiirg pour témoin ? Je vous le ferai venir.
Vadier et Amar, questionnés, répondent à tout, très fermement : Non ! Non 1 — Amar ajoute qu'il n'est pour-suivi, ainsi que la plupart de ses malheureux compagnons d'infortune,; que pour leurs principes démocratiques, et parce, qu'ils op.t terrassé les ennemis du Peuple.
C'est l'exacte vérité, et elle s'aflirme, de plus en plus, â l'approche dû terme du procès.
A la séance du 25 germinal (48^ séance), le président dit aux 'prévenus qtre sî;^ comme il avait cru le temarquer, ils désiraient voir ^aivancer k procédure, il Jes invitait à. ne &ire que dei'ObKrvations utiles. '
Clen»» tùUeufj n'ujaiH Vk^tof. f«s ^pn^ à \îp^ ti^
attcuaé do SttW9t twr h U^H 4e9 ^QWPI^ coa9^ «QpfPJ^ de la Commune : il dit ne rien savoir de tout i^.
L|imberté| fut Timprimeur des placards de la conjuration. Il le reconnaît, mais il refuse dç dîre'^ui lui apporlait les copies. Son attitude est telle qu'il en résulte de Y^ves jBiItércations entre' lui et le président. BailTy Ini fait une réprimande paternelle. Lamberté déclaré n'avoir rïen imprimé après la loi du 27 germinal, et dés lors, n^être pas Timprimeur d*objets imprimés le 4 floréal. Son nom figure,' lui dit-on^ sur une liste de Représentants do Peuple. Il réplique qu'on ise trompe, qu'il ne s'appelle pas Lamberti, Il prononce un di^ours énergique sur la liberté de la presse^ et fiiit une vive peinture de < Ilmmoralité du Gouvernement et de la scélératesse du tribunal^ » qui loi a constamment refusé la levée des scellés.
Baill^^ avec colère : il est un fait certain, ce sont les déclamations réitérées des accusés contre le Gouvernement et iè Tribunal. TU veulent tout décrier^ tout dégrader^ tput détruire; ils vous parlentà chaque instant du jugement de.Greneltç I On vous dit que c'est une tx>ucherie... Eh biénj l'affaire de Grenelte était un nouveau délit qfoi ne poqvait pas être ajouté à l'affiilre de Floréal (grand iriiit î longs murmure^; tnais c'était la continuation de la conspiration [très longue agitation). On ne doit pas souffrir que des accusa vomissent à chaqtae moment contre là ^torités con^ituées .{vi/s, murmure^. Cest la troupe et le Peuplé qu'on veut exaspérer.:... [longue agitation).
ûoulart^ commissaire de police^ questionné, dit n'avoir rien vu de repréhensible dans les actes de la société. On lui montre une liste ob il figure comme bon pour commander un rassemblement ? Il répond :'ce n'est pas ^posalbk8;j)me st»is,pas' mitkatre. lUm ;|Utre U9S» U dâ^jgne «coQune; Mcmb» du Qoiineirneiiiant.de iVurîs ;. in'ftyaal fm frit laiiste,'dk«âl^ il.Be.peoCicpjttrejreiponaiible. On lui demande ce qu'il entend psr.AonèfliriMsiiwv^et Ment fait
SAiRBs 4 LA VIE DU PAUYRB et le crédit du p^»ie^<nMlOttlie.
Antoine Fiquet a été porté sur la liste des conjurés. 11 y figure comme bon à administrer révolutionnairement. A cela il répond au Pr&ident : je ne peux pas empêcher qa^on me porte sur une liste ; on pouvait vous y porter aussi; on a bien porté Cochon sur celle des royalistes ; pourquoi n^ést-il pas arrêté avec eux ?
Vergne^ ancien conunissaire de policej mis hors la loi le 9 thermidor, comme ancien membre de la Commune de Paris, dit n'avoir jamais eu connaissance d'une société 3e Déhiocrates ({ui avait des agtnts. Il a vu des ^oupes^ oui^ mais de muscadins, d'agloteUrs, de voleurs, au Petit Coblence^ et il avertit plusieurs fds le Gouvernement ; mais ndéê né lui serait jamais venu de signaîef des ra«seml)lements de Patriotes;
D'autres témoins sont entendus ; et leurs dépositions sont comme les précédentes, aussi rnsrgnifiantes pour le )[>rocès. A toutes les questions ils répondent mvariabletneiit : Non. DScidtîment les thargcfs ne seront ^mais accablantes.
Uun d'eùt prononce on discours wt Y*injustice d« Gouvernement qui a invbntâ la conspiration du '2 ri^oaiAt.
H)Ull SB DirA/RB DBS ROMES VK& 'PCtTS ^NnoiQUBS Vf LES PLUS IPROBESj qu'il IW'a TU XXSKMUnLK.
Un aûtt-è dit : f ai cohnaissanct cPuiie conspiration^ de
CBLLB QUI yCSt BirhréÉ DAÎ«S XA tÏTB OB OÎttSEl.
t?est à cette séance iqu^oii ihtcrrogealeWgenc&ftre'Potau-
%ux. Iln'arienvû^ fitti entettdu, il ne x:onnttît ai les
personnes, rk les choses. 'Tb&e fut en substance sa réponse.
n produisit des certiiicatsde^ ttoyfnune attestant <)ue4a
tranquillité n'en avait pas été th)c^blée. X^uéMkl "il etlt
connaissance de la ronspihiiion^ fl se rendit, dé (uinMéme,
cnprtsôû.'Srietië craignais de fâcbcr le cStoyen ^fiailly^
ajoute- t-il/ie parlerais contre le 'Gouivemement <}u4 m^a
placé, ainsi que ]^iLsieurs autiis^^ dans cette conspiration,
saûs qu'il existât rrenimitre nbuâ. (lè^îvie rentre hsi et
le Président une longue discuetîon qui est close par une levée de séance.
L'interrogatoire de Taffoureau, dé St-Omér, un des amis particuliers de Babeuf, ouvré la 44* séance.
On lui demande s'il a eu connaissance de la conspiration du 31 floréal ? — Non, répond-il.
S'il a entretenu quelques correspondances avec Babeuf ? — Ouiy jusqu'en vendémiaire à peu près.
S'il est exact qu'il ait censuré Babeuf pour uii écrit que ce dernier avait fait ? — Cela est vrai.
S*il n'était pas membre d'une réunion à St-Omer^ od on lisait les journaux ? — Il y alla quelquefois^ mafs pendant peu de temps y parce qu*il fut incarcéré quelque temps après ; et» comme ils ne prirent aucune part à son malheur, il résolut, à sa sortie, de ne plus les voir et de vivre en solitaire.
On l'avait désigné pour représenter le département de Ja Vendée^ — A cela Taffoureau répond que le scélérat de Girnot n'est pas novice en découverte de conspiration, puisqu'il y a quatre ans, il inventa la fameuse lettre an* glaise, au ^oyen de laquelle il fit incarcérer une infinité de personnes.
Toulottç, également de Saint-Omer, interrogé^ proteste contre la compétence de la. Haute-Cour« On lui donne lecture d'une lettre de ragçnt.du 7* arrondissement au Comité insurrecteur, dans laquelle son nom se trouve mentionné* Il répond : Çommp je ne veux pas en sortant d!ici, citoyens Jurés, avoir une place aux Petite^-Maisons, je vous^serve que dans les conversations que j'eus avec le frère Carnot» il ne fut question ni de Pitt, ni de Cobourg; Cochet pe^t vous ratfj:ster. . .
Cochet :. Ce que di; ^Ç^Ip^^^ ^^^ ^^^î* -r
Le Président à Cochet : Vous parlez â présent^et quand viendra votre tour, vous ne voudrez rien dire.*
Cochet : Je parle comme témoin, pour rendre hommage à la vérité^ et non comme accusé, '
Interrogé à son Cour^ CÔchél, se borne à fehouyèler sa protéstàfiondii^S tuiiinaire; puis il prononcé un discours dans lequel il fiit lé tableau dé ^ vîé et sa profession de fol, et qui se termine par dé vives attaques contre lès injustices de la Haute-Cour. En vain le Président lui dit prùsîeurs fois qil'il n'a plus la parole; ît continue fus- 4tra ce que les gendarmes, en* le prenant par le bras» le ftirœnt à s'asseoir et k se taire.
Il me semble, dif CdcUety rouvrant' son discours, ^ûè' ▼ous' n'aimez pas là vérité; mais vous n'y gagnerez i^ein; te livfènu tout à l^impVèssidn. Vous avez bien fait <le mUnténômpre; je né faisais que commencer.
Le t^résident énit par d^larer ^u'U n'exisUs rien, dans les piécéé du procès, contre Cochet, et ^ue cWt séuleinent par sa &ute qu^il a été mis en accusation.
Antonelle, Philips, Dûpûy fils, et autm, sôn\ qoestionnés à propos de la inention iaité de leurs noms pour reihpùr, au nom du Comité* insurécteur^ c^es fonctions gibllquesy comme celles, notamment^ de Ministre ^es Finances. Ils disent ne pas même se douter qu'il 7 avatt ud projet de conspiration.
Maurice Roy, prévenu, se recommande aux Jurés. Il est détenu depuis un an, pour une lettre arrêtée' à la, poste, a« m^ris des h>is de la République, tandis que l'auteur de la lettre n'a pas été inquiété.
Real fiût observer que le crimede soustraction de lettre ftt panidedeuxansdefers^; etquesottsle régime delà Terreur, on n^auraît pas osé agit ain^r.
Plusieirri( pèta^ôhliés^ dôtft ^ayte", fùfénrt ftitétrôj^ pendant la 45* iléhnds; ^ détniey, ^ttÀ t«Mtf p¥6ufver <ltfeti vôtilait ftk>R6tt XÉa( Aét^iLiCAiM, (jfékf k OottVer- MiiMt n'avait li^tVih^ ilx d6Hëf^i*i¥ioil ds Fix^<i^ que i^ANs CB BOT, et que" le» Ditedr^mis* Hr lOte» éiteiMt M ^M^Mifds 4Vic ttft; fuV VivèdieMi inte^Hffpal? BiHly, qui pritf avd£ eHafeiilP/ Itt défi^Ésë àài Diitt^eUs^ ée ^
BlondeaUf questionné s'il connaît une faction qui voulait le renversement du Gouvernement, dit : Oui, je connais celle qui a fait égorger les Républicains par milliers^ depuis le 9 Thermidor, ainsi qu'on a fait à Grenelle derliièrement.
On lui demande s'il a lu plusieurs papiers émanés du Comité fnsurrecteur, tels que le Tribun, PEclaireur^ les Cris du Peuple Français contre ses oppresseurs^ etc., etc. — Il répond affirmativement.
S'il a dîné plusieurs fois chez Le Pelletier. — 11 répond plus affirmativement encore : Oui, je m'en fais honneur ; c'est le firère du premier martyr de la Liberté et il marche sur ses traces. Vous osez, ajoute-t-il, me faire un crime de cela; voulez-vous que j'aille manger chez Cabourg ?
S'il a été, le 7, dans une orgie, rue de la Tannerie, et s'il n*a pas dit à ceux qui s'y trouvaient qu'il voulait enlever Drouet, Babeuf, etc. — ^ Oui, j'ai été boire bouteille rue de la Tannerie avec un ami ; quant à Drouet'il n'a pas d'autres crimes que d'être Démocrate et d'avoir arrêté le tyran à Varennes... J'ai accepté la Constitution de 93, avec tout le Peuple français, mais je n'ai pas accepté celle de 95 , parce que je n'étais pas libre, et si les royalistes se levaient pourlarenverser, je suis prêt à verser tout mon sang pour elle.
On passe aux débats du citoyen Félix Le Pelletier. La base de l'aocusation est toujours la fameuse dénonciation de Gâsel, qui, présent, la confirme.
Le Président demande à Didier s'il n'a pas fisit imprime^ le cachet du Dilatoire insurrecteur. Didier répond : Non, puisque je ne connaissais pas ce Directoire.
C'est le tour de Babeuf d'être questionné.
Le Président lui dit : N'av^-vous pas connaissance que le plan de l'organi^tion du Directoire insurrecteur ait été envoyé à quelqu'un des agents ?
Je n'en sais rien^ répond Babeuf; cela ne me regardait pas; mais je crois qu'il n'a été envoyé à personne.
A ces mots, le Président l'interrompt vivement et lui
lance cette violente apostrophe : Je ne yeux pas vous laisser mentir davantage... Voici celui envoyé à Grisel!.;.
C'est toujours le traître Grisel^ on le voit, qiy est rflme de l'accusation.
Le Président fait remarquer à Babeuf qu'il s'y trouve quelques mots de sa main. •— Ils auront été écrits, sous la dictée^ répond-il.
La situation réellement secondaire de Babeuf dans tous ces préparatifis de lutte politique, qu'on a qualifiée du nom • de conjuration^ s^affirme par cette déclaration : il n'était, en réaÛté^ que le secrétaire d'un Comité de Démocrates.
Vous viviez en commun avez Darthé; comment vous arrangiez- vous? — Il me disait ce que fe devais et je payais^ répond Babeuf.
La 46* séance fut lugubre.'
*Bailly y prononça un long discours dans lequel il cita une foule de pièces pour prouver la conspiration. Il affirma que la conspiration de floréal était là continuation de celle de prairial an 3. Il s'efforça d'en détruire la moralité et d'établir que c*était à &ux qu'on accusait leGouvernement d'en être l'instigateur.
Son discours se terminait ainsi :
< Et l'on dira que les conspirateurs de floréal ont eu des intentions pures I... Et l'on oserait prétendre que des hommes qui seraient conviainçus'd'avoir^volontairement prispart à cette fiflreuse machination seraient acquittés ! . .. Et l'on se flatterait de trouver dans le Haut-Jury qui nous entend^ quatre hommes capables de les absoudre I... {Murmures). •
« Certes, ce serait une abominable calomnie; le Haut* Jury est composé d!étres vertueux^ de républicains sages, et amis de l'ordre et des lois. »
Real, se levant, crie avec colère à £ailly : «' C'est une
inftmiel... On n'a jamais vu d'homme aussi akéré du
sang des RépubUcaîns I... Il déshonore le Tribunal 1... >
Voulez- vous répéter cette phrase ? lui dit-il. Bailly la
r^pàte i ejt aloa éclat$iitcte loag^ manwreSr q^ obligeât le Pci(ftid€iit à fiiire rçtirer les accusa.
Nous vdibî arrivés à la 47* séance (8 fforéal) ; les débats vont se précipiter.
Baîlly continue ses accusations. Hier, dit-il, nous avons prouvé la conspiration. Nous allons examiner aujourd'hui s'il y a parmi les accusés des individus qui en sont acteurs ou complices. Nous ne classerons pas, •aJQutc-t-il,H[es accusés : c'est l'affaire du Haut-Jury; nous ne rec^uerrons pas Tapplication de la loi : elle apparaît au tribunal ; mais, nous allons faire connaître par des faits quels sont ceuf des accusés qui ont, « par des faits matériels, pris part à cette infâme conspiration. »
Babeuf, en est un des chefs, dit BalIIy ; une /grande partie des papiers est de sa main ; il a été pris oh milieu fewc ; et la oiCLARATiaii i>s Grisbi. L6 PROUVE.
Buonarroti, ajoate*^!, s'est diatifiguédana le cours <kt débats par beaucoup de décence et d'urbanité ;. et 1« conduite qu'il y a tenue intéresse en sa faveur ; et nous nous^ défendrions vainement d*un sentimmtde regret de le voâr un des principaux conspirateurs de floréal; les- écrits de sa main, qu'il a reconnus, et la déposition de Grisel le prouvent; d'ailleurs il a été pris chez Babeuf, au milieu des
papiers,
Charles Germain est depuis longtemps Tanû de Babeuf. Nous ignorons sa conduite pendant la Révolution ; mais il a été incarcéré avant Thermidor et après, ce qui ne prouve pas en sa &veur ; il nous a parlé de blessures reçues à l'armée, mais qotet-ce que des blessures quand on a coopéré à l'ioâme coup de floréal ; il y a une quantité de pièces de lui qu'il a reconnue»; il nous a dit qu4I n'avait voulu servir que le Gouvernement, aaaâs^ je^ pense qis'aucun Juré ne k^roim; ila^été>aflD6té>daasle rassemblementicbes^ Dufour ; il est «usai ua des cfacfr4
Le.citoyen Dastbé a oefosé de reooanaitoc; Im Hiauie»*. Couc; il y ai aui^i die bii biMitcoupde pitees^. encnc anlres
edle : Tuer les emqx nous le ngaiidom àoamt tut des chcËBL
Dîdief n'est Paiitouff cPftHCttne cbes piècesi, mais il s'est troavé à plusieurs s&uices des aonspiralears; bdéposhion 4e Grisel k prouve; nous Ip regardons aussi comcne un dea conspirateurs.
FiUé était le copiste du Directoire ; mais il a l'imagina* tion très faible et nous croyons qu'il n'y a pa& en nuto*» Taise intention de sa part.
Les citoyens Massart et Pion sont mentionn£s danc quelques pièces ; mais la plus Beirte charge contre eux est la déposition de Grise!, d'après laquelle nous croyons qu'ils ont piôs une part active à la conspiration.
Moroy, Caaîn et Mord étaient agents; leur cokrreapon* daoce prouve qu^lsont coopéré à la conspiration.
Il nf y a que deux pièces de i'accusé Goolart; mais eites prooveptt — loujourtiemot prouver 1 -*- qa'ily acompUcité*
Lamberté est l'imprimeur de la conspiration; ilaitQprimé après la loi do 27 germinal ; nous croyons qn'il a eu riatenjtion de coopérer à la conspiration.
Arrivé à cet endroit de son discours, et au moment de clore la séance^ BaiUy dit : je ferai passer aux accusés mon discours quand il sera imprimé.
Ferez«vous aussi imprimeries nôtres, demanda Real.
Cela vous regarde et non nous, répliqua Bailly.
Voici qu'elïe fut alors la réponse digne et juste de Real : Nous ne nous battons pas à force égale. Les accusés n'ont pas d'argent pour &ire des Impressions. En vous feisant imprimer, les Jurés auront toujours les yeux sur les accusations^ sans pouvoir voiries défenses; cela est désavantageux aux accusés.
Cela ne nous regarde pas. — Telle (ut k conclusion brève et dure de l'accusateur Bailly.
Toute la 4&® séance fut remplie de la suite du discours d^ fi^Uy^ comprenant les derniers, aqcusés et les coatu« maces. Nous tn continuons l'analyse.
Nous regardons Laignelot et Ricord, dit-il^ comme chefs da parti des ex-Conventionnels ; ils se sont réunis au Comité însurrecteur; nous pensons qu'ils ont travaillé activement à la réussite de la conspiration.
La conduite de Qercz n*est pas exempte de reproches, car il n'a point voulu reconnaître Grisel; mais il ne s|iit ni lire, ni écrire^ et sa conduite pendant les débats milite en sa faveur. .
Les conspirateurs ont été arrêtés chez Dufour ; mais tout indique que ce dernier ignorait ce qu'ils y allaient fiûre; nous ne le croyons pas coupable.
Il n'existe rien contre Amar, Vadier, Dupley père et fils, Cordas, Antoine Fiquet, Philips^ Potofeux, Crespin^ Vergue^ Lambert, Antonelie, Mugnier^ Thiéry, Breton et sa femme, Drouin et la veuve Monnard, et Maurice Roy.
Sophie Lapierre était la chanteuse révolutionnaire des rassemblements des Bains-Chinois, mais cela ne prouve pas qu'elle ait conspiré.
Des oui dire accusent Adélaïde Lambert. d'avoir engagé 2000 volontaires (111. ..)j i^&îs rien ne le prouve (III....)
Boudin et Reybois devaient avoir connaissance des mouvements anarchiques; mais nous ne croyons pas qu'ils aient eu la volonté de renverser le Gouvernement ; nous nous en rapportons à la coi\science des citoyens Jurés.
La mention des noms de Taffoureau, Toulott^^ Cochet et Nayez^ .sur les listes des conspirateurs^ les avait fait comprendre parmi les accusés ; mais il n'existe aucune charge contre eux. .
Fossard était un des plus chauds patriotes de Cherbourg; cela ne prouve pas en faveur de sa moralité; mais cependant il n'existe aucune preuve contre lui.
Il est prouvé que Blondeau a été à l'orgie du 7 messidor, et qu'il y a fait prêter serment, le pistolet à la main, d'être fidèle à Drouet, Babeuf et autres ; quoique ces faits soient postérieurs au ^i floréal, nous croyons qu'il est UQ des conspirateurs.
On passe ensuite à l'examen des accusés contumaces.
Pour corroborer la niposiTiON nl Grisbl^ Bailly en 6dt lecture, ainsi que d'une quantité de pièces^ et déclare
qu'on « NB PBUT, SANSCRIMB^ Y DONNER LB MOINDEB DOUTB..»
Le citoyen Drouet, dit-il^ n'est atteint que par cette déposition ; mais cela n'empêche pas que nous le regardons comme ayant personnellement^ sciemment et volon* tairement coopéré à la conspiration dn 21 floréal.
Grisel a dit que Robert Lindet s'était trouvé à la séance du 19 chez Drouet; mais qu'il l'avait appris par Drouet loi-même.
Vacret était Tami dé ûizin; les pièces nous obligent de croire qu'il a pris part à la conspiration.
La correspondance de.CUude Ficquet prouve qu'il était agents et qu'il a travaillé activement A la conspiration.
il n'y a pas de pièces de Guilhem ; mais tout prouve qu'il était agent.
Aucune charge ne pèse sur Baude, Jorry, Parrain, Cbrestien et Monnier.
Reys figure sur plusieurs listes ; c'est chez lui que le comité militaire s'est assemblé le 12 ; mais Grisel nous a dit qu'il n'était point du secret; cela diminuerait bea^ucoup les charges qui sont contre lui ; et nous déposons ces réflexions dans la conscience du Jury.
La correspondance de Menessier était très active et prouve qu'il était agent, ainsi que Bouin. ,
Joseph Bodson n'avait pas les mêmes opinions que Babeuf sur le Gouvernement révolutionnaire^ mais, malheureusement, tout nous prouve qu'il a conspiré.
Les déclarations de Meunier et de Pillé chargent beaucoup Félix Le Pelletier; on croit qu'il fournissait des fonds aux conspirateurs et qu'il écrivait pour le succès de la conspiration.
Rossignol est partout représenté comme prêt d'agir dAos le mouvement, et il s'est trouvé à^ beaucoup de séances des conjurés.
Cordeburd. dans les lettres qa*il écrivait à Reybpis, témoignait de l'intérêt aux anarchistes ; mais il fiaut des luts^jpérsoi^nab ot nous n'en AViiuis pas.
A tout ce qui vient d'être dit se résume ce qu'on avait pu découvrir de plus grave contrôles prévenus après ofl# enquête colossale.
L'accusateur fiailly termina son discours^ ^a invitant tous les Ffançais^ de quelque classe qu!ils fussent^ à se rallier au Gouvernement et les Jurés à lanooanseff ka accusés innocents, mais à ne pas fiublir centre ka coupa- Ues. ' -
Babeuf prononça ensuite un discours écrit, paclaqvd il demandai huit fours au tribunal pour rédigsFsa débâse; il ne lui en fut accordé que quatse.
Gettê fois nous tou^ons au démuemeot.
Après six jours d'intervalle la Haute-Cour reprit ses délibérations.
D^ l'ouyer^pre dq cette ^fance (la 49^)^ \^ parole fut donnée à Babeuf pour présenter sa Défense génitale.
Suivant son habitude, il l'avait écrite et en donna kcture.
L'émotion gagna de proche en proche, à mesure qu^l parlait, tous lés accusés sachant que leur sort était lié au sien.
Çettç Défense générale;^ qqe nous reproduisons 1(iiextenso dans notre secpnd volume, d'après le manuscrit auf paraphe de Babeuf, se compose d'un exonte et dp quatre parties, que nous allons analyser.
^» QB?I%»fl<»ï c?«Mf V» y Pflt pri^ B^rç ?
On a TU que pressé de déclarer le nom et Ip ((çp|)fif: 4fi ^ çfplB^çe8, Bfi^uf r^pqqdit fi^rço^t : « Qn me çoo- B»it WW W»l ¥ l'oA rvfi croit i^ss^^ lâch^ pow deyfnif ^ dénonciateur <îes amis de la Liberté. »
Iffins l'espoir de p^loi^ger les débats çt d'^ccrol^ ainsi ses chances d'acquittement, BabeUf tivs^it, en outre, demandé l'audition de (^yatce témoips, dont Tufi résidait à Algefj l'autre à Cont^ntinople, et les deux derniers en Amérique; mais les juges usant de leur pouvoir discrétionnaire s'opposèrent à cette audition qu'ils ne jugèrent Pif, a?Aç rai^m, nà^v^m*
jtp^n^ te Miflisfèr» pufaCc jiui 4éfrn4it d'ab^rdtr Iss qimtim^ 4e pdnc^p^j le rameiiiiH toujours ao fait pripcîiiU i)e la ^«iie : la coQ>uration ; de sorte qoe les Baixiai- TÎMe* avakpt M jusqu'ici à p«u près i^ùlta à diiguter
in Mu.
H«M oa anit pwmia A Bbtieiif que dans sa défmsq géi)âi»le»ildir4it tout ce qu'il virait. CpH ae qu'il feia.
AxFant de soumettre aux Jurés sa défensci Babeuf crut devoir leur en présenter, en quelque softe^ la préface, dans une eourte analyse |H'éliminaire| afin qu'ils pussent mieux embrasser le plan qu*il avait adopté, ses divisions et l'enchaînement qu'elles avaient entre elles.
La dÀ&nse devait nécessairement occuper plusieurs séances, puisqu'il y avait ft répondre à un acte d'accusa-i liea qui comprenait plusieurs volumes de pièces à charge.
Au cours des débats, Babeuf avait été entravé souvent dans ses moyens de défense, et il avait dû laisser fondre sur hii la gâélé de traits que l'accusation lui lançait, sans pouvoir en repousser presque aucun.
L'inconvénient de ne € pouvoir parler sans préparation»^ -* ce sont ses expressions (i), ~ lui avait surtout interdit les Mpliques au cours des débats ; mais le moment était venu dV>pérer un grand acte de résistance.
Il allait parler, manuscrit en mains, pendant fort longtemps.
• Loss qu'on saura que le manuscrit de k défense géné-
(i) Ailleurs, U parle de sa c mémoire ingrate n et il dit : • L'avan-* tage qu'ont su tirer de mon Incapaeité ab^lue de donner le moindre
â^^pan^^oi pav disomira îiBFS«?isé... »
raie de Babeuf se compose de plus de deux cents feuillets in-4, et que les discours accessoires sont au moins aussi étendus, on comprendra qu'elle dût être Timpreasioa produite par cette défense sur les Jurés et les accusés euxmêmes.
Après certaines considérations générales^ dans lesquelles il annonçait que sa défense générale réparerait tout ce que le débat particulier avait pu avoir d'imparfait^ tout ce qu'il avait laissé de lacunes^ de désordre et d'obscurité, dans les explications, Babeuf parla de l'importance du procès de floréal, puis de l'institution des Jurés ; il fit au Jury une apostrophe éloquente^ et reconnut en lui une vraie représentation nationale. Il dit que seul, le Jury avait le droit de juger dans une Démocratie représentative. Il rappela la doctrine sacrée pour laquelle il était poursuivi. « Ah ! certes^ — s'écria-t-il, — - nous ne sommes pas les premiers que les puissances delà terre persécutent pour des motifs à peu près semblables. Socrate, combattant le fanatisme, but la coupe empoisonnée; Jésus, préchant aux hommes l'Egalité^ la haine des riches, la vérité et la justice, fut cloué vif au poteau ; Lycurgue s'exila pour éviter d'être crucifié par ceux qu'il avait rendus heureux; Agis^ le seul juste d'entre ks Rois, fut tué pour avoir fait exception à la règle ; les Gracques à Rome furent massacrés; Caton se perça le sein; Barnevelt et Sydney moururent à l'échafaud ; Margarot végète dans des déserts ; Manlius est précipité du Capitole ; Koskiusko languit dans les cachots de Pétersbourg; James Welion est déchiré en lambeaux ; et chez nous, dans notre Révolution, Michel Le Pelletier périt sous un fer assassin!...»
Puis il reprit :
« Peindre l'importance de la cause qui vous est sou*, mise^ l'influence terrible de la résolution que vous prendrez, qui décidera inévitablement du résultat de la Révolution, du sort de la République et de tous les Républicains, et qui arrêtera ou maintiendra les progrès de la
raison et des vrais principes chez les autres Peuples ; exposer la grandeur et la sublimité de vos fonctions^ montre lesmotifis réels de votre accusation, ^qui ne sont autres que le propagandisme exercé par nous des principes éversifs de toutes les tyrannies ; évoquer l'ombre des héros par tous immolés pouc le même crime; prédire la proscription prochaine de tous les amis de la Liberté, dont les cadavres serviront de marche-pied au trône aussitôt rétabli ; prou* ver que cette cause, dans une véritable démocratie, serait jugée parle peuple lui-même ; déduire la nécessité de la plaider ici^ devant ses représentants judiciaires, comme devant lui-même; rappeler à ces représentants l'obligation de la juger au nom du peuple^ comme il le ferait lui méme^ c'est-à-dire conformément à son intérêt général :telles seront les matières d'un exorde que je terminerai par l'annonce de l'ordre qui sera suivi dans les autres parties de mon plaidoyer.»
Babeuif déclara ensuite qu'il n'adopterait d'autre marche que celle des accusateurs nationaux^ dans leur exposé du 6 ventôse, et qu'il avait divisé sa défense en quatre par* ties principales^ concluant qu'il n'y apas eu de conspira* tion du 21 Joréal, et que àès lors^ ilny a point de cons-pirateurs.
Dans la première partie qu'il intitule : Coup d'œil gé- NiRAL SUR CB GRAND PROCÈS, Babeuf examina d'abord quels personnages, quels noms y figuraient; et il présente comme contraste le tableau de la Révolution et de son but dans le sens des vrais Républicains, avec celui ds la Révolution et de son but dans le sens des Accusateurs nationaux.
Il aborda ensuite ces questions : Y a-t-il eu conspiration ? Qu'est-ce qu'une véritable conspiration ? Suis-je on consfirateur? A cet égard Babeuf établit qu'il ne fut < qu'Apôtre des principes de la Démocratie pure^ » parce qu'il croyait qu'elle était « le seul but de la Révolution ; » qu'il s'était opposé de toutes ses forces^ mais seulement
(3po>
comme écrivain ^ à ce oue son dernier ré<i|lt^t fut le. 979* tème ari8tocr9.ti(}ue. Puis il exposa h situation de lit République après le i3 vendémiaire an IV, époque k laquelle les Accust^teiirs faisaient remonter l'origine de la conspiration que Babeuf nommait : appstol^t démocra* tique. A cette époque, dit-il, le peuple était royalisé^ et il avait des raison^ pour l'être; Babeuf tent^ d^ le amener au ^irpn de la République, et c'^st alors qu'il publûi sa doctrine du bonheur commun^ qui dérouta les projets du. royalisipe et rattacha le peuple à la Révolution. ^
Quand un peuple, disait-il, « fait une Révolution, c'est parce qvye le jeu des institutions vicieuses a tellemeiit pous^ ^ bout les meilleurs ressorts de la société que U plupart de ses membres utiles ne peut plus subsister dans la méipe position. Elle se $ent ma] à l'aise dans cette position; elle a besoin d'en changer et elle s'agite pour y parvenir. E^ société a raison dans ce cas, parce qu'elle, n'est instituée que pour étre^ en masse^ la plus heujneqse pqsajble. Le but de la société est le bonheur commun / » Et il ajoutait : < Le but de la Révolution est aussi le bonheur du plus grand nombre* Donc, si ce but n*est pas atteint, si le peuple n'a pas trouvé la plape meilleure qu'il cherchait, la Révolution n'est pas finie, quoique le disent et le puissent vouloir, ceux qui ne désirent que substitua kiiP.damiMtiQn * um auti^'; ou hm, 4i k Bi$mlutioa était fime» «U« n*«jiiw(t i^ qu'uA gK^ni mwfiu »
Bebfêsf pro«yit, à cm égard, qu'il ue s'^it inspiré quf» dea plus jmnds pbilosopbei, notamii^qii^- 4e c^ui qui atait écDÎt ; 4^Le bcM»}iettr est uae idée Gt^vq en Europe... ti«.aouârc% point qu'ii y ait an malbeuireuj: on udq pnsos^ dans l'Etat... Que l'Europe apprenne que vouant voûtes fàm Ut^ %Erei/sic^r sur le territoire, français... Les malheureux sont les puisj^nces d^ la, terre;, ils ont le droit de p^iVler en m«ître «ijix gQuyern^ment^ qui Ips ^iéglligen^..;^ Çette^ 41 bonne cpuvre » llui valut la prpscsiption dut ÇQUverQçpient et servie à, fi^er l'oirÂgine 4e sa prétendue ^Q^Apir^tioDK Pour ^MO^r p0f, U ^ite ^éw^i \^ ^4^
(Sbl )
ims€M dam VAnàtyêe^ qu'il reeottBâistak 6tr» Paoalyse fidèk de» pmcif es qu'il avait proclaofté» dans le Tribun et ea avoir autorisé la publicatioiv^ les AceuBateutf» natio* flaax avaient fait de cette pidce la partie essentielle et londameatale de la eonspiraCiOQ* C'est eUe^ en efTet, ffti figore da«6 Ta^usatioD^ sous les titres- de x- Pillage d^s ' fropriétés, M agraire ^ brigandage ^ dé^aei^tiùn^ désor^ gânhatiort^ affreux système, subversion de Perdre sù^ cial, etc.^ devant avoif ponr conséquenoe € la destruction « de Pespdce huoMltney le retour de ce qui sufvtvrakà € l'état sauvage^ l'abandon de toute culture- et de toute < industrie^ etc. >
Cette accusation fut la base de toutes les autres^ telles que celles de vouloir renverser le Gouvernement de lygS^ rétablir celui de 17 93, et faire massacrer un grand nombre de citoyens*
La doctrine du bonheur commun, dans la pensée de fiabeuf, n'était. < autre chose que la vraie Démocratie, but de la Révolution et but de tout» association civile. »
11 entendait par ces mots le Bonheur de tous, le bon^ heur gérrérai, ^l il défiait q^'on lui prouvât qu'en se râunissant en association les hommes aient pu avoir d'autre volotfté que celle d'être heureux. « Tel fut le contrat primitif, » suivant lui •
Il ne 8*était arrêté» parait-il^ à ce système^ < qu^ed pure spéculation » et il ne se flatta « jamais de k voir établi ^ et que c le peuple fut disposé à l'accepter. » Les développements dece S3rstàme^ publiés dans le Tribun, établissent^ par le rapprochement et le parallèle des principes des Accusateurs nad|nauz et des siens, qu'il ne fut « q^e le disciple et l'écho de plusieurs philosophes législateurs » que les gpuvernementS' royaux ne s^étaient pas' encore avisés d'accuser de conspiration.
A ce sujets U invoquait surtout Jean-Jacqûes Rousseau, Mably, le sincère ami des hommes, Diderot» Te partisan 2élédu bonheur-commun, de < Végalité dejait qu'on a titNlultepai<lrfliét>iM^qf««» •
Arrivant à ceux de ses contemporains législateurs qui, eux aussi^ ont prêché la doctrine de l'Egalité, il rappds que Tallien écrivait en février 1793, dans son foôrnii IMiftf des Sans^Culoties (n« 71) : « On parle beaucoup d^anarchie. Je réponds qu'elle cessera du moment oti là agents de la République cesseront d'ourdir leurs trames contre la liberté. Je réponds qu'elle cessera du moment où
les FORTUNES SetOflt MOVkS IMIÊGALBS.... SURCHARGBR L*OPU- LKNCB, SOULAGER LA MISÈRE, AK^ANTIR L*UNB AVBCLfe SUPER- FLU DANGEREUX DE l'aUTRB^ VOILA TOUT LE SECRET DE LA
Révolution ! >
S'il n'a rien dit de plus fort qu'eux sur l'Egalité^ il de* mandait pourquoi ils n'ont point été traduits à une Haute- Cour et pourquoi lui, s'y trouve traduit ?
Comme on vient de le voir, oh avait surtout accusé per fidement Babeuf de vouloir le pillage des propriétés. Il répondait à cette accusation par ces paroles très sages, et que feront bien de méditer ses détracteurs :
« Le Manifeste des Egaux, qui n'est point sorti de la poussière d'un carton^ qui n'aurait peut-être jamais vu le jour sans la publicité quil bien voulu lui donner le tribunal, ne contient sûrement rien de plus que les manifestes de J.-J.' Rousseau, de Mably que j'ai analysés. Pourquoi donc en a-t-on fait tant de bruit. Ah 1 citoyens propriétaires, ne craignez rien. Fiez-vous-en^ pour le maintien du système que vous chérissez, aux passions, aux préjugés, aux habitudes, aux vices qui vous dominent. L'ambition, la cupidité, l'égoïsme, sont autant de barrières qui vous gardent de tout danger. Je ne fais pas moi à la nation l'injure de dire qu'elldi^it absolument corrompue, mais j'ose affirmer qu'elle n'est point asses vertueuse pour adopter un ordre de choses qui, au rapport de tous les sages, la rendrait heureuse de ce bonheur naturel et pur, simple et innocent, dont elle est actuellement trop éloignée pour s'en faire même une idée juste. »
La deuxième partie deja défense de Babeuf fut oonsa-
crée à l'examen de tout ce que l'on prétendait avoir préparé et précédé la Conspiration. Au débuts Babeuf invoqua cette maxime^ reconnue par les accusateurs nationaux^ que c l'empire de la loi^ sur les délits de conspira- » tion, comme sur tous autres, ne commence que là où se » trouvent essais ou commencement, (inexécution. > Il établit d'après l'acte d'accusation^ d*après les dires de» accusateurs nationaux et les volumes accusateurs, la fixa« tion de l'origipe des prétendus projets immédiatement ' après l'époque de vendémiaire, origine dont la manifestation ne se remarque d^accord, dit-il, que dans le Tribun du Peuple et autres écrits analogues. 11 produisit de nouveaux motifs justificatif, suivant lui, du contenu de ces écrits ; il prouva qu'ils n'étaient point conspirateurs et devaient être, par conséquent, élagués de l'accusation.
Passant fl l'examen chronologique de quantité de pièces employées à charge et datées du 25 nivôse au lo germinal^ il demanda qu'on distinguât parmi ces pièces l'appel de quelques athlètes auxiliaires à l'apostolat de la démocratie; la fameuse lettre à Joseph Bodson, celle prétendue inspiratrice de la conspiration^ par Charles Germain, etc. : aucune de ces pièces, disait-il, n'était conspiratrice.
A cet égard il exposa qu'il fit son Tribun pour ramener le peuple, presque royalisé, après vendémiaire, dans le giron de la République. Il ne pouvait, disait-il, qu'écrire avec énergie, ayant tant de raison d'exécrer les auteurs de la famine de l'an III. Alord détenu à Arras, il apprend que ses enfants trop chéris, objets de sa tendre affection, soufEraient et périssaient, avec tant d'autres, au milieu des angoisses de l'horrible famine due aux soins du populicide Boissy d'Anglas. Il avait une fille de sept ans; il apprit bientôt qu'elle était morte des suites de la réduction assassine des deux onces de pain. Il revoit ses deux autres enfants en fructidor; i\ les trouvp tellement exténués qulls sont méconnaissables à ses propres yeux.
Sa belle péroraison, en cet endroit (Voir page 8i de la Défense), fût dite, suivant un journal du temps, avec une
€ sensibilité» qui iaiiuùt l^éîô^ de sodcœuf.* On de sâàraiti en eâet, mieux parler dé ceux qu'on aimé.
La 5(y sii»bb (iS ft>t<fllX fat atifisi MtiteeiaeflC:ataor« béefpar Babetff.
It tefittihtf â*ia>ôrd lé iéfitièm€ pàtûédeÈotkidiaean^ <^ec netteté et ^afâcbrse, f^âte dbdrâa lâ troiàîdaé pâMt, oi if tfàîfif 4e tôtiMS les pied» prdduitM ootane ayant dû àtûnt lâ c<m$pirtfftofi.
jAmiié Bïisf e D^RttAUfeiKtiorf^ de i«nA:b># 6'BiièéMbiti 4-iid^Miorit eV dé BUT tài (^tie li^ p^&enftilt raâcètfi«6è.
11 ex|!ibsa' q^'if y aVàit àtt lieu dé éda' uti Q»irti i>à Mkbclkiit^ ré^lUÉ i tiéVeilfef fe^^it piâ>Bt, ih pibBtAëià Révolutïûn. Quoi, cfisait-if, «f soti^ utt régime éMiré^tépûbîieak, cjtiatld le iptttxï lé pUii àmi de ce ^^^ et le ptb!û tôtaié âé seé plus iitipfacàbles àé^^àfÈûités Èiiàt ta présence; qmûétùûi éknt qùàUfient d!dHâr^khfMt UnM dt)cttliiesf respectives; rdnafdite réptiblitâine àétét tndlài pt p^Iégiée (iM Tatiàf cMe lAohitùMqnt ? Un* péOtùûàéf att àut ànarcbisteit l'oyaubc d'aVoir pul di'éteéi^ dbs %tit^ ries contre Ifii aitochistéâ démocrates, cftiiairfkit Aél àitit-ttMtt forfait i>i«diii$si&le d'kvûii' ^ lei dStpoiiûons et (f aVttir ptô\été det' cùàir&'-mé&tireé I if
Bàf>éUféiaillinà etl^ulté ûti prététidM diicbUtsi, ptep^ fîtôifé dé la eoûsj^iraiioil'; qâ}, ^lôtf feé' &VAii&teai« natid^ nàûx, Cuisit été prônâ^eé déh:ui utie^tetUSèré séatttft des conjuiâ.
Il s'expliqua âtfi'lés' ptàéiidtii pViSfblli d€ lAtikfùMf ^ de trîbunat; et démontra îi t(ttWté âéi dùii^qîlé^'^ûii aVaif voulu tifer de toutei^ ces pièces dotit Tulib' était Mùt"ginaire.dont deux autres étaient insignifiâAtéâ, éiéùHt 1A dernières étaient extraordiiiairenlent tfisrseitfbtebk^ et Contrastantes àvec le& idées que pré^ûftaifnt leur titre fidMtueux. llp rouvà qUe ce n'étaiéat que des croqilis impaffaits, isolât, absoludïetlt détacha et iti((tépéfldants Id uns dte autres, éàtii tolài t^ di», taJdiir tûppùtt iiiéMtJHài étàc
mi]iure.dautitf«>4)iii> .aa> fond^ ne8ontiqliVuM>eapècaidfri dÊ^lêÈÊMme^ une-ooDccpjiioii en&atéfi.pttkidéliîifxîtiqi% JMbf-lt fisiMitiaaie de^Famo&r^a Peuple*; -âieZ'Ceclni^ qiaQt^qui i|k.élé9inagiD<» que pdu<'âii8phec<attx.cori^ pea^n^ dés idées capables d^nfiamnaer kuri zèle,^ pour^. lesiporter à mettre plus -d'actiTîté: dasf i . UoafYoi de, leûni : rMi8eîgaeinfeflti4urJ*eq>rit^public; ^pvèsical;^ qoe^ieate'P. t-il? Un simple établissement de correspondance éontles.. ofgaidsateiir^aont k ceotre et dont les pointa de copunivnkitioo soqt les^oôrvespoBdabtiqiiifits cboisissenit. %
AiM«n( à^rçxametkdes pièces intitulées^ Créatiot^ £wl Directoire insurrecteur ; organisation d'agents citib et '• mUUairÊSç • instructions à'cês^ agents, il expliqua a»mment ces . pièces^ n?eiistaient qu'ep projet ; • qu'elles ; nei se | litient point encom àJa présumée conspiration ; qa'qlles , n'^eaoffir^ientipoînt, conformécoent au système habile, et béa^fsk desiaccttsateurs, ku tese, la colonne foçdaqtien-.
Qu^nËaiiil nen^endatopes quVMi avait qualifiéeade^/û^e^» dSuget^ts^ eUea savaient trait à tout autre objet, et Ja-pluparfrn'itf iedt qiue-des littéè d'abonnés au Tribuft. Par une* déplonUieietfrerir, ajouta- fiabeuf, ces. listes servirent àx inculper les hommes qu'elles désignaient et à les^signaler» comme de principaux coupables ; oncles représenta pomme leiichaînons^de l'Arganisation^ supposée réelle et sérieuse^ dkinrDircot^îrQ insarrocteur ; et c'est sur ce prétendu lien dacommunicatioaqu'on-étabUt la base et leprincipè faux^ dbti aordreat inévitablement les ^Conséquences fausses du système d'accusatioUi conséquences ^ui croulaient néces-, tfirëment^ dès- que la base eîle*même était renverséei
Basvenu vàce^oîntdesondi^ours^ Babeuf établit que^ la pcétfaducsicrâition' d'un Dir^toire n'avait jamais é^réj 91'fii^ projet^ et aborda-résolument l'examen de la correspan^î^ûcâ incriminée ;-il ne lui fut pas difficile de- prouver qu'elle ne dépendait en rien de ce prétendu Directoire.
H fit £çatH^à» pitceà^ même le témoignage irréfragable
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qae le projet de création d'ua Directoire insurreetear et les iastnictions à la suite ne furent jamais exécutées.
Il expliqua comment la correspondance reposait sur un autre fondement, sur rînstitution d'un simple établissement sous le nom de Société de Démocrates, ayant pour seul et unique but de raviver Tesprit public, de propager les purs principes du vrai républicanisme, de «urveiller la conspiration flagrante de la royauté et d'en entraver les succès.
Presque dès la constitution de cette société, on abandonna le titre de Directoire insurrecteur, qui ne fut rendu public et dont n'eurent connaissance que quelques
intimes.
Il ne faut pas, ajoutait Babeuf, tirer plus d'inductions qu'il ne convient, de ce que ce titre fut conservé dans quelques unes des pièces en expédition trouvées dans les archives de la Société : cette Société, €|en son pardcu- € lier, a pu avoir la petite gloriole de se vouloir targuer 4 constamment de cette qualification, fort approchante et « équivalente de celle de Directoire cPesprit public, qui « lui eut été tout à fait convenable; mais une telle petite € faiblesse peut ressembler à tant d'autres dont presque « personne n'est exempt et on ne saurait la transformer « en crime. »
C'est presque un aveu.
Il était trois heures et demi et Babeuf parlait depuis dix heures un quart. Arrivé à ces mots : « Appliquons nous bien plus à tenir tous les républicains en mesure de bataille contre les royalistes que contre les hommes qui gouvernent, malgré tout le mal que ces derniers font oa laissent faire», Babeuf représenta qu'il était fatigué et demanda à se reposer; mais le président Gandon voulut qu'il continuât et on allait prolonger la séance, lorsque les Jurés, fatigués eux-mêmes, sans doute, ou mus de pitié pour un homme qui se défendait avec tant de courage, se levèrent pour se retirer.
Aujnilieu du bruit qui se produisit, le Président, redou-
blant de vivacité, demanda à Babeuf s'il adhèverait le lendemain son discours. Sur sa réponse incertaine il lui dit avec brutalité^ qu'il fallait « enfin en finir ».
Cette attitude provoqua de vifs murmures et clôtura cette séance mémorable, qui va être suivie d'une autre séance non moins importante par ses conséquences.
Le lendemain i6 fioràil (5 1» séance), Babeuf acheva la troisième partie de son discours.
II passa en revue les principales listes d'agents et démontra qu'elles ne se composaient que de noms de personnes à qui il distribuait des numéros du Tribun • il prouva que les prétendues correspondances d'agents, nieraient que de simples renseignements envoyés à la Société des Démocrates; il fit voir, en outre, que plusiearsde ces correspondances émanaient d*autres personnes que celles accusées; il constata, malgré les dénégations de Vieillart,. que les dépositions de certains témoins étaient empreints de haine politique ; il prouva enfin, que la réanion des Démocrates ne voulait que se mettre en mesure de résister aux royalistes.
Il indiqua les moyens employés par le parti monarchique pour renverser la République; et, citant une partie de la défense des conspirateurs royalistes, dont un de leurs défenseurs disait que la République serait anéantie sans efforts, sans conspirations et sans, chocs, il s'écria : < Les choix faitscetté année, nous prouveront peut-être dans peu que cette prophétie n'est pas vaine, car Louis XVIII a présidé aux élections I »
A ces mots, Bailly, Vieillart et le tribunal interrompirent Babeuf et il s'en suivit de longs murmures et une vive discussion entre plusieurs accusés, les accusateurs et le tribunal, au cours de laquelle celui-ci se retira pour délibérer.
A la rentrée du tribunal, le Président lut un jugement portant que Babeuf ayant déversé la calomnie, tour à tour sur les assemblées primaires, sur les élus du peuple.
présents, anciens et futurs, il lui était ejijpint dç difcontifiuerson cHteours; sauf à changer son travail; si cell. émit nécessaire^ etque^ dans ceci|s, it. serait entendu lé lendemain, mai^ que ce serait la dernière séance qu'ilobtiendrait.
D» longs murmures- répondirent à cette injonction et dégénérônnt en débats d*une extrême rioletice.
A Touvertm-erde la 5zf s(%^ç^ TAccusaietiff natioaal Vieillart prit la parole en cesitormes : «Jki déiOfati Jûechardiment Babeuf quand il a répondu quç le.cifqiyfÇOjGtMchard avait dit que la république s'an^Qtipniit dr>Uer^ même, sans efforts, sa,ns secousses et s^SiTéfoliitioniu. Je n'aurais jamais pu croire qu'ua défenseur eut osé tçpîr. de pareils, propos, nique le Conseil [d^ g^erfe les e|i{. soufferts > (Murmures) .
Puis il lut une partie 4eSrStéjEiogi;^pl^.:d^ (^HÛl d^: guerre*
Babeuf l'interron;ipit pour di^c^: :«,Vpus^voyj^:q\M^cta a étjé dit ; je ne me, suis trompé qui^ sj^jT: les; pisf^iim^ »i<
YieiUart répliqua : oc Celan*a étécMtquç^.pai.suMMtrt» tion; et voici le texte : Si la Constitution e^C b^BOfL^^ qu'elle plait au peuple français rien ne pou^a larçnvefr ser^ mais si elle est mauvaise, la, Répu^Ugw . s'anéantira sans efforts, etc« »
11 releva enfia quelques prétenciues, fa\i$se$ citatioof^) laites par Babeuf de Mably, de Rousseau; puis il, ^ipu^r: « Nous lui abandonnerons volontiers Diderot^ cfpréteiviA: philosophe qui a renversé tous les princij^es des mœoif ef de la morale. x>
Il termina par ces mots : « On. nous dit que les, conspirations royalistes, cellerci et celle de.Greoplle^ ont. ét^,, inventées parle Gpuvernemei^t. Pourquoi donc le^ a'^l^* chiites soutiennent-ils ici que ce n'est quç pomç s'ppppi^. au royalisme qu'ils travaillent depuis un an...»
L'accusation de travailler non poujç le^ r^p.u,^.liçain$j mais pour les royalistes, s*^ffirmait» op Iç vpi^ de plu9l,e)(i^ plus, dans left déclarations de VieiUatt ; cette , açgu^iiojii.
^ihoûvélée 'solennéUeinent à la dernière heure du procès
^^ubla^ à n'en pas douter, la conscience des jurés et, dès ce
moulent, on put deviner quelle serait Tissue des débats.
Aussi 'tbt-^tte accueillie^ au banc des accusés^ par 1^
''plus violents murmures d'indignation.
Le talmc revenu, Babetff^ toujours ferme et courageux^
continua fai lecture de h troisième partie de son distours.
Il soutint iqu'iln'ffvait auctrae connaissance de la prétendue réunion des ex-Conventionnels^ et qu'elle était encore une invention de Grisel ; passant à Drouetj dont il
"fit l'éloge, il affirma -que et brave républicain n'avait ja-
'tùiûs conspiré.
Utévisant toutes les correspondances de la Soeiité des Démocrates, il démontra qu'elles ne renfermaient rien de criminel.
S'attressant ensuite aux Jurés, il leur^dît que quand ulftne il n'aurait pas prouvé qu'il n'j a pas eu de conspiration^ il devrait être encore acquitté, ainsi que ses co- 'accusés, puisque^ sliivant les accusateurs eux-mêmes, l'on n'est pas coupable quand on n'a pas commis le crime, et qu'on i s'est arrêté, parsa propre volonté, au moment tle le Commettre ; or, ajouta-il, le 2 1 floréal au tnatin^ il avait rédigé le n^ g de VEclaireur du Peuple qui prouve qu'il inottkitarréter le mouvement et se rallier au Gouvernement.
VietUaYt iiitem>mpit fiabcnaf pour lui dire : « Je demande ^à fiiire quelques observations et alors le citoyen Babeuf ^ine répondra demaîïi en finissanAtadéfeiise.... Je suis loin de désavouer la maxime par finoi- avancée dans ks premières.séances que celui qui, prêt à commettre un crime^ s'arrête de sa. propre yolontéj n'est pas coupable; mais Babeuf peut- il invoquer cette maxime? Pour se justifier il a (Aie deux pièces... Je m'étonne que Babeuf ait la confiance de dire que l'une d'elles était un traité proposé au Gouvernement au nom des Démocrates (^urmur^i?) -, il semblerait par là qu'il se croyait sûr d'en être toujours le
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chef.... Il a été obligé de rapporter cette pièce au 21 floréalj mais on voit qu'elle se rattache à la fermeture da Panthéon ; d'ailleurs^ cette pièce insignifiante ne peut» en l'absence de date^ militer en sa laveur. La deuxième es^ la minute de VEclaireur du Peuple. 11 m'a reproché de ne pas l'avoir fait imprimer avec les autres pièces ; il a eu raison ; mais je ne suis pas coupable, parce que j*ai cru que cette pièce était le n® 3 de VEclaireur au lieu du n*" g. L'épigraphe seul prouve que cette pièce n'était pas destinée à ce que vous dit Babeuf; à se réunir au Gouvernement. »
Lisant ce n^ 9 de VElaireur du Peuple^ Vieillart conclut ainsi : « Vous voyez^ Citoyens Jurés^ que ce que vous a dit Babeuf est £eiux ; mais, puisque j'ai la parole^ je vais de suite &ire quelques observations sur la défense de Babeuf. Un des principaux points de sa défense consiste à dire qu'il y a eu des changements dans les instructions données aux agents ; mais Içs correspondances prouvent le contraire. Il prétend que la conjuration^ qu'il a avouée lui-même, avait été dirigée contre le Gouvernement, puis qu'elle a été tournée contre les royalistes, mais toutes les correspondances prouvent encore le contraire, puisque quand il est question d'eux, ce n'est que comme d'un parti que l'on ne craint pas... »
Il lut alors plusieurs de ces pièces pour prouver ce qu'il avançait.
Bailly fit ensuite remarquer qae la pièce invoquée par Babeuf comme étant du "2 1 fioréalj était très antérieure à cette époque, puisqu'eHl avait été faite au moment de la réunion des ex-Conventionnels.
Nous touchons au déitouement. Nous voici à la 53« séance (18 floréal) de ce grand drame judiciaire.
Babeuf réfuta les objectiojis soulevées dans la précédente séance, par les Accusateurs nationaux, avec € autant de précision que d'avantages », puis^ terminant la lecture de la troisième partie de sa Défense^ il s'efforça de prou-
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ver que d'après le relevé qu'il venait de faire de toutes les pièces incriminées,- il n'avait pu y avoir de conspiration^ mais « contre-mine du complot royaliste. >
Charles Germain, à son tour^ passa en revue toutes les pièces qui étaient de sa main^ et démontra qu'aucune d'elles^ d* après leurs propres expressions, n'étaient contraires aux lois, et ne pbuvaient le criminaliser. Il fit un tableau de sa vie politique^ et parla avec tant d'éloquence, de clarté et de sensibilité qu'il émut tout l'auditoire. Il finit par un tableau des vicissitudes révolutionnaires, dans lequel il fit intervenir Robespierre et ceux qui le conduisirent à l'échafaud, et qui^ renversés à leur tour, furent poursuivis quelques jours après.
Vieillartj en ouvrant la 54* séance dit aux Jurés : < Vous ne vous attendez pas^ sans doute, que je détruise le prestige que le citoyen Germain a cherché à répandre par ses éloquentes phrases, ses services et ses blessures^ dont il a fait parler les honorables cicatrices ; mais mon ministère m'oblige de vous révéler ce que, dans la défense de Germain, j'ai aperçu de contradictoire avec les pièces.... »
Puis^ il reproduisit les charges de son résumé.
Germain répondit d'abondance avec tant de précision que Vieillart ne jugea pas à propos de répliquer.
On admit ensuite Babeuf à lire la quatrième partie de sa Défense^ qui renferme plus particulièrement sa défense personnelle.
Passant en revue toutes les pièces de sa main^ il fit voir aux Jurés que ces pièces n'avaient aucun rapport avec la conspiration ; qu'elles n'étaient que des lettres d'amis, des correspondances pour son journal, et des notes nécessaires à sa profession de publiciste. Toutefois, il reconnut que < tous les partis étant en fermentation dans l'attente d'un » changement dans l'ordre politique, dont chacun se flat- » tait de profiter », il utilisait ses correspondances en vue € dedéterminer les Démocrates et le Peuple à se mettre le » plut en avant pour faire tourner les chances au profit
.> de .la m^jorii^» 'tofijoujr8;tromp4e.danaJer.eteilttit4kt > grand», événements antérieiMs.'»
indépendamment de bupreuve de c non con^piratioii.^, Babeuf donna celle^ toujours suivant lui^ qu'il € ne fiit pas conspirateur. »
Il lui était bien permis, sans doute^ disait-il| de prému^ nif le Peuple contre la faiblesse ^u Gouvernement^ et ses condescendances envers le royalisme, qui mettaient la Ré* publique en péril; et il pensait même que si le Gouver*nemens se laissait arracher le timon par ceux pour qui il avait tant d'indulgences, il pouvait, sans crime^le disputer à ces derniers pour le remettre au Peuple, en profitant de de toutes les dispositions faites en prévision d'un tel événement.
C'était l'aveu, non déguisé, d'une préparatîob'à la lutte; ade là^ tme organisation effective, il n'y avafit pas loin ; tt tm pouvtit Tadmettre, après les aiffirmitions^ si bien tbac- ' pentées, de Fecousation publique.
Babeaf déclarait, au reste, que ce quil y avait eu >« d'extrême, de peu mesuré, dans la marche de la Société ^ dite 4€s DétMcraUh » avait été « le r feoltat des kisi- » nuations provocatrices des plbs cruels ennebiis -de la . f» Répdibliqiie >; la < bonhomm]e,'ia frsoidiise, le dé- » vouement candide des ' hommes de floréal les avaieiK j» rendus complètement les dapes de QriseL »
Grîsel £ut^ en effet^ l'excitateur edieux de quelques hooimes isolés, qu'il conduisit « par le bout du nez^ ^râce^ ^son habilité et à sa perfidie », qu'il trompa et qu'il c»m- 4>romit,loi:squ'ilx:ruLxiuele .moment était vemid'atteiodre lai Société JesMémacnatts toute 'entière, daa^JaqueUe il n'avait jamais pu pénétrer.
Celte Société, Babeuf l'avoue i<^alement^ était ^.oemiae je récèptade de teut.ce qui s'imagiDait-d'ex^réne et d'exalté j^, le «grenier ^ général > oti s'eiitassafteot-< péle- «léle^ toutes lesex€es»ivea idées, le«s les ré^SU-^ Vexeltar lion «fntfKbe ou non fraaobe »; dès lors, il n'y >a «pas i^rdeji'éfifmMr>qu'on(titt trouvé thun 3if0var«hftVff'<eef-
"tioa ;"<nai8 1 cft^fâècM^iMtflîeiir^ difis ^dbcifmeills ^^nrchives. Toutefois, on savait cette modelé •< ^MpâMe-d'iti- "deiriaiiéaîstiiices aa attOu^eiMllt 'piâsUiné > ; -dn 'dééidtt dès tlon^ rde^UaÉQéamir,) etr ce fat Grléèl^uV>ii^ choisit '^étir la •Âappér à Hioit,
A ce moaMhit/iEKt Babeuf, il w'^t tm iMdteàient ^de 'ftealaia stin ^ Ut Sotiélé' dés Démocrates, à laquelle il -€i£iait*ttiii cornue piOblidlite » ;'ce mouvement étdt "^motivé par le caractère équivoque de certains actes qùHïn piâendaif Ittî iospôser. Jevis^ afotttaSt^t-'iIj« que nous itous ^embarfassions înÀnlMbiemeût dans mue sorte^d^ labyrinthe/ dans^dn défilé tortueux qui ne mènerait à rien qu'à -'oocss plonger tons dans un fnneiite'état fie compromise. 'Je'vèyai9iqQex:ette'irél:^nlon^ avaitd^cnccellettfès iii -maisKpi^He était^sânsïorce^ sans înôyen/^t qu'il y avait 'un levier cacbé,^<|tii,flrofitantde sesvertus et les exaltante loalait les: fidte éervir'à l'avantage de quelqu'aûtre parti qi^e celui du Peuple. 'J'apercevais Vies excitations, des proi^atkms/des aspirations de toute espèce^ des proporftfoosrfoUes et inèotf sidérées^ que la bonhomie et le zèfe
•chdqiie'dtaitentsotttent'tliafposés à accueillir avec trop "peu \^ dccàict» etde'i'éfléxten ; ..» C'est alors.conchit Babeuf,qu11 ^ *ltela!tte diriger ces mèines'fôfces en faveur du soutien' du I>ih(Ctdre/si Mtflfaeé ; hiais il éttait trop : tard, la lutte éodriAMrfMts-efltre le'Diféctôii'e et tes Babouvrstes.
Etbk, dtffis an ^ tenarquabtei^M^iàé, Bàbéûf f étapitufia tonees^Ies'Jonnée» jultiUcatives^à Fàfppui des dettx propo- 'iittoiis: '^ Il n^ à fùlHT Au BfE'dùMpfairiON nu 21
^KUKélL ; ^^IL^K^r A i^Omr l>BCèNSt>IRATEURS.
S^ionaant tfes ^iléglijg^endes 'de ceitaià'és parties de sk défMAe, durèfl^îlti)tô«t ift- l'insuIBsàticb du '- tétùps qu'il pou- . '^ity consacrer, il priait les Jurés de ^ reporter 'tfux f iètes aiteu9àtri(5es^ (juî dévaîeht/ ëlles-tnéme^ Rsur monti^r>feou¥eAtqné%prtyeftdu coàlspiHiteur àvafit «quelques ^"prfUcJ^'vtlftueâx 'frt a'àftMuir ^és liuilimes ^, et 11
espérait que ces principes resteraient intacts à leurs yeux, en dépit des efforts faits pour « les salir d'un vernis de > boue et de crimes, »
Il termina par une péroraison qui arracha des larmes à tout l'auditoire, ainsi qu'aux. Jur^, excepté aux Juges et aux Accusateurs nationaux qui, eux, ràolus à le condamner^ quand même^ restèrent impassibles.
Cette péroraison doit être lue, en son entier^ aux pages 3 1 3 à 3 1 5 de sa Défense. Nous ne pouvons qu'en détacher les lignes suivantes :
« Si notre mort est résolue^ si l'horlo^ fatale a sonné pour moi, si mon heure dernière est fixée à ce moment dans le livre des destinées, je l'attends cette heure, il y a longtemps. Victime, presque perpétuelle, 4e mon amour pour le Peuple, identifié avec les cachots, âuniliarisé avec la pensée des supplices, des morts violentes, qui sont presque toujours le partage des révolutionnaires, que peut avoir qui m'étonne cet événement ! Depuis un an surtout, n'ai-je pas tous les jours présent la roche Tarpéienne ? Elle n'a rien qui m*effraie; Il est beau d'avoir son nom inscrit sur la^colonne des victimes de Tamour du Peuple. Je suis sûr que le mien y sera, alors, trop heureux Gracchus Babeuf, de périr pour la vertu MI
Eh 1 tout bien considéré que manque-t-il à ma consolation ?... La puissance qui fut bien forte pour nous opprimer longtemps, ne le fut guère pour nous diffamer... Combien ne devons-nous pas être plus sûrs que Thistoire impartiale gravera notre mémoire en traits honorables.... Je lui laisse des monuments écrits, dont chaque ligne attestera que je ne vécus>t ne respirai que pour la justice et le bonheur du Peuple... Drouet I Le Pelletier 1 O noms chers à la République. Si l'on nous condamne, ah ! je le vois, nous sommes les derniers des énergiques républicains. L'affreuse terreur royale va partout promener ses poignards et la proscription horrible moissonner tous les amis de la Liberté... O I préjugés vulgaires I Vous n'êtes rien pour nous 1... Mais, 6 mes enfants, du haut de ces
bancs, lien senl d*bù je puis vous foire entendre ma voix, je n'ai qu'un regret bien amer à vous exprimer : c'est, qu'ayant désiré fortement de concourir à vous léguer la Liberté^ source de tous les biens, je vois après moi l'esclavage et je vous laisse en proie à tous les maux. Je n'ai rien du tout à vous l^uer!!! Je ne voudrais même pas vous léguer mes vertus civiques, ma haine profonde contre la tyrannie, mon ardent dévouement à la cause de l'Egalité et de la Liberté, mon vif amour pour le Peuple. Je vous ferais un trop funeste présent. Qu'en feriez-vous sous l'oppression royale qui va infailliblement s'établir ? Je vous laisse esclaves et cette pensée est la seule qui déchirera mon âme dans les derniers instants... »
La Défense générale s'arrête là ; malgré quelques redites, — et ce n'est certes pas nous qui les reprocherons à Babeuf, — elle est magnifique dans toutes ses parties et parfois sublime; et nous croyons satisfaire au vœu de tous ceux qui s'intéressent aux grands faits de la Révolution, en la reproduisant en entier dans notre deuxième volume.
Ce document, en efiét, est du plus haut intérêt pour l'histoire de Babeuf et du Babouvisme.
Dans les séances suivantes, toujours très agitées, on continua les interrogatoires des accusés.
Lorsque vint le tour de Didier, celui-ci prononça un discours éloquent, par lequel il s'efforça de représenter Grisel comme un infâme calomniateur, faisant ressortir, avec habilité, beaucoup de contradictions de ce principal témoin. 11 appela particulièrement l'attention des jurés sur ce iait que son nom ne figurait sur aucune des listes, ni dans aucune des pièces dites de la Conspiration, et qu'il n'avait été produit aucune pièce contre lui. A la fin de son discours, il s'écria : Voilà un beau conspirateur en chef, celui contre qui on ne trouve aucun mot de sa main et dont le nom n'est écrit dans aucune des nomenclatures de la prétendue conspiration I Puis, se tournant vers les
VMÎllart'>8eiM9,maîs^u<Ii«U4le>r<poBibeâ Didier, il .•e-«Mt8nta -^e lui dire : Voas tvu oteeifi par Gmsbl ;
41 «jouta ^ue 4ie :qui vpfouiradt' to^eutie ^n'il était'da «4e8-«eajuféfl9cfest<)a*ilâwit été anété daaslevntsembl»- .flM»tchez Dttfoar.
Didierl'épliqtta defti^dôtfr^aux aooosatetM «ittii>rfMMiX'l'taviede parkr de-AOïrvftau.
;Soadiso(Hinht(litlataflda l'âltenlfion -etf twkiisit^^ beau- •dôupideftessîfeiiîté* ^
La courte séance (95*) du f^fioréd fût occupée éntîîrement par Buonarroti qui^ dans u^ discours^ dont l'exorde fit l'âdthlrfition de tous les auditeurs^ parla^ avec 'force '^t clàtté^ 'dés principes qui le guidaient^ et prouva, phrases par phrases, que toutes tes pièces incriminées tit Contenaient que lés plus pUfs principes de la phi1anth>pie et de la philosophie.
Le discours de Buonàïroti avait produit le plus grand éfiët; il le continua à ta séance suivante^ rendit compte de sa conduite politique, et tertaina par une péroraison, forte de. principes, qui émut l'assistance. 'Vîéiltart lui répôridît, par écrit. 11 é^ëleva avec force contre les principes naturels ptDcIamés par Buonarroti, 'et déclara qu'il n'était pas possible que dés 'Hauts- Jurés, siégeatir en vertu delà Constitution de Tan III, déparassent que ce n'était pas Un crttaie d'avoir voulu renverser cette Constitution.
'buonaitoti demanda la permission de i-é^oâdte par ^ébrit, Ce qui lui fut acco f dé avec peine.
On^éntendirensuite Càtherinèt, défenseur de Pillé, qui, i^eâbrça'ùt de faire Vapologîe du' Gôuvernem ent et d'alta- 'qUèr, plii' les mots les plus violents, tous les conspirateur, 'en général,' finit par exciter rhîlari té;
Kf àSsârt, présentant âa défense attaque Grisel. Viëîllâtt'lùi fépôtld que !ie^ invectives Contre Grisel protivéttt
déposition s'appuie à chaque circonstance» de preuyeax)iiin nitp^roKKtfSifpM dogd^utctndecjlliiMcéétÀ.MMMtt^-
fïqw ea p» ^.dedootit
Ûp«Vi i?prodtt«iaiit; tefiQ^nM; mojreofti dai défaii»i qiM». dw^ sga d^bdli pATtifittUia^ . artacbCi dasi lataie» àii r«|si^M!|CQ,,
VieJUi^4pgrJ%.ap^j|ui^.enio«t.teimAs nJi^in^ r^f^fOr^ dfM BMr^JCÇ.qjgw vîentdifTiVpiis^UftJM^iMyj .iMis^f'pbiilh. YQ aa^.citcu$i^ Jiaut-J|u^,4P#i8fib^f A.dîfl'dMl satdi? .
feoK q^'qn^ayaÂV qfiai984i le^JntfQU^ipm.aiix jlg^llMi |«C^. qu'il n'est pas présumable quat M. c'4tiyt»i.oaQr<^, pMi. cl^iijjSans^ rageât. Maroy^j>VMsqji9^ d^if^-8tid4pûsîtion méme^^ilu'a, pa^ le^t^ts . rçqqU ipoi»:emi!Mr iwois tc^ nussioa.
B%er, lUs^uti^, comm^iCOMlmçQ.; Jf qf^ttsaâ.ptt , d^peîn^,à^dé£sodre Içicitiogr^^rMor^y*». Ce.quftjidientxlfti di[e l^cUqyejçi, Vj^ilnf^: mfiBii dftftqft 1^ QMiiyM^ Voua.* Toyez» citoyens Jurés^ que le citoyen Moroy avait AiMft.. d^tajiédt» poun exçrçfs;p,I^p)ace d^e^isncibutftpc.dii.papien, etc,/et q^'il n;au7ait {yicxçrcejr ceUf 4'Ag»iHii^^Ka Gomif^/. iQsufxç(|tf uiv Q4^j)rpuve,lat^vii9^ iPWiçm Q|J«iVQitaiAj»r.v me JOUR Babeuf» dans sa défe^fs,, qVi'PP 4(y4«¥:iqiAll9^£Uftt wjpiugci^^s^ipTrGo^via^içicp^^ Pjl^,n(f tw/CIIPMii iIMTI.
c^ç^gufB^tajwin.,
A l'ori^ne^fpîet à^ Pf^i^Ari » . dwfctw^j le^ ^ft dtaftr duj^;tre« éi^émèrft.tfiwJaitt, ii, «t> yiti, 4i «W^Wiefrlft». G^ayemen^çgç.
peut être prêt à être mis à exécution, t^gîiMt ^IgTOVifMb
Mki
A la 57* séance, Buonanroti s'ezcase, ayant été inalade, de ne poavoir répondre encore aax accusateurs nationaux.
Fyon,. accusé, dit aux Jurés : Vous n'ignorez pas qae ce sont les royalistes quij depuis le commencement de la Révolution ont fait égorger les Républicains, les uns par les autres. J'ai donné ma fortune pour la cause du Peuple et j'ai bien feiit. J'ai mille fois exposé ma vie pour le Peuplé : j'ai fait mon defvoir. Je suis jeté dans les fers> sans l'avoir mérité : cela est oublié. Je suis l'ami du Peuple, je m'intéresse à son bonheur^ — et à celui de la République ; n'étant pas conspirateur^ j'attends votre jamenty sans crainte ni espoir.
VieiUart répond : Pour être conspirateur, il ne vaut PAS BEAUCOUP DB FÂrrs. Les preuves contre Fyon et Mas* sart sont en petit nombre, mais elles emportent avec elles l'ÉviDBNCE, et nous croyons que les Jurés les verront de même. D'ailleurs Fyon a été pris à l'affaîre de Grenelle et personne n'ignore que cette aflfaire n'était que la suite dé celle-ci .
A ces mots éclatent de vifs murmures. Le défenseur Real fait beaucoup de tapage, parle très haut,' mais essaie vainement de se faire entendre au milieu du bruit formidable qui éclate de toute part.
Cazin^ en un langage noble et élevé^ parle ainsi aux Jurés : C'est au Peuple français^ citoyens Jurés, que vous représentez, que ma voix se ùit entendre. Plus d'une fois j'ai porté ses réclamations* aux pieds de ses mandataires. Je ne croyais pas alors que ses ennemis auraient un jour le pouvoir de me traîner sur ces gradins. Les registres de la commune de Paris et ceux de mon arrondissement prouvent les nombreux services que j'ai rendus à la Liberté. •
Dans sa défense Gazin répéta ce qu'il avait déjà dit que tous ses actes avaient été i nspirés par le désir de résister aux royalistes, au cas oti ceux-ci, eussent bougé. Puis, comme confirmation de ses tendances, il donna lecture de
rfk
la lettre qa*il écrivit au Directoire quelques jours après le ai floréal.
Mais ces déclarations ne parurent pas suffisantes à Vieillart pour atténuer les ciiarges portées contre Cazin. .
Morel^ autre accusé, ouvrit sa défense par cette apostrophe énergique : Si nous n'avions affaire à des Carnot^ à des Cochon, à des Gérard, je serais étonné de me voir^ moi^ ardent ami du Peuple et de la République^ dans une conspiration contre cette même République pour rétablislement de laquelle j'ai fait tant de sacrifices. Il n'employera pas, dit-il, les moyens d'atténuation que lui ont indiqués les accusateurs nationaux, à savoir qu'il a été agent, mais qu'il a renvoyé sa commission après la réception d'une lettre de reproche; il persiste à soutenir qu'il n'a JAMAIS tTÉ AGENT. Il feit^ cusuite, une virulente sortie contre Carnôt ; il sejcompare au serpent d'Egypte rongeant continuellement sa queue ^ pour se reproduire, puisqu'il immole chaque jour des républicains pour conserver le pouvoir.
A cela Vieillart répond que c'est un étrange moyen de se défendre ' d'une accusation contre le Gouvernement que d'insulter tous les premiers membres de ce Gouvernement : les législateurs^ les magistrats, et jusqu'aux lois.
Puis, il provoque une abominable suspicion.
Il demande ppurquoi Morel a fait une diatribe virulente sur ce qu'il appelle l'inquisition de la police : nous ne lui avons pas ïaitde crime, cependant, ajoute-t-il, de s'être trouvé aux Bains Chinois et ailleurs...
Il demande pourquoi Morel n'a pas voulu se servir du moyen que l'accusation lui avait donné pour se sauver? Ici la suspicion est absolue ; Nous sommes obligés de le dire^ déclare Vieillart ; nous croyons que c'est dans la craints
QUB SES CO-AGCUSéS NB LE CHARGENT DAVANTAGE, s'iL ESSAIE DE LES CRIMINALISBR, ET QU'aLORS ILS AGISSENT PAR KiClPROCITé.
On ne saurait pousser l'inftmie plus loin.
ce qui le prouve, c'est que ces débats formidabJii^. qfipfc Aws%3a))greçrfil% P9feilj.^Te(Lffmen« a^rmio^gié):'.
L«xn)ieirt4.nc riiepomiy>HK'««r<Mtesft4K'vA«i$iwt^'
1% Gn^tt^ \fiîmÇfiisf qj^ ^ efit: r«JAtî£4.
s«ip^ni^M^:d# troiiqmrrtQ«tf%Mi)Pim>te». .eDcfai 4teii6ifiiî* lqli:d4t>^d|9.1l^Hlv^te9Çp^r| eti sii^wt raP:^ i<WBi4; il.
d^^Aq^^«'<il PÎ^lMX W^ài^mM UJib«rt^id«rlt.praiM:
il ppMTW}vm( d^jpcM-eilis c^bmimicurst..
VafU«Sy f^uféi.dit qi^5Î>jtos<^prQCiMi}lilp^ der du sort de la République, il n*ayaità répondfpNqfpfc pturrlû s#i|J^. il. ffirdei^^it .1^ silcme* EaÎMOt 1# tflUeiLU d«9)fm«r$9l»liQSI9 q^'iln^endu^^éM» il. eno roj^^M: Uifnt%; sur lt9 r$)iyaiist0s, lçirs««aB$îl^.se^Uv«, fui^bpaéti. pôii| Iwl«ri];maÎ94ea.i^(9«iy^ij|Qe9ti d'jndijpifitîoAjet de. 1<^mi^ murmures éclatent dans toutes les parties de la salle,. e|. suspendent, OR^qtf^Vl^^s^irt^ l^a^WQ9<.
Dàlli<V»f lojC^lJM eMirét^bJi Qiîll}^.p;ft%^ tSftTpj^: lie mwvQfDmtqul yîWl j4c.5epMftiiÇ|?tV,4U-^4 l'apSWd<s.j
rien au procès... •
Co«h«!t^]i'iAt«n;W^pW{ bWfSP«P«tilttL ^^ s :P<Wq9Pi e«-il.l4?UM
filil^ nfpmdi: OaTWfctitqMec'etfU^roy^W^quiAI^
Nfliy no Cf03F9Q« PM d#ypyr relever, lesiotwfiff qjif^l'û^c ▼kPt ^a^WigCp^We, l^.PwplftCt.WiPjlW 3&^44fi«Vseurs... {Longue agitation). Je demande que ^i>^iu)9(||^
MÈ ROULE QUE SUIh Ca^I^ D^'AMWATI9»r Cgf, Qi]^9M0*JQ|Un-
( 3ai )
DONS PAS que l'on iRioB la Hautb-Cour bn assbhblAb
POLITIQUB.
Vadier veut parler^ mais la Haute-Cour se retire pour délibérer, puis revient prononcer un jugement portant que la parole est retirée à Vadier, attendu qu*il a déclaré ii*aToir rien à Jire pour sa défense personnelle^ mais vouloir seulement venger le Gouvernement révolutionnaire^ mal à propos attaqué, selon lui.
Une longue et violente agitation se produit à la suite de la lecture de ce jugement, et oblige le président à or« donner aux gendarmes de taire retirer Amar.
Maurice Roy prononce un long discours pour établir que l'esprit de parti et des vengeances personnelles sont seuls cause de son arrestation. Bailly répond que Roy doit en vouloir aux auteurs de cette arrestation et non aux juges qui ont fait leur devoir. Nous-mêmes, ajoute-t-il, nous en voulons à ceux qui l'ont plongé dans les fers.
La 5 8* séance s'ouvrit par une longue discussion entre Vadier^ qui réclamait la parole, et le président qui s'obstinait à la lui refuser. Enfin, on la lui accorde, mais à peine a-t-il prononcé quelques mots, que le tribunal TinterrcMnpt de nouveau, ce qui cause une violente agitation, pendant laquelle la Haute-Cour se retire pour délibérer* A sa rentrée, le président donne lecture du prononcé du jugement : Considérant, y est-il dit, que la Haute-Cour n'a rendu la parole à Vadier qu*à condition qu'il n'insulterait plus les autorités constituées et qu'il s'occuperait de sa défense, mais que malgré sa promesse il a continué d'entretenir le tribunal de tout ce qui n'a pas rapport à cette défense et qu'il continue de faire l'apologie du Gouvernement révolutionnaire, arrête que la parole lui sera définitivement retirée. Une trèslong^eagitation s'en suivit. Vadier, non déconcerté, s'adressant au président des jurés, le somme d'ordonner qu'il soit entendu. Et Monnier, dominant le débat, prononce sententieusement ces paroles : Sommes-nous ici pour entendre la défense des accusés et pour les juger ? Dans ce cas, je déclare que mon
ai
vOèulfest i^uMls^ôi^ht M^èndûï^ %t qû'ôû leûr'accx>tde là plus grande latitude de rapporter toutes les persé&titiôns qu'ils ont é^tiyéefs.
Ce^ pàrblè^^ prudentes et sages^ itispiréei pàf le plus pur sentfment de la Justice, déplurent! Bailly^ qui répliqua : Voilà enfin la lutte ouverte, tx d'une maïii'ére quiK nctis n'aurions jamais <^ru pôtivoir \t ùîtt ; ceci devient sérieux. Et certes^.... nous tit nous y attéùdiotis pas. Sofûmes-'housici pour juget la conspiration du ^i âôr&t« où toutes les autres époques de la Révolution 1... Le âroît d'arrêter toute discùs^on étrangéi-e à l'affàifè à'ppattieftt au 'Président ; b loi se prononce à cet égàfd. 11 a^t évident que si, <f ùti côté, oh a donné aux aec^ùsé^ le droit de ^ùuv6ir dite tout ce qu^^ veulent pôu'r leùf déférence, àt Fautre, la loi a Attihi au ï'réddent celle de Tes lnterH>iùpre, Ibrilqu'ils Vécalrtclùt de cet 'ot)}et. Ainsi, Vàdiar n'étant accusé 'que de la COhst>ii:àtio'n de ïloVéal, ti^ doit parler qiie de Taffaifrekie floiCal. (IiMf^ «n^i»w^m)... Pourquoi «fiaicea-mas le ptociès à ta >Rêvolfitlda ?
Vieîlhntm joute: Quelle (consé^tieiice petittiltr^ii jtté ^i croit que l'onà ôté à l'accusé lesilaoyens^ sK dtffte^ dre? — Qu^i est iitnocem. Dès4olrs U 4^aitte. Aintfi, noua louerons (ce quri fut aditàs) qut la flfàut^tôëftr maindeone son j^ugement cotitre Vedier.
Didier prouve^^enaulte, que Grisel n-apaspu le trouver à 'la séance du II floréal, chez Babeuf, puisqu'il était chet lui, de l'aveu même de Griaél.
Amar parle longuement des différentes époques ^e la Révolution; il foit l'apologie du Gouverneft^A iMIxx^ tionhaire et de la Convienlion sivant^tteliteidâï'.
Vieillart, qui seiaablejsesôuvehir de^ reproches qti^il a dû aubir, en plusieurs séaïides^ dit ^{xSOipétiMXMrit ififi -forme de justification : 'Làlnanière dontvieiitde é'ékprf* mer lecitoy^sn Amar^doît .convaincye'le'jiTry d^e-nôtrefoipartialité 4X de iiotre justice (Oh tit). '<2.uéUe v^ttièresi nous devions répondre à tout ce qu'il dit !...
Baiily. toujours -sur la bfééfae, kiépfiqt^e Viveilsetft :
Si k <Mojen Amar s'était boraé A oc qui loî-^tt perpojdodj je ne prendrais point la parole; mais on veut introduire 4d le «ystàne que nous faisons k procès A U Révolutîon , en fisiaaat le procôs du ai floréal. Certes, k jujré qui veut •tout entendre po^ir )uger masse les divagations des aqoisés esc un honnête homme, oui, un très l^nnéte homme, mais... Vieillart force BaiUy de se tajuce.
Buonarroti reparait dans cette séance. 11 combat Vieillart par les principes et par la raison. U le force presque d'avouer qtie la Constitution de 93 avait reçu une acceptation plus solennelle que celle de 95. Ses longues inflexions sur k moralité de Faction et sur celk des accusés émurent tout l'auditoire.
Mais Vieillart lui répondit qu'il ne pouvait kisser passer sous silence dejtelles doctrines, et que, s'U fieilktt admettre que quand on ne renverse pas le Gouvernement du Peuplé, il n'y a pas de crime, tous les conspirateurs sendent inattaquables. Et il ajoute : Nous n'avons pas à examiner si k Constitution de 93 est plus populaire que celle de gS^ et si elle a reçu une sanction plus universelle ; jl s'agit de savoir seulement si les accusés ont cons^é •Bour k jrenvei^ement de la Cpnstitution de 95. S'adressent à Buonarroti lui-même, il lui dit : A-t-on jaopais élevé des do^tea .sur l'acc^pfaition de cette Constitution ? Oui I Otti-l, çnc^titous les accusés; miais Vieillart répUfjue: :D'^Ikur8,eUe vient d'être sf^ictionuée de nouveau par \t» dernières assemblées primakes.
Cette ^uv^lk lacçept^tion n'avilit pas eu Ueu, lors de l'aiiire du ai floréal ripostçpt, avec véhéqieace, tes accusés; et, as;iiv4ment^ ce fait est à leur décbaj;ge ;.mais il ne kur en ser^ pas tenu compte.
Bupnarroti, çnfln,, dot cette (|isc^saion, par un discours auquel Bailly.fe borne à çépondre : Vous voyez comJbÂifn toutes ces questions sont étrangères à l'afiTaire ; nous |^ 4pmm^ pasici pour politiquer, mak pqur juger,. .:7- c'fstà«dire,pour.condamneri — ks ^nspjrateui^fi .du fti flo-
{JH)
De longs murmures acceuillirent ces dernières
les.
Nayez prononce un assez long discours pour sa défense; il se plaint amèrement du Directeur du Jury qui a ordonné sa mise en accusation^ et de la municipalité de Vendôme^ qui Ta tenu quatorze jours au secret^ dans un cachot dont les fenêtres étaient clouées.
Blondeau, Laignelot et Ricord sont entendus au débat de la 59* séance, puis Vieillart lit un nouveau résumé de l'affaire^ qui motive une réplique de Real. .
Cordas manifestant son attachement aux principes de la démocratie et aux accusés qui les soutiennent, Bailly avoue qu'il est étonné d'entendre les accusés contre qui il n'existe rien faire l'apologie des principaux conspirateurs, et accabler d'outrage une administration qui les a comblés de tous les égards dus au malheur. Mais il ajoute en forme de menace^ qui va bientôt se réaliser : Il ne faut pas qu'ils croient que leur dévouement à ce parti soit ici un moyen d'absolution^ ni un titre de recommandation auprès des hommes probes 1...
Reybois et Fossard se déclarent aussi^ dans la 60* séance, très attachés à la démocratie.
Ahtonelle^ qui leur succède, invite^ par un discouis énergique, tous les républicains à la paix et à l'oubli de toute haine. Ce discours émut Vieillart qui se leva pour dire: Après avoir entendu le citoyen Antonelle^ nous croyons devoir oublier pour un instant le rôle d'accusateurs nationaux pour nous réunir aux vœux du citoyen Antonelle^ par l'oubli réciproque de toutes les fifutes.
La déclaration de Vieillart amena Taffoureau à procla« mer que lui aussi faisait volontiers le sacrifice des vérités fortes qu^il avait à dire contre les accusateurs nationaux.
Vergne, "Crcspin et Lamberté, ce dernier pour lui et son ami Chrétien, prononcent chacun une courte défense.
Philips témoigne son mécontentement d'ittt placé
à cAté d*Antonelle dans le résumé des accusateurs nationaux.
Bailly lui répond qu'en le faisant figurer à côté d'An« tonelle il n'a entendu laisser subsister aucun doute sur son innocence.
Dufour déclare que jamais il n'a pu croire que ceux
QUI AVAIENT ÉTÉ ARRÊTES CHEZ LUI T FUSSENT ALLÉS POUR
coNspiRBRj car^ dit-il^ sa maison est ouverte a tout le MONDE ; il y a une femme, des enfants, des locataires» etc.
Real prie les Jurés de prendre note de cette déclaration^ car elle est très intéressante pour le flagrant délit. .
Magniez dît n'avoir rien a ajouter à son précédent débat sur Grisel et sa moralité.
Ballyer, père, défend, avec bonheur et éloquence, les accusés Didier, Massart, Lamberté, Boudin, Germain et autres.
Cette séance avait dû^laisser quelque espoir aux accusés - on s'était, en effet, montré moins sévère pour eux ; il seotblait y avoir une certaine détente dans l'esprit, si rigide, des accusateurs nationaux}; mats bientôt on verra que cet espoir n'était qu'un leurre.
Ballyer, fils , prit, à la 6i^ séance, la défense de Moroy, avec une telle sensibilité qu'il arracha des larmes aux Jurés et à l'auditoire. Moroy, fort ému, l'en remercia, en lui disant que quelque soit le sort qui l'attendait, il s'ho« norait d'avoir eu les prémices de ses vertus et de ses talents.
Jaume, défendant Ricord, blâme la perfidie du Gouvernement et les moyens qu*il a mis en œuvre pour irriter les patriotes et les porter à des démarches criminelles.
Morard parle pour Drouin, Philips, Lamberté et Thierry ; mais en peu de mots, caries accusateurs nationaux ont déclaré abandonner toute poursuite à leur égard.
Ballyer, fils, défend en termes éloquents les citoyennes Monnard et Martin, Breton et sa femme^ et Crespin.
Bttbeflf rtpttratt^ -^ et ce sera pour k dernière fois^ ^ à la 6a* séance (a8 floréal).
H fépbnd aux diVeraea objections ftites, depuis sa défttisé; put les iKtusatèurs nationaux.
Il récapitule sa défense et finit par une péroraison, ôiftk et vi^reuèé^ qu'il prondnce avec beaucoup de sensibilité.
Làfletitry défisiid Potofeux et les Duplan. Il dit que leur iriscription sur leé listes de la prétendue conspiration ne peut être iiiipufée à criiûe^ et qu'il croirait bire injure aux Jùi^s s'il s'étetidflit davantage à cet égard.
Il parle ensuite pour Buonarroti, et fait Téloge des vertus ci^^ues et privées et des talents de cet accusé.
Puis il affirme, avec feu et éloquence^ la moralité de là conspiration ; et feisant appel à la sensibilité des Jutés^ Il compare la éituation des accusés à celle d'une mère.
« Sij leur dit-il^ une mère tendre, se trouvant dans un désfcft avec le gà^é de ses plds tendres affections, âgé de sii txioi^^ son iéin desséché et se refusant à toute nourri* ture, privée de toutes ressources^ donnait la mort ft cet énfiint pouf lui éviter les souffirances d'une longue agonie, et qu'elle fut traduite devant vous^ la condamneriesvous?.... Non, non, citoyens Jurés !.... Vous êtes la Divinité qui juge l'ftme dans ses derniers moments. Vous jugez pour venger l'humanité et l'humanité n'a point d'échafâudl!.... Ces hommes ardents qui sont traînés depuis ti^is mois devant vous^ face à fece, descendront-ils de ces gradins pour voler dans lés bras de leurs épouses on dans ceux dé leurs bourreaux ?.... Tout médît que vous les acquitterez !.... Ce n'est pas ce que je viens de vous diie qui me rassure, mais les larmes que je vous ai vu répandre plusieurs fois dans les débats. »
Ces beUes paroles n'étaient qu'une généreuse illusion : l'échafiiud attendait ses victimes !
Les 63«, 64* et j55* séances (29-30 floréal et i** prai* rial), faiféût ^ififplièfs érttièreftiènt par la dtfense généiaie des attiisAj pitoifdficSè pHr RéaL
AprSd avGif. démontré qaete Goavernement, par toutes sortes de provocations^ avait exaspéré les prétendus cons* pirateurs^ il traça le tableau saisissant des affreux massacres commis depuis Thermidor sur les Républicains. Puis il signala à la conscience des Jurés les immenses divagations du dénonciateur Grisely flétrit sa moralité et celle de plusieurs témoins a gages^ compara vendémiaire à floréal, et les conspirateurs royaux à ceux de fioréal^en montrant, sans ctsaCj la main toujours agissante des chefs restés au pouvoir.
Ce superbe plaidoyer^ très bien ordonné, fit verser des larmes, quand dans sa péroraison, Real, s'adressant aux Jurés, s'écria, le cœur gonflé par le désespoir :
€ Jetez un moment les yeux surtout sur les mères, sur ces épouses I... Jetez les yeux surtout sur cet enfiintde Babeuf, sur ce jeune enfant qui a tracé de sa main la mort 4e son pèfe. Croy«2&-vous qu'il se pardonnerait dans un âge plus «vancécet innocent assassinat !!... Le dernier pardon d un père le poursuivrait jusqu'au tombeau Mi.... Tout me dit que vous fermerez les plaies de la Patrie, en déclarant qu'il n'y a pas de conspiration. »
Real aussi s'illusionnait; la justice, en tout temps^est implacable : elle ne pardonne pas 1
Dans la 66* séance (3 prairial) lé Président de la Haute- Cour lut son résumé, calqué, d*un bout à l'autre, sur celui des accusateurs nationaux ; plusieurs accusés tentèrent, mais en vain, de présenter des observations : on ne les écouta pas.
11 fit savoir ensuite aux Jurés qu'il leur serait posé trois séries de questions se rapportant à trois catégories d'accusés.
Voici le texte de la première question de chaque série :
I. — A-t-il existé, en germinal et floréal de l'an IV, une conspiration tendant au renversement du Gouvernement, en armant les citoyens les uns contre les autres ?
'*if
II. — A-t-il existé une conspiration contre Tautorité légitime ? etc.
III. — A*t*il existé une conspiration tendante à opérer la dissolution des deux Conseils, du Directoire exécutif ? etc.
Les deux autres questions de chaque série étaient uniformes :
i^ Tel accusé y a-t-il pris part ?
2^ L'a«t-il fait avec l'intention d*en faciliter l'exécution ^
Reypalade, Juré, fît remarquer qu'on devrait poser les questions sur la loi du 27 germinal, puisque cette loi a été votée exprès pour l'affaire présente^ et que les actes d'accusation s'y réfèrent^ mais Vieillart. dans un long discours^ adjura le tribunal de s'appuyer non sur cette loi, mais sur celle du 3 brumaire. Il soutint que lorsqu'un Juré sera convaincu qu'un accusé est atteint par un seul des che£i d'accusation^ il devra déclarer que le fait est constant sur les trois chefs réunis, chacun d'eux emportant peine capitale.
On voit ce qu'étaient^ en ces temps-là, les sévérités de la justice.
A la séance suivante Real, défenseur, plaide avec beaucoup d'éloquence, contre la position des questions. 11 soutient qu'elles devaient être posées sur la loi du 27 germinal, comme l'avait demandé le Juré Reypalade, et que les mots méchamment et à dessein^ termes voulus par la loi, devaient être ajoutés à celui : intentionnelle,
Vieillart, par un long discours, combat Real, persiste dans ses conclusions de la veille et rejette les mots dont on réclamait l'adjonction. S'étant égaré, à plusieurs reprises, sur le fond même de l'affaire, il fut, maintes fois, interrompu par les murmures des accusés.
fiailly appuie son collègue Vieillart ; mais il est, à son tour, interrompu....
Les débats qui suivirent n'offrent qu'un médiocre intérêt, si on les compare à ceux des premiers jours.
La défense était épuisée.
Quant à l'accusation^ elle peut se résumer dans cette virulente apostrophe lancée par Bailly, l'un des accusateurs nationaux :
« Il s'agit d'un crime dont le but était d'ébranler presque dans ses fondements la société française, et dont les résultats devaient être d'ensevelir la République sous des monceaux de cadavres^ dans des flots de sang et de larmes. L*atrocité du plan, la scélératesse des. moyens^ et l'impossibilité d'un long succès ont fait douter de l'existence d'un complot aussi désastreux ; mais une affreuse lumière a jailli de toutes parts. C'est en vain que les coupables ont manœuvré au nom de la liberté et du salut public ; ils n'en imposeront à personne... Catilina aussi se disait l'ami^ le protecteur du pauvre ; sa conjuration^ dénoncée avec éclat par le consul de Rome^ paraissait d'abord une chimère ; cependant elle fut prouvée, et le peuple eintier reconnut que la République avait été à deux doigts de sa perte.... La France est fatiguée d'avoir roulé de Révolution en Révolution. La prise de la Bastille â l'époque du 14 juillet 1789^ avait été le signal du renversement du despotisme ; le 10 août 1792 vit abattre le trône ; le 22 septembre suivant la royauté fut abolie et la République proclamée.... Une G)nvention nationale avait été formée... Bientôt des scélérats entreprirent de dominer cette Assem* blée^ et le succès de la loi créatrice du tribunal révolutionnaire apprit à Robespierre ce qu'il pouvait espérer : il était intimement lié d'intérêt et de vues avec cette trop fameuse Commune de Paris^ si digne de le seconder, et la journée du 3i mai mit sous le joug de la Terreur le pouvoir suprême à qui le peuple avait confié le dépôt de sa souveraineté. Dès ce moment la Convention opprimée fut l'esclave de Robespierre.... et l'on vit éclore, sous le titre de Gouvernement Révolutionnaire , l'état désastreux que nous avons supporté pendant 18 mois.
» L'histoire aura peine à croire les horreurs qui on signalé ce règne exécrable^ les cent mille bastilles nouvelles qui ont couvert le sol français, les mille écbafouds
(33tt)
ita
en permanence sut nos places publiques» le nombre effrayant do victimes qu'ils ont dévorées. Oui, la France ne serait plus qu'un affreux désert si la Convention» délivrée le 9 Thermidor, n'avait précipité Robespierre et son abominable Commune, dans le gouffre qu'ils avaient euxmêmes creusé.
» Mais tous les factieux n'ont pas péri avec lui...
» La Convention a rédigé» dans sa sagesse^ la Consti-; tutton de 1795^' que le peuple a librement acceptée dans les assemblées primaires de Tan II I^ mais cette acceptation même et la formation des autorités constitutionnelles ont rallumé la rage de la faction qui ne veut ni République ni Gouvernement.
» Dés le 9 ventôse an IVj elle agissait avec force pour opérer un nouveau soulèvement; et de$ journaux prétendus populaires s'empressèrent de recueillir ses maximes. Parmi ces journaux on distinguait celui du Tribun du PeupUt qui prêchait la désorganisation absolue.... »
^Babeuf, disait encore Bailly, avait < dans la &ction des prétendus Egaux une réputation et une prépondérance qui ont étonné quiconque a été témoin des débats. On a vu qu'un des principaux accusés (i) avait une telle confiance dans ses lumières et dans son courage qu'il le croyait seul capable de diriger l'entreprise que tous deux méditaient, dans le courant de ventôse an IV, contre la Constitution, le gouvernement actuel. On se rappelle cette phrase de la lettre que Ch. Germain luiécrivit alors : < Oui, tu es le » chef actuel des démocrates qui veulent^ à ta voix» fonder » l'égalité; tu es le chef reconnu par eux ; c'est donc toi » qui dois» qui peut seul leur indiquer la voie, ou leur » désigner celui qui la leur indiquera. »
Eh bien! a^oute-t-il> < ce démocrate si impérieux n'a plus été devant la Haute Cour de justice, qu'un frèle et mince individu, se ravalant au rôle obscur de servile
(i) ûerltmin qnl, déjà, dans la prison d'Arras recoonaisatit Babeuf ^ur sondief.
(Ml)
copiste d'une petite coterie de philanthropes méditant lur les moyens de conduire le peuple à la pure démocratie •»
Il y aufàit bied de^ résetvétf à fftire à propos des paroles accd&ittices que nousvetKHis de rapporter.
Oui, certes^ la France avait acclamé avec joie la chiite de Robespierre> mais est«^il vrai que Babeuf ne voulait que là désorganisation absolue du pays ? Du fond de sa doctrine ne se dégage- 1- il paS| au contraire, une pensée d'amélioration sociale, qui doâiine tout ce que ses écrits offiretit d'incébent et parfois de sauvage? N'avait-tl pas raison^ lui et les siens^ de se plaindre surtout deé hoàimes qui dirigeaient alors le Gouvernement et qui avaient éublié si vite leur origine et leurs piétendus principes?
La république au temps de Babeuf^ il faut le constater, n'existait déjà plus que de notn ; et si ses excès Tavaient tuée» lesbommesdu jour, complices volontaires ou inconscients des bourreaux^ avaient aussi leur paît de respon«* sabilité dans tout ce qui se passait.
Mais on sera inexorable pour Babeuf seul, qui, pour-^ tant^ aurait dû bénéficier des circdnMances atténiTantes, si souvent accordées à de plus coupables que lui.
Le procès de Vendôme^ qui durait depuis sept mois, touchait à sa fin.
On fixa au 6 prairial an V (26 mai 1797), la clôture des débats; et le léndetnain eut lieu le prononcé du jugeinent.
Lés soiïante-quatre acctiséè avalent été divisée en cinq catégories4
Le 7 prairial on posa au Jury plusieurs questions tendant à savoir s'il y avait eu conspiration contre la sûreté de TEtat. La réponse fut négative.
Mais sur la question : Y a-t-il eu^ postérieurement â Uloi du a5 getAiinal tfn 1 V (i), provocation par des dis-
(1) « Seront coupables de crime,., et punis de la peine de mort.... tous ceux qui, par leurs discours ou far leaie^éotts iikipritelS, pro-
cours au rétablissement de la Constitution de 1793^ la déclaration du Jury fot : Oui^ le fait est constant.
Les accusés Babeuf et Darthé^ ayant été convaincus d'avoir participé à cette provocation^ furent donc condamnés à la peine de mort.
Aux termes de la loi^ quatre Jurés sur seize^ suffisaient pour absoudre ; trois seulement se montrèrent constamment favorables aux accusés.
Buonarroti, Germain, Moh>y^ Cazin, Blondeau, Bouin et Menessier^ ces deux derniers contumax, furent soumis à la déportation.
Tous les autres accusés furent acquittés (i), absolument comme si cette conjuration» qu'on redoutait tant, ne s'était composée que d'un chef et d'une demi-douzaine d'affiliés.
C'était prouver qu'elle n'était point redoutable.
Mais on voulait, à tout prix, l'anéantissement du 7Wbun du Peuple, et de la terrible plume maniée si énergiquement par Babeuf, et pour mieux anéantir l'idée on anéantit l'homme, en l'envoyant à l'échafaud.
Le 8 prairial an V (28 mai 1797)» Babeuf et Darthé furent exécutés à Vendôme.
Voici le texte inédit des actes officiels qui constatent leur mort.
< AujourdThuiy huitième jour du mois de prairial^ Fan cinquième de la République française^ une et indivisible^ à dix heures du matin^ pardevant moi Marin* Claude BoutraiSf membre de t administration municipale en la commune de Vendôme^ département de Loir-et-Cher,
voquent... le partage des propriétés particulières, sous le nom de
loi agraire ou de toute autre manière, a La peine de mort, mentionnée au présent article, sera commuée i celle de la déportation, si le Jury déclare qu'il y a dans le délit des
en
circonstances atténuantes. »
(2) Vadier fut retenu en prison.
élu pour recevoir les actes destinés à constater les décès des citoyens, est comparu Jean^Baptiste David, Aiiiisier public, demeurant à Vendôme, lequel nous a déclaré que GsACHUS Babbuf^ dgé de trente-cinq ans environ^ époux de Victoire Langlet^ est décédé cejourd*hujry à cinq heures du matin; diaprés cette déclaration, je me suis sur^le^hamp transporté au lieu du décès, place t armes ; fai constaté le décès de Grachus Babeuf ^ en présence de François Gasson et Eustache Auriau, de^ meurant en cette commune^ et du déclarant; et fen ai dressé le présent acte, que le dits Auriau et Gasson ont signé avec moi et le déclarant.
€ Fait en la commune de Vendôme, les four, mois et an que dessus. » (Ici les signatures de Gasson^ Auriau, David et outrais.)
« Aujourd'hui, le huitième jour du mois de prairiàt^' Pan cinquième de la République française , une et indi^ visible^ à dix heures du matin^ pardevant moi Marin* Claude Boutfais, membre de r administration municipale en la commune de Vendôme, département de Loir^et" Cher, élu pour recevoir les actes destinés à constater les décès des citoyens, est comparu Jean-Batiste David^ huissier public, demeurant en cette commune^ lequel nous a déclaré que Augustin^Alexandre Darthé, . dgé éPenviron trente^quatre ans, est décédé cejourdhuy, à cinq heures du matin; diaprés cette déclaration, je me suis, sur*le*champ^ transporté au lieu du décèSj place d'armes; fai constaté le décès d* Augustin-Alexandre Darthé^ en présence de François Gasson et Eustache Auriau, demeurant en cette commune j et du déclarant i et fen ai dressé le présent acte, que le dits Gasson et Auriau ont signé avec moi et le déclarant.
< Ftidt en la commune de Vendôme, les jour, mois et an quê^ dessus. » (Ici les signatures d« Gasson, Auriau, David et Boutrais.)
Les récks du teittps oMststtBt qu^ moment où be«f et DaithéeiittBdîrmt prononcer leur mvét de mort, Un M poi^ardèrest^ se«8 l«i yeax dek H<auterCour, cwc des «tj4et8 fbaniis par le jeun^ Emile Babeuf et quIM avaient cadiés sens leuiv Têtements.
Od les pofta aïowraflt «or TéchaCiiidy et fon «asose q«tl6 a'vaieflit <3essé de Tivne quand Teiéoutettr skoipasa de leurs cerpB.
Pçndwt b dur^ desdélx^ts ^w nous venons d*an^yser r4ttit;u4e 4es accu^^» fm totujovirs cour^gçuse ; jamais ils ne se séparèrent sans entoni\er up des çopp^ts de FHjrmne à la liberté^ de Faro« ^u .Qvelf[u.e f^utrç cha^t pi^trioti^ue-
Tom, sans exceptipo^ t moptrère^t la plus indoçnpuble énergie, » au point que^ suivant le mot trè$ vrai de Germain (Z>^&at5, tome III^ page ji), les < apôtres devinrent tout-à-coup experts dans la pasilogie, cest-à*dire den» l'art de parler toutes les langues. >
barthii Germain^ .Buonarrori et autres eurent même SQUveoty dans ie.ur défense, dans leurs attaques ou .dans leaxs .r^UqueSf de magnifiques accents .que ne désavoulaient poi^t les j)lus célèbres orateurs.
La .faMe^'OnJta vu, avait été vive. X^es Aocusel^uiss qjiâonauK 'ÎMiiités, oMiiacés, tiotQtTpmpus à taut -HMaa^ itocsat déployer une vigueur impttoyiiUe^ qui ddfliiii(rapitffbia>en ^bvatolîté. On les accueillait •par.des éda» de f iie, 'par des murmures, par des huées ; on des ioierpcUait en leur tnontrant le poings de Cnfon à les uoabtar ouA leS'tttife reculer; mais ils «tenaient tkt A tous» et sou* mtm âvecibeaucoop de talent.
tenant à Real, défenaenr oificieux^ il fiit jnagnîfiqiie et rtiolu. l^r lui^ iaoonspiraiion de la Vilkheutoois et réelle de "Bdbeuf *n'av«ieot -pas plus de néalité l'une 911e Tautre ; c'écaieiit'C deux mensonges oniçus daas le m&ne oerveMi. > A la fin^ >épiiiié-a eon tour, ii dit ««K.jurés : « le vous adjofe au nom-dts accusés qqe^edéfiuula,secreo défends une grande partie, qu'il ont Mo ie ipluetgmnil
Intérêt et moi autsi^ à ce que cela finisse ; car c'est un scandale que ce procès-là. »
On a la^ ci-dessus^ et on lira en son entier au tome II, la Défense générale de Babeuf devant la Haute-Cour de Vendôme. Tous les contemporains sont unanimes à en faire l'éloge. Chaudon et Delandine disent dans leur Dic^ tionnaire historique {1804), qvLtBàbttxfd€7tloppa, de la fermeté et une éloquence énergique, » Michelet applaudit à son € entraînement sauvage de logique, » et Michaud, le dernier de tous, avoue qu'il < se défendit en homme de cœur et de conviction. »
Avec Babeuf s'éteignait le Babouvisme : la justice des hommes politiques était satisfaite 1
Les derniers vœux de Babeuf pour V avenir de sa famille. — Sajemme^ sesfiJs Emile, Camille et Caïus Gracchus. — Leur adoption par Le Pelletier Saint Fareeau et le général TTiur^ reau. — La carrière politique et industrielle d^Emile Babeuf "La fin du nom.
Nous avons reproduit à la page 222 la belle lettre que Babeuf, d4s l'ouverture du procès, adressa à son ami Le Pelletier Ss^int-Fargeau pour lui recommander sa femme et ses en&nts.
Il lui écrivit encore celle-ci après^ à la veille de son exécution :
Vendâme, 5 prairial, l'an 5 de la République. {24 mai 797).
A mon digne et sincère ami^
Les juréSj mon ami, vont aller aux ypix pour prononcer sur ton sortet sur le mien. Suivant tout ce que j'aperçois tu en échapperas et non moi. Si ma femme te remet cette lettre^ elle y joindra celle que je t'écrivais le 24 messidor de l'an dernier. N'ayant pas eu alors, comme je l'avais cru^ l'occasion de te la faire parvenir, je l'ai conservée jusqu'à ce moment : je ne puis aujourd'hui te rien ajouter à ce qu'elle contient ; 4'aUl^urs, rapproche de l'instant fatal ferme mon esprit et peut-être mon cœur à toute expression de sentiments que j'eusse pu développer quelques jours plus tôt. Je ne sais, mais* je ne croyais pas qu'il m'en coûterait autant pour voir la dissolution de mon être. On a beau dire, la nature est toujours forte. La philosophie prête quelques armes pour la vaincre, mais il faut toujours
lui payer tribut. » J'espère pourtant conserver assez de forces pour soutenir, comme je le dois, ma dernière heure ; mais il ne faut pas m'en demander davantage. Je sens un trouble^ une indifférence ou un vuide d'idées que je ne puis m*expliquer; il me semble que je voudrais sentir quelque chose pour ma femme, pour mes enfants^ et que je ne sens plus rien. Je ne trouve rien à te dire pour eux. J'ignore encore si ce n'est point à cause du pressentiment affreux de l'inutilité de tout soin de ma part envers eux, lorsque l'odieuse contre-Révolution doit proscrire tout ce qui appartient aux sincères républicains. Et puis cette longue existence dans l'état de malheur émousse sans doute une sensibilité trop souvent éprouvée, et il est une mesure que la nature humaine ne dépasse pas, peutêtre; aussi prends-je pour de Tinsouciance ce qui n'en est pas, car je rougis d'une telle disposition d'âme ; peut-être necrois-je sentir rien pour trop sentir. Pardonne au désordre de mes idées ; devines tout ce que je voudrais te dire ici, et fais ce qu'attend de toi celui qui imagine tV voir tout dit en t'assurant qu'il croit déposer ses paroles dernières dans le sein de sonvéritable ami. Je crois avoir à me consoler de la manière dont je me suis conduit dans le procès. Malgré le trouble qui m'agite, je sens que jusqu'à ma dernière minute, je ne ferai encore rien dont n'ait à se louer la mémoire d'un honnête homme. Adieu.
G. Babeuf.
Enfin, à sa femme et à ses enfants il envoya ce touchant adieu, qui, répandu dans le public, à un nombre considérable d'exemplaires, émut les plus indifférents.
DERNIÈRE LETTRE DE BABEUF A SA FBMICB ET A SES ENFANTS f l).
A ma femme et à mes enfans.
Bonsoir, mes amis. Je suis prêt à m'envelopper dans la
(i) De rimpr. de TAmi du Peuple (R. F. LeboU, passage du Commerce, cour de Rouen, sous la voûte, quartier And ré-des- Arts). 7 pag. in*8.
nuit éternelle. J'exprime mieux à l'ami auquel j'adresse les deux lettres que vous aurez vues ; je lui exprime mieux ma situation pour vous que je ne le peux faire à vous-mêmes. 11 me semble que je ne sens rien pour trop sentir. Je remets votre sort dans ses mains. Hélas I je ne sais si vous le trouverez en position de pouvoir faire ce que je demande de lui ; je ne sais comment vous pourrez arriver jusqu'à lui. Votre amour pour moi vous a conduits ici à travers tous les obstacles de notre misère; vous vous y êtes soutenus au milieu des peines et des privations; votre constante sensibilité vous a fait suivre tous les instans de cette longue et cruelle procédure dont vous avez comme moi bu le calice amer ; mais j'ignore comment vous allez faire pour rejoindre le lieu d'oii vous êtes partis ; j'ignore si vous y retrouverez des amis ; j'ignore comment ma mémoire sera appréciée, malgré que je crois m'être conduit de la manière la plus irréprochable; j'ignore enfin ce que vont devenir tous les républicains, leurs familles et jusqu'à leurs enfants à la mamelle, au milieu des fureurs royales, que la contre- Révolution va amener. O mes amis ! que ces réflexions sont déchirantes dans mes derniers instants!... Mourir pour la patrie, quitter une famille, des enfans, une épouse chérie, seroient plus supportable, si je ne voyais pas au bout la liberté perdue et tout ce qui appartient aux sincères républicains enveloppé dans la plus horrible proscription. Ah I mes tendres enfans, que deviendrez-vous I je ne puis ici me défendre de la plus vive sensibilité... Ne croyez pas que j'éprouve un regret de m'étre sacrifié pour la plus belle des causes ; quand même tous^ mes efforts seroient inutiles pour elle, j'ai rempli ma tâche...
Si, contre mon attente, vous pouviez survivre à l'orage terrible qui gronde maintenant sur la République et sur ' tout ce qui lui fut attaché ; si vous pouviez vous retrouver dans une situation tranquille, et trouver quelques amis qui vous aidassent à triompher de votre mauvaise fortune, je vous recommanderais de vivre bien unis ensemble ; je
recommatiderais à ma femme de tâcbep de comhiire ses efifens avec beaucoup de douceur, et je necommanderaîs à mes enfans de mériter les bontés de leur mère en la respectant et en lui étant toujours soumis^ Il appartÎMit à la famille d'un martyr de la liberté de doomer l'exemple de toutes ks vertu» pour attirer Test^me et Rattachement ât tODS lé^ gens de bien. Je désirerais que ma femme fit tout ce qui lui serait potsible pour donner de Téducatioft à mes enfens, en engageant tous ses amis de Taider dans tout ce qui serait également possible pour ^et objet. J'*fn« vite Emiie de se prêter à ce vceu d'un péie qoe je croîs bien aimé, et dont il fut tant aimé : je Tinvite à a'y prêter sans perdre detems et le plus tôt qull pourra.
Mes amis^ j'espère que vous vous souviendrez de mot et que von* eu parlerez sotivent. J'espère que vous croirez que je vous ai tous beaucoup aimé. Je ne concevais pas d'auti^ manière de vous rendre heureux que par le bon» faeui* commun. J'ai échoué; je me suis sacrifié; c'est auaaipour vous que je meurs.
Pariez beaucoup de moi à Camille; dites*lui mille et mille fois que je le portais tendrement dans mon cceur.
Dites- en autant à Caïus, quand il sera capable de l'entendre.
Lebois a annoncé qu'il imprimerait à part nos défenses. I) feut donner â la mienne le plus de publicité possible (i). Je recommande à ma femme^ â ma bonne amie, de ne remettre à Baudouin, ni à Lebois, ni à d'autres, aucutte copie de ma défense, sans en avoir une autre bien correcte par devers elle, afin d'être assurée que cette défense ne soit jamais perdue. Tu sauras, ma chère amie, que cette défense est précieuse,* qu'elle sera toujours chère aux cœurs vertueux et aux amis de leur pays. Le seul bien qui te restera de moi, ce sera ma réputation. Et je suis sûr q«e toi et tes enfens, vous vous consolerez beaucoup en
(0 Notre UvreoâalÎBC le roeu de Gracchut Babeuf -^V. A.
en lattlflwmt. Yoas aimereE là enfteiHlre itcnif 1^ cœii^ sensibles et droits dire en 'parlant de votre épouK, de. votive père : Iljut parfaitement vertueux.
Adieu. Je ne tiens .plus à la terre que par un fil qu,e jle jour de demain ronipra. Cela est sûr, je le vois trop. Il Àut en faite k sacrifice. Les méchants sont les plus forts ; je leur cède. U est au moins doux de mourir avec uue conscience aussi puce que la mienne; tout ce qu'il y a^4e cruel, de déchirant, c'est de m'arraçher de vos bras, dçaes tendres amis, ô tout ce que j'ai, de plus cher!!!... Xe m*en arrache; la violence est faite... Adieu, adieu, adieu, dix millions de fois adieu...
Encore un mot. Ecrivez à ma mère et à mes sœurs. Envoyez leur par la diligence ou autrement ma défense, telle qu'elle sera imprimée. Dites-leur comment je suis mort, ,et tâchez de leur faire comprendre., à ces bonnes gensj qu'une telle mort est glorieuse loin d'être déshonorée...
Adieu donc encore une fois, mes bien chers, mes tendres amis. Adieu pour jamais; je m'enveloppe dans le sein d'un sommeil vertueux... G. Babeuf.
fiabetif ffVait «u de sonffimrîage avecMarie-Aniie^Leniglet, sept enfants, savoir :
1^ 'Une jeune fiHe, dont il'fehi'élogedansaa comsponilance arec Dubois de .Fosseux, et qui mourut â Roye^n 1 787, âgée de qua tfe ans ;
2P E>eux garçons : Robert, dit^Bmile, et CatQtlie,^quiiui survécurent.
3« Deux filles et-iin garçon, moirts jeunes;
4<> Calus Gracébus, né à Vendôme pondant le procès.
A sa mort, Babeuf laissait donc, outre sa mère et<ses ^soeurs encore vivantes, trois enfants : -Emile, Camille et CaYus Gractbus .
Emile fut adopté par Le Pelletier Saint*Fargeau, les deux autres enfants par le général Thurreau.
Mais un seul survivra aux suites de la terribIe<:atastro<-
phe de Vendôme; ce sera Emile^dont l'unique rejeton mâle portera pour la dernière fois le nom de Babeuf.
Avant de mourir Babeuf avait prié Le Pelletier St-Fargeau de guider sa femme dans le choix d'un état. Cette pauvre femme si éprouvée, si honorable, devint, comme son mari Tavait désiré, marchande à la toilette (i); et, après une vie laborieusement remplie, s'éteignit, sans plainte, presque sans amis, disant attristée comme le fabuliste :
On appelle cela naître, vivre^ mourir :
La volonté de Dieu soit faite !
La descendance de Babeuf fut en quelque sorte frappée par la fatalité.
Camille se précipita du haut de la colonne Vendôme à l'arrivée des premiers Cosaques à Paris (i8i5), ne voulant pas être témoin de la seconde invasion étrangère.
Caïus Gracchus, à peine âgé de 1 6 ans, avait été tué, l'année précédente, par une balle ennemie, au moment de la première invasion.
La vie d'Emile n'est pas moins douloureuse.
Robert Babeuf, dit Emile, naquit à Roye, le 29 septembre 1785. Le Pelletier Saint-Fargeau, qui l'avait adopté, le mit en pension, oti il resta jusqu'à ce que son protecteur fut déporté pour délit politique.
Emile débuta alors à Paris, dans une maison de librairie et y resta 14 ans ; puis il voyagea pour la maison de Tourneisen, de Bâle, et visita ainsi une partie de l'Europe, jusqu'en 18 12, époque oti il acheta un fonds de librairie à Lyon.
En 1814, à la rentrée de Louis XVIII, il se montra opposé) à toute restauration monarchique, se déclara pour Napoléon, qui, ironie du sort, avait jadis, avec l'aide de ses soldats, étouffé la conspiration de l'an V, et prit une telle part aux manifestations publiques du mo-
(i)En 1840 elle exerçait cette industrie rue Saint-Honoré, bfitiment des Feuillants, 345.
ment que la police Tinquiéta souvent^ le poursuivit, et l'obligea à quitter Lyon.
Il se rendit alors à l'Ile d'Elbe^ auprès du vaincu de la Coalition, et y resta plusieurs mois.
Peu de temps avant la fuite de Napoléon, Emile Babeuf quitta rile d'Elbe, revint en France, et vécut du produit de quelques brochures qu'il répandit sur son passage^ notamment de celle par laquelle il protestait contre Pacte additionnel,
Lorsqu'enfin Napoléon eût repris le pouvoir, il publia une brochure sous ce titre : Lettre à M. le comte Carnot, ministre de V Intérieur^ ou appel à tçus les bons Français pour secourir les victimes des désastres de la der^ nière invasion (i). Cette brochure fit une telle sensation qu'elle fut réimprimée à Troyes^ en lettres d'or.
Fixé à Paris, il entreprit ensuite, sou» le titre de Napoléonides,o\x Fastes lyriques delà France^de 1814 à 181 5, un ouvrage que les événements du 8 juillet 181 5j l'obligèrent d'abandonner.
Sous, la Restauration il fut poursuivi et arrêté (mars 1816), comme auteur et distributeur d'une brochure intitulée : Le Nain Tricolore ; traduit pour ce fait devant la Cour de Pans, il fut, avec d'autres personnes, condamnée en vertu de la loi du g novembre, à la déportation.
Il subit sa peine au Mont St-Michel, fut gracié en novembre 18 18, et revînt à Paris^ où il reprit au Palais- Royal son commerce de librairie. En cette qualité il édita le célèbre livre de Jules Favre, intitulé : Anathéme.
Dans l'intervalle, il s'était rendu en Espagne avec quelques amis pour y défendre, par les armes, la cause des républicains espagnols. Avec eux, il aida les Français à défendre le passage de la Bidassoa. Là, il apprit que Grisel, le traître Grisel, letiénonciateur de son père, servait dans l'armée française ; il le provoqua d'une telle façon qu'un
(I) Paris, impr, Fain, 3i mars i8i5,8 pag.in-8.
duel à mort s'en suivit : Grisai tomba pour ne plus se relever ; quant à Emile Babeuf, il avait la poitrine, ouverte par une large blessure qui mit ses jours en danger.
Essayant^ dans des temps de réaction, de laver la Vnéàioire de son père, alors que, comme 11 le disait, l'on >jetait un lustre odieux sur sa vie, Emile Babeuf adressa •à divers biographes des notes rectificatives qui, excessives dans réloge, tt souvent inexactes quant au fond^ furent presque toujours repoussées. Cependant, nous somixies en iriesure de lui attribuer^ avec certitude, partie de l'article âlurGràcchus Babeuf^ qu^on trouve à la page i86du tome I** de la Biographie untperselle et portative des content^ poraihSféàïxét en 1826, à Paris, rue St-André-des-Arcs^ ti^ 65, et qui est suivie de sa notice ]3ersonnelle.
Voici en outre^ l'extrait d'une note sur son père, qne nous avons Trouvée dans ses papiers :
« Quant à la conduite de mon père, ceci est du ressort de l'histoire ; et les faits, de telle manière qu'on les envisage, ne prouvent pas contre son cœur. 11 a pu 'errer dans ses actions^ mais jamais sa conscience ne lut com- -plice. Je dirai plus et j'ose assurer qu'il eut toujours des intentions pures et désintéressées, qu'il n'estimait la vie qu'autant qu'il la croyait utile à la patrie et qu'il périt victime de ses opinions, avec la même ferveur que les "saints marchaient au martyre.
> Je n'ai qu'un trait à citer et -qu'on ne peut rendre fpublic, mais qui fixera votre opinion. De longues persécutions, par des ennemis particuliers, firent jgémir mon •père en prison, jusqu'au 9 thermidor; il se Java complètement d'une accusation de faux^ et fut rendu à la société; -mais sa fortune iayant été réduite à zéro, nous nous trouvâmes obligés d^alimenter notre petite famille du produit de quelques pièces de ménage, que ma mère vendait pour savoir du pain, car àxétie époque la disette afiamait Paris. Mon père alors fut replongé dans les fers ; Je x 3 vendémiaire le-fit sortir encore et il continua son journal intitulé : le Tribun du Peuple. Le Gouvernement d'alors
députa vers lui () un homtoe qui^ en k nommant^ trouverait assez quel est son mérite^ pour lui proposer^ s'il voulait comme Fréron^ qui rédigeait alors ÏAmi du Peuple^ échanger son caractère, sa conscience, sa plume^ contre. .. le Ministère des finances. Mon père fat révoké de la proposition, et rompit avec le négociateur.
» On a négligé encore de dire qu'à l'époque de l'entrée des Prussiens dans les plaines de la Champagne, mon père, envoyé comme commissaire du département de la Soimne, à Péronne, pour y faire fortifier la place^ y déjoua une conspiration qui ne tendait pas moins qo'à livrer la place aux ennemis. Il fit arrêter les séditieux et sauva cette villequi devait, la nuit suivante, être surprise par^nn gros de partisans qui devançaient l'armée prussienne.
» On a négligé, enfin, de dire que Paris, malgré la malveillance et le maximum, a dû son existence pendant dix4ltiit mois aux travaux, sans relâche, du secrétaireigénéral de l'administration des subsistances, fiabeuf, qui 'passa presque toutes les nuits à travailler 'et à donner de la besagne à quatre-vingts employés. »
Emile *Babttif, qnoiqu'exalté en poliiiqiïe, fut loin, on vient de le voir, de partager les sentiments de son 'pèfe. Nous connaissons de lui une pétition, écrite de sa main, dans laquelle îl énumère, avec complaisance, les publications qu'il a fiaites € dans Tintérét de la CsLVtit impériale» depuis plus de 3o années.» Nous y relevons textuellement ces mentions :
I® Edition populaire du Code Napoléon, 1809. Ce livre, stéréotypé, s'est enlevé, dit-il, à plus de 100,000 exemplaires, et sans l'invasion, « cette grande œuvre de Napoléon se serait trouvée dans toutes les mains, et aurait fait bénir son nom par le Peuple, qui seul ne l'a point oublié»;
(i) Emile Babeuf dit avoir été témoin de cette entrevue.
2^ La Napoléonide, recueil de poésies^ 1814, 2 vol. in-8. Edition saisie à 4^000 exemplaires. A l'occasion de cette saisie, Emile Babeuf avait été obligé de quitter sa maison de librairie de Lyon, occupée par des cavalien ennemis^ et de rejoindre le corps d'armée du maréchal Augereau, pour avoir défendu Lyon à la tête des paysans des montagnes, et enfin contraint de se réfugier à Paris, puis de là à Tile d'Elbe;
3^ Au premier retour de l'île d'Elbe^ publication en France, d'un grand nombre de brochures, pamphlets, contre l'occupation étrangère et les Bourbons, notamment quatorze éditions à 10,000 exemplaires^ du Mémoire de Carnot, qu'Emile Babeuf distribuait lui-même à profusion dans le Midi^ pour préparer le retour de l'Empereur.
Emile Babeuf ajoute qu'au mois de mars i8i5 il avait débarqué au golfe Juan, avec l'Empereur qui l'envoya^ en qualité de commissaire extraordinaire, à Grenoble, pour préparer et faire imprimer la proclamation : Au Peuple français et à t Armée.
De là, dit-il, il se rendit à Lyon, pour y remplir la même mission; puis, quoique blessé, eh Bourgogne et en Champagne, oti il fit arborer le drapeau tricolore de clo* cher en clocher.
Enfin, le 20 mars, il était aux Tuileries lorsque € Napoléon y fit son entrée sur les bras du Peuple. »
Ce sont les termes dont se sert le fils du célèbre Tribun, dans une longue pétition au Prince Président.
Emile n'eut qu'un fils, (1) Louis-Pierre, né à Courtray (Belgique), qui fut Sous-Préfet en 1848, inspecteur d'assurances, libraire, etc., et mourut à Paris, le 20 février 1871, rue des Batignollcs, 53, à i'âge de soixante-deux ans. Il avait épousé mademoiselle Régnier, qui lui survécut.
(1) Nous ne sommes pas exactement fixé sur la descendance d'Emile Babeuf; nous savons seulement qu'il eut plusieurs c.fants.
En lui s'éteignit le nom de Babeuf.
UOpinion nationale du 21 février 1871, a consacré à sa mémoire la notice nécrologique suivante^ qui fut reproduite par le Siècle, du 24^ VIndépendance belge^ du 26^ et par d'autres journaux :
« Hier est mort à Paris, le petit-fils de Babeuf.
« Ce petit-fils, excellent comme son grand-père, laisse deux filles^ dont l'une a épousé Victor Versigny^ un des jeunes républicains de 1848 qui, comme Bancel, promettaient des orateurs de grande éloquence aux Assemblées françaises, lorsque le coup d'Etat renversa la tribune. »
Les Déportés. — Leur pourvoi 4emnt< le Cof^p^ lÀH^l^tUr - Uufs yainea ^éramefi. — Aperçue noMveau^ qm s^ d4^ figent de leur argumentation. — Ils font Féloge de Babeuf^ de Darthé et des Babouvistes. — Lettr mise en liberté. — Ce ^devinrent les aceusés et les aecusoHurs.
Ea Tm VIIj les condsoiaét à la dépoctatioD qui amiiMit) été Klégué» pnmsoîreaient dans un petit fort oaastruit surua Ilot de k rade de Cherbourg^ adiessèfent au Corps légistatif une pétitiou par laquelle^ «t forta de Ituf ceatcience^ et confiants dam le patriotisme des Mgislateans »^ ils damandéreat < fustîoe contre le jugement de la Hautc-X^oiiT de Vendôme. »
Un message du Directoire executif dte i3 pluviôse an Vi^ avait invité le Corps Législatif ft ordonner k révision des jugements criminels rendus contre des Républicains depuis la formation du complot déjoué au i8' fructidor.
Ce message ouvrait aux détenus une voie l^ate pour « faire éclater » leur « innocence » et « briser les fers > qu'ils portaient depuis plus de trois ans»
ils saisirent donc avec empressement cette cîreonstaoce pouï soumettre leurs dcrféances aux nouveaux iégis- Istcttvs, plus enclins, sans doute, à k bienvetlknee qne leurs prédécesseurs.
Vous n'avez pas oublié, leur disaient-ils, « celte grande et terrible affiiive^ dans laquelle on semMa vouloir enveiepper tous les fépuMkains austères et zélés, cette affaire connue sous la dénomination exagértfe de conspiration du ^1 floréal aa IV, dans laquelle bxt impliqué un représen-
tant du peuple célèbre par son dévouement à la liberté; cette affaire qu'on se plut à peindre des plus noires couleurs^afin d'appeler une Saint- Barthélémy générale sur les amis constants de la Révolution. Nous y fûmes compris, et nons eûmes la douleur de voir périr à nos côtés, par suite du procès contre lequel nous vous adressons aujourd'hui de justes réclamjationSydeux républicains fidèleSjdoat nous honorons la mémoire.
» Victimes d'un jugement vicié d'un grand nombre de nullités essentielles, faux dans ses motifs et fruit évident de l'esprit de parti et de contre- Révolution , notre position est telleque nous ne pouvons attendre justice que de vous.
» En effets la garantie contre les erreurs ou les prévarications des tribunaux, que tous les accusés trouvent dans le recours au tribunal de cassation, nous fut ravie par un décret, inconciliable avec la Constitution^ rendu à la sollicitation de.ceux qui s'écriaient : il vfy Joui pûs tant prendre garde pour des factieux.
» Ces temps de fureur et d'oppression, nous aimons à le croire, sont passés, et il est à espérer que le Corps Législatif éclairé par l'expérience, et guidé par le véritable amour de la Patrie, s'empressera de réparer les plaies profondes faites aux mœurs et à la liberté : nous ne lui demandons pour nous, que quelques moments de calme et d'examen froid, afin de le convaincre de l'injustice qui nous accable, et de l'indispensable devoir où il est de venir promptement a notre secours. »
Après avoir rappelé en quelques mots les conséquences de l'afiaire, les déportés résumèrent les preuves des nullités radicales dont se trouvait frappée, par la loi, la partie du jugement de la Haute-Cour qui les avait condamnés.
Ils établirent :
lo Que la Haute-Cour avait outre passé sa compétence en instruisant contre un Représentant du Peuple, pour un fait au sujet duquel le Corps Législatif n'avait pas prononcé d'acte d'accusation ;
2^ Que les questions sur lesquelles est interveau le
jugement de condamnation, basées sur des faits non portés dans les actes d'a'ccusations, furent portas en contravention aux articles 378 et 396 de la loi du 3 brumaire, concernant le code des délits et de peines^ dont l'exécution était prescrite sous peine de nullité ;
3<^ Qu'eux et leurs deux malheureux compagnons d'infortune, avaient été condamnés pour des faits sur lesquels on avait constamment refusé de les entendre ;
4^ Que la fausseté matérielle des faits qui avaient servi à motiver leur condamnation^ pouvait être facilement reconnue par l'inspection des pièces de la procédure;
50 Que la loi avait été votée dans la position de la question intentionnelle ;
6^ Que la Haute-Courleur avait appliqué une loi annulée par la Constitution.
Ils déclarèrent^ enfin^ que l'injustice et l'illégalité du jugement de la Haute-Cour avaient été solenne^ement reconnues par le tribunal criminel du département de la Sdne.
Si l'on considère, d'ailleurs, disaient-ils encore^ «que les » juges de la Haute-Cour étaient Membres du premier » Tribunal de la République, et qu'ils ne pouvaient ignorer
> les lois, on est autorisé à penser que leurs âmes furent
> mues par des considérations étrangères, opposées même » à la justice sévère qui, insensible aux intérêts et aux
> illusions des partis, fait planer également sur toutes les
> têtes la volonté nue du législateur. »
Rappelez «vous, ajoutaient-ils, « l'ardeur avec laquelle » les accusateurs nationaux, tout en feignant de poursui- » vreeanous un prétendu parti anarchiste/aisaientlepro- » ces aux événements les plus heureux de la Révolution^ » tantôt en soutenant qu*il riy a d* insurrection légitime
> que là où elle est faite par Vuniversalitédes citoyens^ » tantôt en qualifiant ses plus constants ennemis^ révoltés » en vendémiaire de l'an IV, de vengeurs des attentats
> portés aux droits les plus sacrés du Peuple. » Evidemment, conclut^ient-ils, le même « esprit caché »
qui présidu à k conduite du Tribunid, $'«Qipc^ d« râioa de b majorité des jurés, car < A moios d'être dirige » par la plus aveugle partialité, il leur était impossible de » i;efpzuiaitre que Dartbé, condamné à mort, Buonarrod, » Germain, Moroy, CaziOj Bouio et Menessier avaient » provoqué par des écrits imprimés, au rétablissement » d^ la Çoostitution de 1793, eux, dont il n'exista pas, au > procès, une s^ule ligne imprimée. »
Mais, en considérant que les Juré$ et les Juges étaient « les enfants des Assemblées de vendémiaire an IV, qui » faillirent ensevelir la République sous les cadavres de la » Convention nationale, 9t de ces A^sembl/ies quii, suivant l'expression de Duverne de Presles, avaient introduit dans le Corps Législatif environ ^00 serviteurs de Loqis X,V11I, de ces assemblées^ dont les élus, à quelques exceptions près, travaillèrent sans ce^se à étoufT^rTamour dç la Patiie et de la Liberté, et à nourrir dans le cœur dçs Français les passions qui en sont les plus féroces enuemiçs, qq ne Rêvait plus s'étonner de leur « prévarication. »
Les déportés rappelèrent aussi avec vérité qu'ils étaient dpnné^ en spectacle aux ennemis de l'Égalité et de la Liberté, au moment même oti les frémissements d^ royalisme reteujtissaient dans le temple de la justice, au iPP' ment oti se formait Tordre de bataille de l'armée royale^ et que le plus vif intérêt, les égards les plus affectueux, et une révoltante indulgence, environnaient les commi^s^^' res du prétendant, La Villebeurnois, Brothier et Duverne de Pr^sJieSy traduits devant un conseil militaire, contre la juridiction duquel s'élevèrent tant de Députés, et ce même Tribunal de cassation, dont les juges et les jjiccusateurs de la Haute-Cour étaient les membres préférés.
C'csjt qu'alors çt depuis tous les tribunaux poursuivaient les républicains avec uae telle outrance, qu'enfin le Directoire exécutif avait du réclamer la révision d'un certain nombre de leurs jugements.
Mais ce que demandaient les déport, r* qu'on leur ouvrit u^e voi^e de justi$cati,on, — ét^it l'anuulatioaj
purent simjile, pour fausseté évidente^ de la partie da jugement de la Haute-Cour qui les atteignait; et quel* qu'indulgence qu'on fut prêt à leur témoigner* il n'était pas probable^ tant les influences d'autrefois étaient encore puissantes^ qu'on osât les reQvoyer devant un autre tribunal, et rouvrir, en réalité, l'immense procès de l'an V.
Evidemment, les déportés n'avaient jamais eu d'autre but, comme ils le disaient, que d'obtenir pour le Peuple français «c des moeurs plus pures, des lois plus sages et un BOKHBUR PLUS GÉNéitAL et plus durable » ; mais ces sentiments civiques, fort honorables, furent transformés par la passion politique en < principes d'anarchie », devant aboutir à « t6at boukvtrser, tout détruire, pour forger à la Patrie de nouvelles chaînes. »
Aux yecrx de l'opinion publique, si facile à égarer, à épouvanter, ils étaient donc encore tout simplement les sciL^RATs de l'an V, et ne pouvaient guère espérer cette justice tardive que, dans leur pétition, fort bien faite, très obérée, txts patriotique même, ils réclamaient, avec tant d'éloquence, du souverain Corps Législatif.
En vain le Haut-Jury, en déclarant la conspiration n(ki constante y avait fait, en quelque sorte, justice des foriaits dont on leur < attribuait l'invention ». La défense n'avait pas eu la même publicité que l'accusation, et pour beaucoup de citoyens, trompés, aveuglés, effrayés, écœurés même de toute politique, ils méritaient tout au plus d'être oubliés au fond de leurs cachots.
La fin de pette pétition, tout à l'honneur des déportés, et qui conôrme les propres déclarations faites par Babeuf, dans s'a défense générale, mérite d'être rapportée. En voici les termes :-
< Après la procédure de la Haute-Cour, après les dan«» gcrs qui ont menacé et menacent encore la Patrie, nous ne pensons pas qu'on reproduise les déclamations vi* rulentes contre ce qu'on a méchamment appelé le parti anarchique« Certes, ceux qui demandaient des
iS4)
mœurs plus austères et plus sociales, et des institutions qu'ils crurent plus conformes aux vues de la Nature, ne
PBUVBNT ÊTRB SÉRIEUSEMENT CONFONDUS AVEC LES HOMMES INTEMPÉRANTS BT IMMORAUX, POUR LESQUELS TOUTE LOI EST
UN FREIN insupportable; et il est enfin temps que la République reconnaisse que si les passions corruptrices n'eussent pas été si opiniâtres à repousser, sans justice «t sans examen, les plaintes et les propositions des Démocrates^ il n'y aurait pas eu un parti opposant qualifié d'anarchique, et les divisions qui ont. a&ibli les Républicains n'auraient jamais flatté les ennemis étrangers de quelque succès.
« Cette manière de penser, Citoyens Législateurs^ est en nous le résultat de Famour de la Patrie et de la Liberté. Nous désirons encore qu'une conduite plus sage réunisse tous les Français autour de la justice naturelle, éteigne à jamais toute semence de discorde^ et prévienne efficacement le retour des Révolutions. Nous désirons que vous travailliez^ d'une main ferme, à donner à la France des mœurs et des vertus, mais personne ne sent plus que nous le devoir principal^ essentiel pour tous les amis de la République, quelque soit leur système et leurs chagrins, de réunir efficacement leurs efforts^ pour réprimer l'audace des étrangers, ennemis de notre indépendance^ devant lesquels tous ceux qui n'aiment pas la Royauté et l'esclavage sont également coupables.
< Vive la République! »
Mais l'espoir qu'ils avaient un moment caressé, ne devait pas tarder à être dissipé. Une loi du 7 thermidor de l'an IV, interdisait, en efibt, tout recours en cassation contre les jugements et décisions de la Haute-Cour de justice.
Cette disposition^ disaient les déportés, dont la rigueur n'a pas été modifiée, décèle d'une manière frappante, l'esprit qui la dicta. On voulait à tout prix faire périr promptement et infailliblement les citoyens déjà traduits devant la Haute-Cour, et on fit^ à proprement parler^ une Un exprès contre eux.
^aai
. Les jttgements de la Haute-Cour devant être exécutés dans les vingt^quatre heures» le recours même pour forfaiture, nullités de procédure^ etc., eut été illusoire^ s'il avait existé, de sorte que des < juges perfides » avaient la possibilité de perdre les citoyens traduits devant eux par des omissions dont il serait impossible de démontrer la mauvaise foi^ et que la Haute-Cour était devenue, par la loi du 7 thermidor an IV, un < tribunal monstrueux, inviolable^ indépendant des lois, n'offrant pour toute garantie que la probité présumée de ses membres. »
Les déportés disaient encore que « l'agglomération d'un si grand nombre de citoyens condamnés » était d'autant plus remarquable, que c la plupart d*entre eux ne se rattachaient par aucune circonstance au fait de l'accusation»; que, outre les 63 individus condamnés il y en avait plusieurs autres qui^ mis en accusation sous les prétextes les plus frivoles dans les départements de l'Ain et de la Charente-Inférieure^ étant arrivés trop tard à Vendôme^ furent renvoyés devant- leurs juges naturels et par eux acquittés après une très longue détention ; que les Directeurs de Jury de toute la République, excités par les condamnations de Vendômçr, allaient faire main basse sur les patriotes zélés de leurs arrondissements, si le Gouvernement n'entjugéà pi*opos de tempérer leur ferveur; quVmsi, cette affaire était, avant tout,* un procès de tendances, indigne des républicains, et dont on devait s'attacher à effacer le souvenir, en rendant les survivants de ce procès à la liberté et à leurs familles ; et qu'il appartenait au Corps Législatif d'ordonner, par des actes particuliers, la révision des jugements criminels, rendus par des déclarations de. jurés qui eurent un. caractère fmppant de fiiusseté et d'injustice.
Mais ils ne purent jamais obtenir que cette réponse : l'état de la législation ne permet aucun recours contre les décisions de la Haute-Cour.
Ils ajoutaient :
« Lorsqu'en vendémaire de Tan IV, le Peuple de Paris
se souleva^ indigné des attentats portés aux droits les plus sacrés de la Nation, et trop justement alarmé du nouvel ascendant que le Terrorisme reprenait sensiblement alors dans la Convention, on ne peut douter que des Royalistes cherchèrent à se mettre à la tête du mouvement^ et à le faire tourner au profit de leurs desseins^ comme les agents de certaine partie de la Convention s'y mêlèrent^ pour précipiter les sections de Paris dans les mesures, les plus illégales et les pias inconsidérées. Mais les prétendus chefs royalistes n'ayant point été avoués^ reconnus, le mouvement de vendémiaire ne peut être qualifié royaliste. » — C'est vrai, répondait-on toujours, mais le temps a modifié toutes choses, même les tendances des nouveaux Législateurs.
« L'esprit contre-révolutionnaire qui dirigeait le tribunal est prouvé par ses actes et par l'histoire des faits qui précédèrent, accompagnèrent et suivirent ses opéra* tions ; un cri général d'improbation s'éleva contre son jugement 1 » — Oui^ peut-être, mais que faire en présence de certaines lacunes de la loi et de la Constitution ?
En résuméj il avait été solennellement reconnu qu'il n'y avait pas eu de conspiration ; mais « l'animosité et l'esprit de parti qui dictaient tous les actes de la Haute- Cour » lui fit trouver des coupables en Babeuf^ en Darthé^ qui payèrent de leur vie, la tentative faite par eux de réveiller l'esprit public pour sauver la République, menacée à la fois par les Terroristes et les Royalistes.
Voilà ce qui ressort clairement des débats et des documents que nous venons d'analyser.
Plus. tard les derniers survivants, presque oubliés, de Taffaire de floréalj seront autorisés à rentrer dans leurs foyers; en attendant, leur sort aura été sensiblement adouci, et Buonarotti aura mên^e vu^ dès le premier jour, son exil commué en détention, qui dura peu^ par la faveur de Bonaparte, à qui on fit souvenir que YEgal
d*autrefois^ que le futur historien de la conjuration, avait été son camarade de régiment.
Une fois libres à leur tour les autres accusés reprirent leur premier état, et terminèrent leurs jours en citoyens modérés et honorables.
Quant aux accusateurs^ si fervents républicains^ et qui avaient juré de vivre libre ou de mourir, ils s'inclinèrent respectueusement devant Tastre de Bonaparte^ renièrent ce qu'ils avaient adoré, et, comblés d'honneurs par leur nouveau maître, oublièrent d'où ils venaient pour ne plus veiller qu'au Salut de l'Empire.
Quelques années après, en Pan IX, un législateur disait au Corps Législatif a que chaque homme désigné dans la République pour ses principes et ses travaux avait son assassin aposté », soldé par les royalistes, et réclamait des mesures exceptionnelles contre les partisans du Comité anglais, qui, dans son programme politique, recommandait la destruction de tous les chefs révolu^' tionnaires^ c'est-à-dire de tous les républicains.
La prédiction de Babeuf s'accomplissait à la lettre.
Aussi^ de Rémusat, dans ses Aiémoiree, a-t-il pu dire avec raison :
< Dès 1800, si Ton voulait être reçu quelque part, il ne fidlait pas avouer qu'on eût trempé dans la Révolution, ou seulement qu'on l'eût aimée. »
Les Français reniaient leurs origines libérales, si chèrement conquises en 1789.
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La fin du Bahouvisme. — La misère dans le Nord de ta France au temps de Babeuf, — Ce qu'il réclamait pour Vhu" manité. — Ce qui se dégage de sa doctrine. — Les échos du procès. — U avenir l
Jusqu'ici notre rôle d'historien s'est à peu près borné à narrer, avec impartialité^ les divers actes de la vie de Gracchus Babeuf.
Nous avons maintenant à faire connaître notre opinion sur sa doctrine, car il doit se dégager de tout livre de bonne foi, une pensée réconfortante pour l'âme humaine.
Il n'est pas nécessaire de remonter jusqu'à Platon, et de citer toujours les écrivains des siècles précédents^ pour savoir à quelle école sociale Babeuf s*est inspiré.
Sans doute^ il a fait des emprunts qui impliquent une certaine connaissance de ces auteurs ; mais, homme de la nature avant tout, il s'est plus borné à observer qu*à copier; et c'est autour de lui, parmi les malheureux dont il fut, dès sa jeunesse^ le conseil et l'ami^ qu'il a puisé les principes quUl a cherché, avec une persévérance rare, à faire prévaloir, même par la force.
Voyant d'un côté, comme il le disait déjà en 1785, des hommesqui^ ne travaillant pas, avaitrnttouten abondance, et de l'autre côté des êtres humains qui ne parvenaient jamais à posséder un lopin de terre, il s'est révolté, en tribun qu'il était, contre l'inique société qui imposait à la plupart de ses membres une' telle inégalité.
Et sa nature généreuse, toi^t en dehors, le poussa fatalemeni à réclamer pour ses frères, une plus équitable répartition de la fortune publique.
Navré de ce que sa voix restât sans écho, indigné d'avoir à constater, après tant d'autres, que la Révolution n'avait profité qu'aux Riches, ce philanthrope extraordinaire, malgré ses exagérations^eut une de ces révoltes intérieures que tout homme de cœur peut subir, et qui se résumait pour lui en cette rude formule, que tout est permis quand il s'agit de sauver un Peuple.
Il se disait : Nous n'avons rien à attendre des Gouvernants^ des Législateurs et de leurs complices; ils se vantent d'être les amis du Peuples et ils en sont, sous une autre forme^ les oppresseurs. Brisons, renversons cette dernîôre barrière qui s'oppose au bonheur commun^ quelque soit la catastrophe qui puisse arriver. Au moins lé People^le vrai Peuple, reprendra ses droits, si longtemps méconnus.
Cette barrière, que Babeuf n'a pu renverser, que d*autres essayeront encore de briser, c'était la Société tout entière, qui, malgré son IndifTérence apparente, est là, toujours veillant au salut de la Patrie.
Babeuf mort, le Babouvisme ne fut pas éteint. Le Tribun avait laissé partout de si nombreux disciples, convaincus, zélés, dévoués, que pendant longtemps ils continuèrent à propager sa doctrine dans la presse et dans les réunions publiques; mais leur efforts furent impuissants à cr%r un courant d'idées qui s'imposât à l'esprit public, et ils ne purent que constater qu'à des temps nouveaux il fallait des hommes nouveaux.
La gloire militaire de Napoléon vint, du reste, bientôt absorber tout, et effacer jusqu'au mot de Révolution.
Après i83o, quelques hommes jeunes, hardis, mais moins énergiques que leurs devanciers, se joignirent à Buonarotti qui; vieilli, désabusé, avait transigé avec les principes, pour fonder une nouvelle secte babouviste sous le nom de communistes moralistes ; Charles Teste, Louis Blanc (i) et le député Voyer d'Argensoo, qui avait re-
(i) Voir : Le Banquet des ISgaux. Londres^ 24 février iSbi.Patis^ Joubert,bT, in-8,et : Almanach de V Égalité, pour i83o. Paris, in-iS-
cueilli Baonarotti^ en firent partie; mais, à leur tour, ils reconnurent qu'à des temps nouveaux il fallait aussi des idées nouvelles.
A Paris^ plusieurs groupes d'hommes politiques, dans la classe ouvrière, sont toujours fisivorables à la doctrine de Babeuf, en tant néanmoins qu'elle a pour objet l'amélioration du sort des plus déshérités ; il y existe même une Société des Egaux, qui a pris à tâche d'honorer le vaincu deran V; mais, en réalité, leBabouvisme n'est plus qu'un souvenir historique. Ou plutôt^ il s'est transformé; la science économique 8*en est emparée et elle s'est chargée défaire accepter sous d'autres noms^ par les générations du temps présent, la partie des anciennes théories du Tribun, qui s'imposent par leur clarté et leur humanité, au respect et à l'attention des législateurs.
Avant de terminer ce livre que nous consacrons à la mémoire du martyr de l'an V, qu'il nous soit permis de réunir ici, comme conclusion, certains détails qui aideront à mettre mieux en lumière les doctrines du Babouvismc.
Ou temps de Babeuf, la misère était horrible dans nos campagnes du Nord ; la féodalité absorbait tout, laissant rarement une place aux hommes supérieurs que l'intelligence faisait parfois édore du sein des dernières couches du peuple.
A peine existait-il des embryons de presse, là, oti aujourd'hui, la presse tient peut-être une trop grande place.
Les Affiches de Picardie, et les Affiches de Flandres^ qui paraissaient avec l'approbation de l'autorité, étaient seules chargées de porter hebdomadairement à la connaissance du public riche, et dès lors lettré, quelques nouvelles, sans importance, des provinces du Nord.
Des sociétés littéraires naissaient en divers lieux, mais on a vu avec quel dédain de grand seigneur l'Académie d^ArraSj avait repoussé la candidature du jeune et méritant Babeuf au titre de membre correspondant; et il est
fort probable qu'il reçut le même accueil, s'il s'y hasardât, du Parnasse Royen, qui^ lui aussi» était composé des plus beaux esprits nobiliaires de la région.
La fortune, en ce temps-là, pouvait seule légitioier des aspirations vers des études qui, après tout^ ne pouvaient se faire sans grands efforts de temps et d'argent>
Quant à la politique, telle qu'on l'entend de nos )ours^ elle n'existait point encore. Qui eut osé^du reste, dans nos craintives provinces du Nord, encourir les foudres des Intendants et affronter la Bastille ?
Babeuf, seul, aura un jour cette audace avec le Carres^ pondant Picard; mats la Bastille n'existera plus déjà !
Assez indifférents aux idées nouvelles,sevrés de lectures, peu éclairés pour la plupart, nos citadins et campagnards ne durent guère s'émouvoir des projets d'organisation sociale qui hantaient alors les cerveaux de quelques novateurs.
Vivant de peu^ se contentant de peu, habitués à souffrir sans se plaindre, ils eussent^ certainement^ vécu longtemps encore ainsi, sans la commotion de 1789 qui les réveilla, enfin, de leur longue léthargie.
Peut-être même esc-il juste de reconnaître avec M. de Lévis(i) qu'en Artois, notamment, ce les impôts étaient »> assis avec intelligence, levés avec douceur, et également » répartis >, et que « la sagesse paraissait avoir présidé
> aux règlements constitutifs des Etats de cette pro«
> vince. »
Mais, partout, on se souvenait des exactions de la noblesse, de la cupidité du clergé, des rigueurs excessives de la justice; et c'est ce qui explique, sans doute, Tindifférence générale avec laquelle la masse du public, dans nos campagnes du Nord, accueillit les excès sanguinaires de Joseph Lebon.
Ou moment où il avait été permis de pendre, d*écarte-
{\) Souvenirs et Portraits. Paris, i8i3, in-8.
ler^ d'exposer^ à la veille de la Révolution^ pour des faits qa'oi\ qualifierait de nos jours de délits^ on pouvait bien avoir son tour de représailles contre ceux qui^ après tout» avaient inventé les tortures !
Un fait, choisi entre mille dans les annales judiciaires du Nord de la France^ expliquera très bien la rage qui dut s'emparer de certains hommes lorsqu*onapprit le renversement des anciennes justices.
Le 2B juillet 1789^ le Q)nseil de la Maréchaussée de Lille rendit un jugement prévotal qui condamnait Pierre- Michel Monnet, chef de Turbulens» dits Masarains, au village de Fretin^ en la châtellenie de Lille^ à être pendu pour avoir^ par des propos séditieux et des suppositions d'ordres^ excité des habitants dudit Fretin, « à couper les > Avétures du Marais, sous prétexte que ledit Marais » appartenoit à la Communauté. »
Ainsi, à la veille même de la Révolution^ il se trouvait à Lille^ des magistrats assez inhumains^ pour ordonner qu'en réparation des propos séditieux tenus aux habitants du village de Fretin, par Monnet, — un a£famé sans doute, — ce malheureux serait « pendu et étranglé jus- » qu'à ce que mort s'en suive, à une potence, » qui devait être dressée sur la Grand-Place de Lille, — que son corps mort y demeurerait deux heures, — et qu'ensuite il serait porté aux fourches patibulaires.
Ce jugement prévotal et en dernier ressort fut rendu par Henri-Joseph Maupoint de Vandeuil, écuyer, conseiller du roi, chevalier de l'Ordre royal et militaire de Saint- Louis, Lieutenant de la Maréchaussée de Flandres, — assisté des Lieutenant général et autres Officiers du siège royal de la Gouvernance du Souverain Bailliage de Lille, dont les noms suivent ; Dusart, Lambelin de Beaulieu, Claeys, de Savary, Carpentier, Danel, Quecq de Burgault, Lefebvre et Harduin de Lassus.
Le document imprimé ( i) d'où nous tirons ceci, affiché
[i) A Lille, d0 rimprimrie deÇ, Jf. Peierinck-Cramé, 178914 pag. in-4.
dans toute l'étendue de la Maréchaussée, porte que < le » présent jugement a été prononcé sur le champ audit » Monnet et exécuté ledit jour à midi, présent et ce re- » quérant le Procureur du roi de la Maréchaussée de » Flandres, témoin le greffier de la dite Maréchaussée, » soussigné : Petit. »
Le i3 août suivant, un autre jugement condamnait Reine-Scholastique*Joseph Herbaux, à être fouettée de verges et bannie du royaume, pendant trois ans, pour avoir fauché deux bottes d*avoine en verd sur les Marais appartenant au même village de Fretin, occupés par des particuliers.
Ainsi, toujours à la veille de la Révolution, pour un délit qu'on pouvait réprimer autrement, une malheureuse femme était « battue et fustigée nue, de verges^ » par l'exécuteur de la Haute-Justice, sur un échaffaud > dressé sur la Grand-Place de Lille, et «flétrie sur l'épaule > droite d*un fer chaud marqué d une fleur de lys y>, sans que, du milieu de la foule qui assistait à l'exécution^ il s'élevât d*assez violentes rumeurs pour empêcher à tout jamais de pareilles férocités (i).
Quant au paupérisme, il dépassait alors tout ce qu'on peut concevoir^ et les plaintes de Babeuf, si excessives qu'elles paraissent, étaient au dessous de la vérité.
Pour s'en convaincre, il suffit de parcourir, avec bonne foi, quelques uns des innombrable ouvrages publiés, i la fin du siècle dernier, sur cette question qui avait ému les philosophes.
L'historien de Roye, M. Coët, dans son excellente Topographie médicale de cette ville, a tracé un tableau saisissant de Tétat du quartier oU demeurait Babeuf.
« Dans 'e faubourg St-Gilles,— dit-il,— la plupart des maisons donnant sur la voie publique, présentent le plus
(x) Un descendant de ce Maupoint de Vandeuîl, protégé de Thiers. a été percepteur à Marseille. — Voir au sujet de sa nomination, le gèicledu 21 octobre- 1880.
triste aspect ; quelques-unes tombent en ruines ; la plupart sont en bois, recouvertes d'un mortier de torchis, établies sur des solins en briques, qui fléchissent et donnent à l'habitation une inclinaison qui frappe l'œil de la
£içoa la plus pénible ; elles sont à peine blanchies Si
l'on pénètre dans l'intérieur de ces maisons, on est frappé de l'obscurité qui y règne ; souvent la porte sert de fenêtre; il faut descendre pour y pénétrer ; alors les pieds rencontrent une sorte d'aire en terre raboteuse, offrant des inégalités et des cavités dans lesquelles séjournent les liquides qu*on laisse tomber; un lit ou plusieurs sont dans cette pièce. A côté pourtant, existe parfois une chambre dont les parois des murailles sont nues ou recouvertes d'un mortier humide et salpêtre.
On se demande, en voyant de pareils réduits, comment une famille peut y respirer une seule nuit I »
Ces lignes font deviner ce qu'était l'état ancien.
Un autre historien picard, M. Tilorier, auteur A'Etu^ des Âiir le paupérisme dans le département de P Aisne (Laon, i853, in-8), a dit de son côté :
« Sans constester l'amélioration qui s'est manifestée depuis 5o ans, dans la situation des classes laborieuses de notre pays, amélioration signalée à juste titre par la plupart des économistes, les chiffres démontrent plus éloquemment que tous les discours possibles, que cette situation est loin d'être satisfaisante. »
Elevant cette question de la misère au-dessus des intérêts locaux, M. Charles Dunoyer proclame aussi que < l'histoire de la civilisation depuis la chute de l'empire romain, n'est, à proprement parler, que l'histoire de l'avènement des classes laborieuses. »
Enfin, parlant des idéalistes ou romanciers sociaux, M* Louis Reybaud s'exprime ainsi (i) :
MËtudasurUsR^omiattuts ou SociaKstes modernes. Paris, XB04, T êdit., tome L
c Toutes ces conceptions, — et il fait ici allusion à celles de Babeuf, — relèvent de la donnée grecque et ne s'en séparent que par des nuances...
« Chaque rêveur colore les choses à sa manière et arrange une société au gré de sa fantaisie, de ses penchants, de son humeur. Presque toujours, c'est un retour vers la nature plutôt qu'un appel aux raffinements de la civilisation. L'églogue y domine : on y sous-entend, comme point de départ, le silence des passions, l'harmonie des intérêts, l'union des âmes, l'association des volontés. On suppose des hommes parfaits pour arrivera un monde idéal. Le monument est irréprochable ; seulement il n'a point de Dasc* ■ • • •
4: Ces révoltes ironiques, ces critiques douces et détournées, émanent d'ordinaire des cœurs tendres qui s'affligent des misères humaines, plutôt qu^ils ne s'en scandalisent.
« Mais il est des tempéraments plus impétueux qui savent rompre ouvertement avec la société, et qui, pour la combattre, dédaignent les armes allégoriques.
« Cette protestation directe a eu des organes dans toutes les époques.
< Aux premiers temps de l'ère chrétienne, le millénaire Papias ; au moyen-âge, ce Roger Bacon, qui arracha tant de secrets à la nature; Arnauld de Villeneuve et Ravmond Lulle, ses continuateurs ; puis, des penseurs comme Giordano Bruno, comme Van-Helmont, Telesio, Marcile Ficin, Nicolas de Munster, François Patrizio,CardaOj Vanini et Savonarole, le précurseur de Luther; enfin, plus près de nous, Hobbes, Ramus, Spinosa, Bayle, Helvétius, Condorcet, Mercier, le marquis de Mirabeau, Gavoty, Babeuf, Rétif de la Bretonne.
€ Que de novateurs se sont rencontrés dans le cours des siècles, qui, s'isolant de la société pour la juger, l'ont combattue, les uns avec violence, les autres avec sagesse; les uns superficiellement, les autres avec profondeur.
« Que le principe de l'autorité fut inflexible ou com-
plaisant^ que la discipline des idées fut molle ou impitoyable, que la foi aux traditions fut vive ou relâchée, ces esprits fron Jeurs ne s'en produisaient pas moins^ soit pour vaincre Tindifférence, soit pour aflronter la persécution^ pour subir le martyre du corps ou le martyre de l'esprit, la prison ou la raillerie.
< L'histoire est pleine de ces douleurs. >
A cet égard, nous dirons avec M. Louis Reybaud et en réponse aux égoïstes de tous les temps :
< La matière de tableaux larmoyants abondait dans ces périodes fécondes en calamités ; il ne leur a manqué que des statisticiens. »
Et avec lui encore :
< L'amélioration du sort des classes laborieuses est un fait qui ressort du moindre rapprochement historique. Oq peut même, dans les témoignages contemporains^ en découvrir la marche et en constater le mouvement... Les plus vieux ouvriers, avouent tous que leur classe est aujourd'hui mieux logée, mieux meublée, mieux vêtue. Le drap dans les habillements a remplacé la grosse toile. On rencontre moins qu'autrefois des pieds et des jambes nus; les sabots deviennent rares, les souliers les ont remplacés. L*alimentation est plus substantielle et plus abondante ; enfin, et c*est là une preuve décisive, la vie moyenne s*est accrue, et, dans l'intervalle d'un demi-siècle, on l'a vue s'élever de trente-cinq à quarante ans. »
Nous le savons, < il est dans le caractère de l'homme de prétendre toujours- à plus qu'il ne possède ^ de là, cette plainte éternelle qui ne cessera qu'avec l'humanité. »
Mais ce n'est pas un motif pour ne point tendre toujours vers la perfection.
l^Bjeunesse noire de Babeuf a pu, dans une certai iC mesure, influer sur sa destinée ; mais il y a plus en lui ^ue des souffrances exhalées et que des aspirations vers
un avenir meilleur ; il y a, qu^on nous pardonne cette répétition, un amour immense de l'humanité.
L'un des financiers de ces dernières années^ brisé par Tadversité^ a inscrit dans un mémoire judiciaire, (i) cette plainte douloureuse contre la destinée :
€ C'est une expérience amère, — dit-il, — que celle de la vie, quand on a eu le malheur de naître au sein des classes deshéritées. Oui^ luttez, fils des pauvres gens ; vous rencontrerez des obstacles contre lesquels vous serez brojés tôt ou tard. Est-ce le fait d une Providence irritée? Est* ce cette étrange chose qu'on appelle la fatalité qui maintient obstinément le malheureux dans sa sphère laborieuse, pénible, obscure i Je ne veux pas philosopher. Le milieu social actuel est le triomphe légal de la fortune, la dépression constante, permanente, sans trêve ni repos, de ce qui, n'ayant rien, tend à posséder quelque chose; de ce qui, né dans l'ombre, tend â goûter un peu aux luihières de la vie. Le crime originel d'un homme, c'est sa pauvreté native. On avait cru jusqu'à présent à des causes qui disparaissent tous les jours du monde des fictions, dont on avait multiplié nos ignorances. Dix ans de la vie des affaires, telles qu'elles se font en France et telles qu'elles s'y défont, fixent à jamais une conscience humaine sur la valeur de certaines conventions sociales. Je désire pour la France que l'attention du déshérité ne s'y arrête pas trop longtemps. Il est des choses qui trop vulgairement traduites, seraient l'équivalent d'une arme à feu chargée jusqu'à la gueule. . . »
N'est-ce pas, sous certains aspects, l'historique de la jeunesse de Babeuf ?
Nous reconnaissons volontiers que le clergé et la no* blesse rivalisaient souvent d'efforts pour adoucir la condition des plus déshérités, des minables^ comme on
^— i— ^. ■■ I— .— ^»ii. ni— MMfcfciJMifciii— — J— .1^^*»
(x) Manuscrit in-folio^ de notrd bibliothèque.
ks appelle encore ea Artois ; mais leurs secours n'avaient jamais que la valeur d'un secours temporaire ; et presque tout leur appartenant, des masses d'habitants étaient fatalement condamnés à vivre toujours misérablement.
Cest en vain que» dans un livre écrit sous l'influence de certaines préoccupations politiques, M. le baron de Galonné a voulu récemment nous dépeindre, sous des couleurs plus riantes, Pétat de nos campagnes sous l'ancien régime.
Ce livre, attrayant, mais superficiel» et où les documents ont été évidemment choisis pour les besoins d'un parti, ne pourra que causer une amère déception à ceux qui le liront.
Le titre est trompeur ; nous aurions désiré, en outre, trouver à la fin du livre une comparaison catégorique entre le passé et le présent.
Or, ce livre manque de conclusion.
A moins qu'on ne veuille voir une conclusion dans les dernières lignés, presque énigmatiques, oti l'auteur, avec une intention politique évidente, semble convier le lecteur à comparer Tancien régin^ie avec le temps actuel.
Parmi les documents qui pouvaient éclairer la question, nous citerons les Mémoires sur procès dont les exemplaires tendent à disparaître, et qu'il faut, dès lors, se hâter de recueillir.
Là, se retrouve l'histoire intime de nos campagnes du Nord ; et qui les consultera, avec prudence et impartialité, y surprendra, sûrement, la vie rurale sous tous ses aspects.
Nous ne leur fierons qu'un seul emprunt, car nous sommes limités par l'espace.
Il y eût lutte, au siècle dernier, entre le curé de Cam-
(1) La We agriûoU soUiFoiicieH régime^, en Picardie et en AriàU.
'hlin et l'abbaye de Saint-Ëloy^ en Artois, i pwpo% àé Dîoies»
On plaida^ et chaque partie soutint ses prétentioosdaiis des Mémoires, devenus précieux par les faits qu'ils révèlent.
Le Mémoire (i) du curé de Camblin, suivi d'une consultation délibérée à Arras, le S novembre 1766, par les avocats Leducq^ Faîne, Cornuel, Decanchy et Leducq, le jeune, est d^une haute importance pour Thistoire du paupérisme en Artois.
Dès les premières pages, Fauteur s'exprime ainsi :
€... Je ne demande que les Dîmes de ma Paroisse qae Votti retenb:^.... J'ai épuisé vainement auprès de vous toutes les voyes de conciliation... Il me semble vdus entendre me répéter ce que vous m'avez déjà dit équîvalcinent : Pasteur des âmes^ que viens- tu demander ? Notre partage est fait. Le travail est pour roi, voilà ton lot ; nous jouissons tranquillement des fruits de tes travaux j voilà le nôtre. Cultives, ensemences la terre ; si tes sueurs ne suffisent par pbur la rendre fertile, joins-y tes larmes, et, sll le feut, le plus pur de ton sang. »
Et plus loin :
€ Nqus irons nous jeter aux pieds du plus juste et du meilleur des Rois. Nous lui représenterons Pétat doulou- • reui d'un Pasteur^ né avec une âme compatissante, profondément pénétré de la misère de ses Paroissiens ; obligé, pour la soulager, de k partager avec les premiers qui se présentent^ et^ réduit ensuite à l'affreuse nécessité de ne . pouvoir, rekvec les autres qui tombent à ses pieds, dévorés et presque anéantis par le froid, la faim et la msladsie^i de nt pouvoir essuyer les larmes qu'ils répandent dans son sein> de voir leur nudité sans pouvoir la couvrir, ».
(i) Mémoire consulté concernant la réclamation des Dîmes, pourltf ^ ctué deCambHn,jSpo^ie l^abbayexle SaintnElox^ JBÎ^ d'Arras^ eo ArxoiirAfras*^ çh'é:^ tiévm PtntiaUf libraire {1766 ), 11^ de dd pa^
^adn&6«itt ensuite diréctâmem àr Pabbé de Saint- Eloi, (i) dan« une lettre parthïuUére^ It curé de Camblîn^ âpres lui awrrdit qii'it était « hors d'état de pouvoir soii- « lager la misère d'un grand nombre de personnes ré* « duite»& la plue affreuse extrémité, » lui demandait pour ses « PAUVRES^ ilQfcniAKT DB PAiii Bf &K PRom, S' Un* secotxrs qai lui permit de leur donner du* « bouillon, des bas, des souliers. »
Voilà Tétat réel de nos campagnes à la fin du dix-IuLr«* tième siècle ; et cette situation est à peu préa la même partout,, qu'il s'agisse de l'Artois ou de la Picardie*
On conçoit, dès lors^les soulèvements d'indignation (|ui se sont emparés de l'âme généreuse de Babeuf I
Quand des ecclésiastiques sont contraints de faire» par écrit, de tels aveux^ peut-on reprocher à des laX(|ues de les avoir suivis dans Tarène^ pour y défendre, violemment méme> les- intérêts du Peuple?
Pour la Picardie, ^ contrée que M. de Cakmne a plus particulièrement visée, —• nous avons un document qui emprunte au nom de son auteur, le Marquis de Yalengj^ert^ président de ^Assemblée du Département d*Abbe^ tHle, en 1789, une graiide autorité.
Onpeutyen effet^acccpter les affirmations d'un homme dé faùcien régime, qui adresse at^ Roi, par k votedetopre^^ej le» doléances des d â^vies bien^fai^nre» y de sa pfonrince.
Le document dont il s'agit af pour titre : DétrortciaHùm des abus... Moyens d^aifUtener le trai bonheur général* Dédié à là Nation française. (P^rts), 1789, in-8.
L'auteur, membre du corps de la NoMesse, àMeM d'abord que « l'amour do Uen public » guide seu! sa plume. Il ne veut dire que la vérité, qu'il sait déplahre, et que eeux qui ont tort traitent souvent de critique.
(t) L'abbé de S**Ei|ot tirait 600e liyrea de reveau de la paroisse de ùùnblio,'et ne' donnait pas un seul denier pour les pauvres de 0% lieu.
Après ce court préambule^ il résume, en quelque sorte, en ces mots, les io3 pages de sa brochure :
« Il n est que trop démontré — dit-il, — qu'il y a de grands abus.
€ Le déficit en fait foi pour les finances, la difficulté des enrôlements pour le militaire, l'émigration des campagnes pour l'administration rurale.
« Le pauvre état oti est réduit l'agriculture par le régime des impositions prouve qu'il est mauvais : h France manque de troupeaux, de chevaux, de lins, de chanvre, de cuirs, d'huile, etc., etc., etc^. >
En ce qui concerne l'administration des provinces, il voudrait quç le Roi pût s'assurer de la nature et du nombre des abus en tout genre qu'elle engendre ; et, à cet égard, il proclame avec juste raison, que < l'obéissance est douce quand elle a des bornes connues des deux parties. > L'administration provinciale de Picardie, à la veille de la Révolution, s'occupait, paraît-il, des afEaires « avec les ménagements d'une administration qui craint de ne durer qu'un jour. >
Abordant dans son premier chapitre, la question, toujours capitale, de l'agriculture, le marquis de Valenglert, trace ce sombre tableau, qui dififère sensiblement de celui de M. de Calonne :
< L* Agriculture en France est entachée d'infamie, par l'opinion, puisqu'un bourgeois est censé vivre noblement quand il s'en abstient, ainsi que de toutes spéculations mercantiles. Elle est abandonnée aux fermiers qui, n'ayant qu'une propriété passagère et incertaine, ne peuvent et n'osent faire les avances que la terre demande pour payer avec usure celui qui y confie ses fond^ avec intelligence...
< Pourquoi les propriétaires ne se livrent-ils pas aux spéculations agricoles?... La nature a dit son mot et n'en a pas d'autres : liberté aux spéculateurs. Son auteur a mis dans chaque partie une tendance vers le bien, que Tintérét particulier saura toujours développer quand ii aura la liberté d'agir.
■nMwaaN«0i*HRaMB«MiMMi«BaH^Maa«H«a«a
< Voyons si quelque entrave gène les spéculations agricoles.
« L'habitant des campagnes, c'est Thomme dans le premier état de nature, vivant du produit de ses terres, du lait de ses troupeaux. Cet homme travaille par besoin^ mais jamais par goût. Il craint de faire connaître ses richesses, de peur de se voir taxé en raison de son industrie, de la réussite qu'aurait eue sa spéculation. Il craint de se voir enlever le plus chéri de ses fils par le sort de la milice, et livré au bâton du caporal, pour avoir contracté l'habitude penchée du laboureur. Cet homme abhorre sa condition et ne travaille que dans Pespoirde voir finir ses malheurs. Quand sa fortune lui permettra d'acquérir une charge qui lui donne la noblesse, alors cet homme commence à recevoir les faveurs de l'Etat^ non pour les services qu'il a rendus, mais pour renoncer à l'agriculture et au commerce...
< L'habitant des villes y est considéré à raison de son inaction; s*il vit noblement^ c'est-à-dire en rentier, il a le pas dans l'opinion sur Thonnéte citoyen qui fait naître la richesse de l'Etat. Cet homme tend encore vers la noblesse, pour participera toutes les exemptions... Suppo* sons-le, maintenant^ voulant faire valoir ses champs ; il deviendra sujet à l'ignominie conventionnelle del'^at de paysan ; ses fils seront sujets au sort de la milice et du bâton du caporal; il sacrifiera certainement toute spéculation qui devra lui amener de tels désagréments pour premier résultat.
€ Les Abbayes d'hommes seraient très propres à faire de grandes spéculations agricoles ; mais ils craignent de voir partager la réussite de leur industrie par leur Abbé commendaircj qui n'aurait participé en, rien à leurs avances et à leurs soins» .
« Le Noble .peut avoir quatre charrues exemptes de taille, ce qui est un avantage précieux pour la pauvre noblesse, mais insuffisant pour les grandes spéculations. Il y a encore une entrave de plus ; le gentilhomme ne peut
^fcl— —— — >■ Il III i-in II ■ ifc I ■ m,m I. Il I.. i>
ttCfKt^ tcfs qfoatfe ^larrues 4ean qMtre pafdî«ce» différentes ; il faut qu'il engrange sur une seule et méine pt-
tx>isse... >
Le Marquis de Valenglert conseillait donc, comme
.remède 'ft la désertion des campagnes, €t oomme « so-
.perbe spéculation en agriculture, • de ftire valoir ks terres incultes a^nec des chevaux de l'artillerie et de la cavalerie; et d*y foire travailler tout soldat de bonse volonté, dont on formerait utie tribu militaire, soldée, qui, à raison de 45 livres par an, ferait, pour chaque
'homme, après trente ans, rSSo livres, avec lesquelles il se retirerait.
Ces tribus auraient été le centre de Haras immenses, de quantités de troupeauir, dont les laines, «upérieuresè
-cèdes d^Ângleterre et d'Espagne, auraient approvidonné
4'univers.
Il voulait que ces soldats-laboureurspussent se marier,
-et que leurs enfents, éievé3i en commun, travaîUasseot 4ouSy mwanî leur âge et leur sexe.
Nous sommes là en présence des doctrines du Babouvlsmç.
:Éoartttnt ce tévt généreux du philanidirope Abbevil-
lois, pour revenir à aes pnopoattions économiques, nous
le vDyoos.demander, ^ageottQt, que Ja vérité puisse ar^
-riv»rjissqu^u souverain, qui îgnonait les entmves que
la fiscalité appertait aux sp&ubtttoas agricoles.
Le paysan était alors atteint, sous toutes formes; et c'était lui qui devait travailler pour engraisser les privilégiés, dont le nombre augmentait sans cesse. Les privilèges étaient si evcessifs, qu'ils produisaient partout des vexa[tiofM^brtitetes,'qu*on «urait dlli'évittr avec soin.
Le marquis de Valenglert, cite un exemple ^ngulier de ces vexations, arrivé à Avesnes, entre Abbeville cl Atrfiens.
•Un paysan. menait «u marché; dans sa charrette, Iccth thon de-son voisin.
An letour du marcbi^Ievoiaii^ ne put pfrendre^ daas la diamtte, la place de son cochon.
Les privilèges des diligences et des messageries s*y opposaient.
Ce qui lai faisait dire^ toujours avec juste raison, que < tout privilège exclusif est un don fait à un seul par le Gouvernement de la propriété de tous, t
Puis il ajoutait : « Nul tarif de proportion n'existe; tout est prohibé à Tinsu de tout le monde. Le pay.san qui a le malheur de perdre un demi-muid de vin ou de cidre dans sa cave, est à l'amende de 5oo livres ; c'est le gros manquant ou trop bu ; pas un paysan ne sait ce qu'il peut faire ou ce qui est défendu. Les amendes du Royaume sont de 3 livres i5 sous; celles de la Ferme sont de 3oOy5oOj 1200 livres... Aussi que de gens ruinés par la Ferme! que de gens aux galères!!... 11 semble que toute propriété est à sa disposition... »
C'est que partout l'ambition des privilégiés l'emportait sur /a voix de Phumanitéj et qu'il fallait à ces genslà» du travail « pour leur avancement, comme à un mili- > taire quelques campagnes qui font gémir l'humanité. »
En forme de condusiofi^ le Marquis de Valen^ert disait encore :
€ Le Gouvernement de la 'France est manichéen.
» Le Roi veut le bien et le cherche.
» La Fiscalité veut de i'ai^ent et opère letnal contre la volonté du Prince, quoique sous son nom.
€ Le commerce est entaché d'infamie de fait et d^ôpinion. Il y a, sans donte, utfe ordonnance qui permet â la Noblesse de commercer; mais l'opinion le tléféndj ce qui est plusr fort qu'une ordotmanctî. »' '
Accorder plus^ xle liberté 1 ragncultuie^çpcouragprle commerce,supprimer les charges inutile8,modérer l'ambitioft^ corps delà NoUrsEe^qui a.toxhMjix cONsrAiiktNT
» J)£S CHIXèltSS KT QUI BST' aUKCHUlRGi DB PRlVlLBéub k
» QUI l'on a YBNPU DBS TITRBS COMME ON VEND DU IBI. BT DU
» TABAC », secourir < lb peuple^ qui a des réclamations
» SANS NOMBRBTRèSJUSTBS^TRÈS FONDÉES^ A FAIRE VALOIR. »;
tels furent les vœux formulés^ en 1789, par le philanthrope dont nous venons d'analyser l'intéressant étrit.
Ses vues sont celles d'un homme perspicace, juste pour le passé, sévère pour le présent, et qui espère dans l'avenir*
Mais à tousj il demande de la modération dans les dé* sirs.
Au Tiers-Etat/ notamment, il dit ceci :
« Connaissez la source de vos maux... Vous payez plus d'impôt que les deux Ordres ? Ce ne sont pas eux qui vous ont imposé. La fiscalité a voulu tirer de l'argent en abondance, sans aucune vue politique^ par la force^ à tort et & droit. Le Clergé s'en est exempté dans le temps qu'il régnoit plus sur les âmes; la Noblesse, par son accès auprès du Prince. Vous êtes restés seuls en butte aux coups fiscaux. Quels reproches fondés avez-vous à faire aux deux Ordres ? De vous avoir abandonnés dans cette joute } Ne leur en sachez pas mauvais gré. Ils auraient succombé comme vous> «'ils n'eussent séparé leur cause. Vous payez la taille I L'Etat reconnaîtra qu'il &ut vous débarrasser de cette note désagréable^ pour laisser renaître l'abondance et la splendeur. Vous tirez à la milice ! C'est te second chapitre du Code des Noirs. L'amour de l'humanité^ si généralement répandu^ engagera à la convertir en une prestation en argent.. •• Si un seul homme osoit exposer au roi tous les abus, obtenoit sa confiance, et résistoità la tourmente de l'intrigue^ ces abus disparaîtraient immédiatement. Mais Henri IV, lui-mêiaeiapensé renvoyer SuUy^ tt lui a fait mauvaise chère^ suivant l'expression du temps. Il nY a donc que les Etats à désirer.«. »
Ces Etats généraux, si désirés et si discutés, sonneront bientôt le glas funèbre de la Monarchie ; et c*en sera
fiiit> à tout jamais, de la taille» des aides, de la gabelle^ de la milice» des privilèges et des privilégiés.
Partout on criera à VEgalité^ pour nous servir encore d'un mot du marquis de Valenglert ; et ce mot, repercuté de province en province» deviendra plus tard le mot de ralliement des hommes du Tiers-Etat» qui» voulant le bonheur commun, se grouperont en désespérés autour de Graccbus Babeuf.
Tandis qu'en Picardie, un membre de la Noblesse élevait la voix en faveur des habitants des campagnes, en Artois^ d'autres membres de la Noblesse les excitaient contre le nouvel ordre de choses» dans une brochure» piquante d'intérêt» et qui dut être distribuée presque de porte en porte.
Cette brochure (i), peu commune aujourd'hui» a pour titre : Le Réveil de l'Artois, ou Réflexions sur les droits et intérêts des Artésiens^ et autres habitans des pro^ vinces Belgico-Françoises, par un habitant des pro» vinces Belgiques,
Il y est dit que dans la plupart des brochures et journaux dont on inonde l'Artois» on ne cherche qu'à égarer les populations» en leur faisant perdre de vue leurs intérêts» par des chimères» de fausses espérances et sous le prétexte toujours séduisant du bien public.
Que sommes-nous ?
Qu'allons-nous devenir ?
Que nous reste-t-il à foire ?
Telles étaient les questions que Tauteur anonyme adressait à ses compatriotes à la veille de la Révolution.
« Nous sommes un peuple libre »» leur disait-on, et cette « précieuse liberté» nous la tenons de nos ancêtres» de nos pères» qui s'y sont maintenus au prix de leurs travaux et de leur sang. » Cette liberté» base de la constitu-
(1) S, l. n. d. (1790). 48 pag. in-8. — > L'auteur de cet opuscule eat resté inconna aux bibliographes.
tioa de l'Artois, et qu'on avtit, disait-on, faoBsemexit dénommée privilège^ émanait ou de la Gaveur des princes, ou des concessions gratuitement faites A l'Artois par la Nation française. L'Artois, ne s'étant réunie à la France que sous la oondition expresse d'être gouvernée suivant SUS immunités^ noblesses^ franchises^ libertés, privilè^ geit constitutions^ usages et coutumes^ pouvait, dès lors, se séparer de la France, dès l'instant où la France, repréçentée par ses Souverains, cessait d'être fidÀle aux engagements contractés.
C'était dulangage de pays^d'Etat.
En d'autres temps, la défense des privilèges de P Artois, aurait pu être, pour ses habitants, un prétexte légitime à révolte ; mais plusieurs fois déjà, les privilégiés avaient payé cher leurs séditions; et rien n'indiquait qu'ils voulussent se soustraire désormais à la loi commune. La tentative desoulèvement fomentée parla noblesse d'Artois, fut donc sans effet sur l'esprit des populations devenues indifférentes, ou prêtes à subir un nouveau joug. Il est incontestable cependant, que l'intérêt privé se trouvait atteint par le nivelldment qui se préparait de toutes parts. La province d'Artois jouissait, en effets de privilèges étendus.
Elle s'imposait elle-même, et ses contributions y étaient établies par ses préposés, dit Hauteur anonyme que nous analysons — alors que « dans la plupart des autres provinces, les impositions étaient ordonnées, réparties et per* çuj&s d'une manière arbitraire, injuste et tyrarvnique» ;
Son Administration était < douce, humaine et paternelle » ;
Elle n'avait jamais été assujettie à la taille personnelle, à la taille d*inJustrie, à la capitation, â la corvée, ou à quelqu'autres impôts de cette nature ;
Elle était exempte de la gabelle,*»— qui, en Picardie^ avait motivé les plaintes si vives4e Sabeuf ;
Elle avait la faculté de cultiver le tabac et.d'cn faire le commerce ;
EtHîn^tDii ne connaiisaît en Artois^ ni paprcr timbré^ ni formule, ni Insinuation laïque ou ecclésiastique, ni coqtrôle, ni petit scel, ni droits pour ks usages et communaux, ni huissiers prisettr«> vendeurs de meubles, ni bureau des fermes, etc., etc.
Tous ces privilèges étaient de nature à porter les populations à donner leurs préférences à l'ancien régime; mais plus clairvoyants que leurs seigneurs, nos pffjrsans acceptèrent d'être soumis, pour Favenir, aux lois qui allaient régir la France entière. Pourtant on leur avait dit : « Attendez-vous à n'avoir jamais ni sûreté^ ni tranquillité dans vos viUes et dans vos campagnes; aucune propriété ne sera assurée, et nous serons dans un ^tat de guerre continuel; toujours obligés d*avoir les armes à la main, pour défendre nos vies et nos fortunes. > Et^ comparant Tavenir au présent, on leur insinuait qu'ils n'avaient presque rien là diésîrer en fait de liberté et d'égalité, et que comme leurs pênes, ils devaient répondre aux projets qui menaçaient kars coutumes : c'est imp(^sible !
Ce mot ne fut pas dit^ parce qu'en Artois et en Picardie -on voulait, comme ailleurs^ « briser Tespiit des Provinces «t des grands Corps, » et unifier la France^ f^^qu'aliors jdivjsfc en régions*
De même «que l'uniformité dans les lois criminelks a été dn des plus grands bienfaits de la Révolution » ( i)^i' uniformité des coutumes^ des règks administratives, a été, même pour les pays d'Etat, une supériorité marquée sur l'ancien régime.
11 ne faut pas oublier^ au surplus, lorsqu'on fait des comparaisons de cette nature, que les droits dévolus aux Seigneurs d'après les anciennes institutions de l'Artois^ étaient multiples, frappaient lo urdement sur ceux qui
( I ) Exposé de laligUîation <outumière de VArtoh^ par £. Lecesne, aris, 1069, in-8, p/DÔy.
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en étaient grevés, et qu'il a fallu le grand ébranlement de la Révolution pour en venir à bout.
Néanmoins^ ajoute M. Lecesne(i)à qui nous faisons cet emprunt, il faut reconnaître que la Coutume d'Artois € était infiniment plus libérale que la plupart des Coutumes de la France. Ainsi^ elle s'était appliquée à restreindre autant que possible les droits féodaux si étendus ailleurs : on ne saurait trop faire remarquer cette différence. Ce qu'il faut surtout signaler^ c*est que les terres roturières étaient beaucoup mieux traitées en Artois que dans une infinité d'autres provinces. Cela prouve évidemment l'importance dont le Tiers-État jouissait. »
Les États d'Artois donnèrent souvent l'exemple deTamour du bien public (2), et malgré les difficultés que leur suscita l'évéque Conzié, et dont aucun historien n'a parlé, ils purent encore à la veille de la Révolution^ pour atténuer les effets de la disette, employer plus de 600^000 livres à procurer du pain au peuple, en donnant à vingt livres les blés qu'ils s'étaient procurés à quarante livres et au-delà.
Mais on constatera combien étaient étroites, sur certains points^ les vues des conservateurs du temps^ lorsqu'ils invoquaient le droit qu'on avait en Artois de planter du tabac en toute liberté^ comme un des motifs à opposer au nouvel ordre de choses.
Leurs doléances^ à ce sujets méritent d'être conservées.
Elles se résument en ces trois propositions :
< Nos terres sont très propres à la culture de cette plante; elle les purge des mauvaises herbes, et les dispose à porter dans Tannée qui suit celle de la plantation, des récoltes de grains beaucoup plus abondantes.
(i) Même ouvrage, pages 112 et xx 3.
(2) On Ht dans les Mémoires de Bachaumont (tome 34^ p. 304) •
■ibi
« L'usage que nous en fsiisons contribue à nous préserver des maladies auxquelles nous expose Thumidité dtt sol que nous habitons.
« Le tabac est d'ailleurs une espèce de nourriture pour ceux qui en usent^ et que cela vienne ou de la force de l'habitude ou de l'impression du . climat^ toujours est-il certain que plusiburs d'entre nous se priveroirnt plutôt
d'une partis de leur PAIN,QUE DBL4 FUMéfiDE CETTE PLANTS QUI EST DEVENUE UNE DE NOS PLUS DOUCES JOUISSANCES. »
C'est l'abêtissement officiel à son plus haut degré.
Le tabac, cette plante infecte, qui a détruit Télégance et les bonnes manières arrivait^ on le voit^ à avoir chez nous la valeur d'une raison d'État.
M. de Galonné s'est également emparé de ce même ar- . gument^eton trouve dans son livre (page 211)^ cette autre doléance que les siècles précédents n'avaient point soupçonnée :
« Le paysan de l'ancien régime, en Artois^ à la faveur des franchises de sa province, consommait beaucoup plus de tabac que le paysan d'aujourd'hui.
« C'était pour lui une denrée de première nécessité : la liberté de planter le tabac sans, contrôle et la modicité du prix ayant fait contracter, même aux enfants, l'habitude de fumer, habitude devenue pour tous une seconde nature.
ce Aussi^ quelle énergie dans les protestations qui. s'élèvent^ quelle unanimité dans la revendication des privilèges reconnus à la Flandre^ à TArtois, à la Franche*
(1) Oa fume moins depuis quelques années à Arras. Cest un pro« grès au point de vue physique; et Ton remarquera, en effet, quelle influence désastreuse exerce sur les physionomies l'usage du tabac.
Nos fumeurs de pipe, surtout, ont des figures grotesques.
Rappelons ici que l'article li de l'arrêté du i*^ frimaire an II, constitutif du Comité de surveillance de la comniune d'Arras, interdisait expressément aux Membres du comité de fumer en séance.
Coatté^ paor Farrét da 29 décembre 1719^ quelle iKsi^nNCC 40 la part des États, dés que le» fêriniers^ginéraux parlent d'étendre le monopole au-delà des froAtiàres de la Picardie. »
Et citant, comme conclusion, on document tiré des ar*^ chives de la Somme, M . de Calônne ajoute :
Les Picards envient f mstiRBut sort de leurs voisins d'Artois^ qui fument tt^nquiUement la pipé «de Saint- Omér, de Dtknkerqtie ou d^Arras, sans craindre de se 1* voir arntcber de la boucbe par an commis' trop zélé. »
« Nous savons bien, disent*ils, que le tabac n'est pas d'une nécessité aussi absolue que le sel, mais nous pouvons assurer en vérité que nous trouvons dans son usage
UN DS NOS PLUS GRANDS PLAISIRS
« 11 nous DéL4sAB| il ûoas récr^b, il est notr^e dbss8rt après nos frugals repas.
« Somm^^nous harassés de fatiguey il contribue à notre satisfaction.
a Son prix excessif nous oblige d'en modérer l'usage. Il faut nous ménager pour n'en user que 10 sots par semaine. Ceux qui sont passablement à Jeur aise en usent pour 20 sols.
a Q.uel PLAISIR le Roy nous feroit sll vouloit nous accorder la liberté de ce délassement innocent ! »
- Necker, affolé pal les événements et le besoin da numéraire, recourut, àcette époque, à toutes les sources de revenus^ et, nécessairement^ n'oublia pas l'impôt sur le tabac.
Aussi, à cet égard, dîsait-il dans son Mémoire à PAs* semèlée Nation^e (i) (29 mai 1790) :
€ Le produit de la Ferme de tabac a diminué ; mais
la taitle réelle et à la taille personnelle ^ mais pour la nature des Imp:$sitIons dans le Hainaut, le Cambràais, la Flandre et l'Artois, les tôles de supplément ponr les t^rivUégiés se rédaironl au phi» mo* dique objet. »
aYec uûe volonté bien positive de soutenir cette perception, le revenu qu'on en pourrait tirer surpasséiait de (quelques millions le prix du baiL »
Ce grand ministre vit bientôt ses espérances déçues ; et lui, quij en patriote zélé, rêvait Pétabiissemenc dPun équilibre parfait et durable entre les revenus et les dépensas Jixes 9 devait en présence de Pinsnbordination générale qui régnait dans le royaume, et dont il était justement effrayé, laisser à ses successeurs, le soin de combler par d'autres moyens» le déficit béant du trésor» qui, jusqu'à ce jour, n'a pas été rempli, malgré l'étévation croissante de la consommation du tabac et des alcools.
Il y avait mieux à faire qu'à flatter une des plus dégoûtantes passions de l'humanité.
On pouvait invoquer les services rendus par la noblesse et le clergé, montrer leur influence s'étendant dans la province aux intérêts les plus divers ; mais, à cet égard, l'opinion publique était divisée ; et si on se souvenait du bien si largement accompli, on se souvenait aussi du mal, trop de fois protégé par ceux qui auraient dû l'anéantir.
On savait que, depuis des siècles, l'argent des malheureux campagnards servait à engraisser ce qu'on appellera plus tard la ménagerie royale.
On savait qu'au palais de Versailles, étincelan t de do* rures, on n'avait nulle pitié du pauvre peuple en gue^nilles.
Aussi, laissa*t-on faire ceux qui, les premiers, osèrent miner le trône et TauteK
L'accumulation du mal était jugée telle, qu'on crut à une protection divine ; et nul, si ce n'est les intéressés, ne se Teva pour dire à là révolution menaçante \ c'est impossible/
L'impossible était alors le possible.
On commençait, enfin, à comprenJre, que « c'est le ' peuple qui compose le fond des Nations, et qui, parla
réomon de ses forces, par soa trmtail et son indostnt, est rappui et le noarricier de k royaaté. » (r).
Le temps était passé ob l'on pouvait dire avec CharroQi qae le yulgaire est de « basse, serville et mécanique condition » ; que son jugement et sa sagesse reposent sur « trois dez et Tayenture » ; que « yilement esclaye on insolent sans mesure, » on devait le traiter en « beste sauvage et lui monstrer le baston. d
Le bâton avait changé de mains ; et c'était^ cette fois, le vulgaire qui demandait des comptes à ses anciens traitants.
L'affaiblissement du Pouvoir exécutif, s'exerçant graduellement avait, suivant le mot de Necker (2), £Eivorisé les systèmes républicains.
Cest que depuis plusieurs sièdes^tout Targent, péaiblemeot amassé des campagnes, s'en allait vers les villes ; c'est que la centralisation à outrance, qui dominait et qui domine encore nos administrations, faisait tout affluer vers les centres, et qu'ainsi, en toutes choses, il y avait pléthore en haut, anémie en bas.
Biéjà, Richelieu avait dit : « La faiblesse de notre siècle est telle que les premiers de l'État ne sont que d'illustres brigands : au lieu d'être guidé par la justice, on est d'ordinaire emporté par la faveur. »
' Nous avons vu ensuite l'or de nos campagnes servir à l'édification des châteaux et des hôtels de tout ce qui, de loin ou de près, touchait au trône ; nous avons vu Hortense Mancini apporter au duc de la Meiileraie^ son mari, une dot de trente millions, et Colbert, — pour ne citer que deux illustres * mourir, comblé des faveurs du roi, laissant à ses enfaints, déjà richement dotés, une fortune de plus de cinquante millions.
(t) Œuvres dt ValetUin Jamerai^wah St-PéUnboufg, 17841 a vol. in-8.
(2) Dupomfoir exécutif dans tes grands Etats, Paris f 179a, a vol ln-8, U u, p. 366.
Lfes finances étaient devenues l'art de pressurer les peuples.
Plus tard^ un prêtre (i) osera dire devant la Cour assemblée :
€ Sire, mon devoir de ministre d'un Dieu de vérité, m'ordonne de vous dire que vos peuples sont maiheureui , que vous en êtes cause, et qu'on vous le laisse ignorer. »
Une autre fois (a) il jettera encore ce défi à la royauté :
« Si les peuples n'ont pas le droit de parler^ ils ont le droit de se taire^ et leur silence est la leçon des rois. »
Jusqu'à la fin du XVllI* siècle, cette apostrophe expressive de d'Aubigné^ retentit à la Cour, comme une menace:
< Vous laissez mendier la main qui tient les armes ! >
La situation était à peu près la même à la veille de la Révolution, au point que le marquis de Villette (3), dans ses Cahiers, inscrivait cette réforme :
< Demander que le Ministre des Finances soit l'homme » de la Nation, et non pas l'homme du Roi ; et qu'à sa
> retraite, ou à son renvoi, ses biens soient sous la main
> de la Justice, et mis en saisie réelle^ jusqu'à ce qu'il ait
> établi et purgé sa comptabilité; et comme on dit, obtenu
> son quitus.
> Depuis deux siècles^ on ne compte guère que trois
> Ministres qui soient dignes de &ire exception à cette
> rigueur. »
En Pan VII, un romancier dira encore, avec non moins de raison :
« Aristide, surnommé le juste, chargé de régir les » finances de la république d'Athènes, mourut si pauvre^
^(t) L'abbé Beau^is, de Cherbourg : Sermon prêché devant
(2) Tanégyrique de Louis XV.
(3)if(es CMttt. âenlis, 1789, in-S, — art, IX.
» que l'Etat fut obligé de faire les frais de ses funérailles; je » ne crains pas un pareil embarras pour ]ji républiquefran- » ^se. »
Cette anecdote (i) nous ramène au temps de Babeuf> et j unifie pleinement ses invectives violentes contre laRépublique des. Riches, dont il réclamait le renversement dans l'intérêt du plus grand nombre.
Pourtant, par-ci, par-là, quelques aspirations vers une plus juste répartition de la richesse publique, se faisait jour à travers Tégolsme des possesseurs.
Âiosif au Parlement de Dauphi né, ce principe (2) fut souvent admis dans les contestations entre particuliers et communautés : Vaut mi^tix qu'unjpartic ulier souffre que tout en général. >
Un arrêt de la Couf-Souveraine de Lorraine et Barrois, du 20 février 1699, (3) avait aussi ordonné « que les Aisez » seraient « imposez pour la substance des pauvres. »
11 faut ensuite arriverjusqu'à Turgot,dont Louis XVIa fait un si grand éloge^ et qu*un Prélat (4) a récemment calomnié dans une Chambre française^ pour avoir, enfin' la notion du Peuple.
Babeuf apparaît dans le même temps, et réclame pour touS) une pai:t plus équitable au banquet de la vie.
Les lenteurs apportées par l'ancienne monarchie à satis- &ire les aspirations du peuple, tenaient k diverses causes; d'abord à un besoin impérieux de maintenir un état de choses que l'on croyait favorable au prestige du trône ; ensuite à l'absence de tout contrôle, de toute liberté de presse.
(1) Juliette et Daîmor, par Ricard de St-Hillaire. Paris, an VII| tome II, page 1 76.
(1) Voir spécialement : Pîcddoyers de Maîstre Basset. Grenoble 1668, in-fol., 11-16.
(3) Recueil des arrêts de la Cour. Nancy, '7<7i in-4, p. 168.
(4) M. FftBPPBL : Je ne connais pas d'esprit plus faux et plus mil* faisant oue Turgot {Réclamations et mouvements divers.)
C'est Turgot qui a créé la question ouvrière...
La DéclaratioQ du Roi du aS mars 1764^ pottam € défense d'imprimer et débiter aucuns écrits, ouTrages
> concernant la Réforme ou administration des finances^
> etc. >^ avait en vue, en quelque sorte, Pamour du bien' public ; et malgré les sages Réflexions de l'abbé Morellet (Londres, 1775) et des économistes^ on se hasardait bien à en enfreindre les dispositions.
On a vu quelles difficultés rencontra Babeuf lorsqu'il voulut répandre à Arras une brochure sur la Constitution militaire.
Lorsqu'enfin, la liberté de parler et d'écrire (ut solen* nellement proclamée» il surgit de toutes parts des cahiers de doléances qui révélaient des besoins immenses; elles n'étaient que la confirmation de la touchante supplique (r) que le Parlement de Paris avait adressée au Roi, le 24 juillet 1 787 :
€ Les suppre^ions» les réformes, les économies sollici- » tées tant de fois par vos Parlements, demandées par les
> Notables, promises à leur juste persévérance» sont » attendues tous les jours par le malheureux Cultivateur,
> dont les larmes arrosent le champ qui contribue à tant
> de dépenses inutiles avant de fournir la subsistance à » celui qui Ta ensemencé; elles sont attendues par le
> Journalier, plus malheureux encore, qui n*aque ses bras » pour sa famille et pour lui» et qui» privé de l'étroit né- » cessaire» prend sur sa pauvreté même pour fournir aux
> besoins de l'Etat. >
Après ces plaintes nombreuses, réitérées» incessantes» qu'y a-t-il donc à s'étonner que Babeuf, repoussa par la Noblesse et le Ckrgé» se soit fait le porte- voix du Peuple,
(0 Remontrances du Parlenunt de Paris, arrêtées le 24 )uUlet 1787. Broch. iQ-8.
L^auteur d*un autre opuscule {Le Passai lé Frisent et V Avenir. Paris^ 1790, br. in-8), a dit avec vérité:
t On ne peut se dissimuler que c'est aux Parlemens, et surtout à celui de Paris» que la France est redevable de cette Révolution; sans leur courage nous gémirions aujourd'hui sous le despotisme le plus affreux. »
Mki
dont il était issui et dont il connaissait particulièrement les souffrances ?
Son action dût même être d'autant plus ardente, qu'il avait plus à se peindre du dédain affecté des deux autres Ordres, qui^ en l'écartant de leurs arènes littéraires^ alors qu'il ne pensait sans doute qu'à devenir un citoyen estimé, avaient semblé lui dire : — Tu es pauvre, malheureux ; reste pauvre, malheureux, et ne songes pas à sortir de ta condition par l'étude et le travail 1
Dans tous les cas, Babeuf sera prêt au combat quand sonnera le glas funèbre de la monarchie des Capétiens.
Quelques écrivains ont reproché à Babeuf d'avoir^ à certaines heures^ regretté en quelque sorte le passé, et dit qu'on était mieux sous un Roi que sous la République des Riches.
L accusation s'était déjà servi de cet argument et en avait fait même une des bases de son formidable réquisitoire^ afin de mieux égarer le public et les Jurés sur les tendances^ essentiellement républicaines, de la conjuration de Babeuf.
Cet argument n'a pu tromper que ceux qui veulent être trompés.
En comparant \e passé au. présent, dans un moment de profond écœurement, Babeuf ne fit que constater, en his* torien impartial, une situation d'autant plus regrettable que la vente des biens du Clergé et de la Noblesse, avait comblé, et bien au delà^ le déficit de 35 millions constaté dès 1789.
Mais cette constatation était la condamnation des hommes du jour, repus, soudoyés, vendus^ et de qui il n'y avait plus à attendre aucune mesure favorable au peuple.
Qui de nous, au cours de sa carrière de publiciste^ n a pas éprouvé de semblables indignations ?
Pour apprécier la justesse de l'observation de Babeuf, il suffit de comparer la situation des hommes qu'il atta«* ^uait avec ce qu'elle fût plus tard.
Encore un peu de temps, et tous ces sans^culottes seront chamarrés^ quand l'heure de l'ingratitude aura sonné^ et Hs deviendront tous, à tour de rôle, comtes ou barons de l'Empire; et Ton verra même le défenseur de Babeuf, Réal, créé successivement Conseiller d*Etatj Comte et Préfet de police.
C'était à croire que la Nation française ne produisait plus que des traîtres et des lâches,
M. Ed. Drumont, dans la Liberté du 12 janvier i883, formule la même appréciation :
« Le luxe insolent — . dit-il, — qu*affichaient les parvenus passés tout à coup de l'extrême indigence à la plus magnifique situation financière, contrastant avec leur manque absolu d*éducation, ne faisait qu'exaspérer la misère de tous. Tous les hôtels et tous les châteaux des environs de Paris étaient en possession d'hommes qu'on avait vus besogneux et faméliques sept ou huit ans avant. Ecoutez les Concourt qui, sous ce titre : La Société fran^ çaise sous le Directoire^ ont écrit un livre qui n'est point seulement une merveilleuse évocation artistique,* mais aussi un ouvrage d'une érudition presque trop minutieuse : « Promenez-vous aujourd'hui par la grande ville ; à tout hôtel à cour d'honneur, à frontoa sculpté, demandez le nom du propriétaire : un nom de conventionnel, de ministre, de directeur vous sera jeté. Sortez par toutes les portes de la grande ville ; à ces châteaux clôturés d'une lieue de verdure, demandez le nom du propriétaire : un nom de directeur, de ministre, de conventionnel vous sera jeté. Oui, ce que l'architecture a de merveilles; oui, ce que la nature a de magnificences : le palais et ses splendeurs, la terre et ses richesses, la fotét et ses ombres, c'a été les- jetons de cette Académie de sang — la Convention. » Quoi d'étonnant, après cela, à ce que les théories de Babbuf parussent légitimes aux yeux de
tous ces MALHEUREUX qu'oU AVAIT LEURRÉS DE SI BELLES
PROMESSES EN 1789 et qui se trouvaient plongés dans un
pvn^MMM^i^^B I ^^i^i^B^»»
dénument mille fois plus cruel qu'avaot la Révolution I « La Religion n'était plut là pour consoler ces déshérités et leur apporter des paroles d'espérance. »
Babeuf, et c'est ce qui milite en sa faveur, ne réclama jamais de mesures violentes ou vexatoires avant Tépoque de la conjuration de Tan V; nous le voyons, au contraire, à ses débuis, gémir sur le sort réservé à la Monarchie, sympathiser avec toutes les douleurs^ désirer qu*un accommodement s opère entre les divers Ordres. Ce n'est que quand il est convaincu que la lutte entre le passé et l'avenir est inévitable^ et qu'il faut la désirer dans rintérét de la Nation, qu'il y prend part avec la fougue entraînante de son tempérament d'athlète; mais, encore, n'est-ce pas lui qui dira : Hors la loi I On le trouve, toujours du côté des victimes, lorsqu'il s'agit de combattre et de détruire les égorgeurs. Aussi, fut-il hostile à Carrier et à Robespierre.
Si, plus tard, Babeuf se montra favorable aux idéesdece dernier, c'est qu'il avait reconnu que les vrais républi- . cains n'étaient pas du côté des Thermidoriens, et qu'avant tout il voulait le succès de la République.
Qu'on nous permette d'ajouter, pour les plus scrupuleux, qu'il n'y a pas un mot d'irréligion dans ses écrits, et que s'il eut à se plaindre de quelques moines, il respecta toujours le culte catholique et la morale évangélique.
C'4^ dans son livre contre Carrier qu'il faut aller chercber le vrai Bat^uf : il s'y montre 14 patriote éclairé^ ain^ant ardemment le peuple, mais protestant,aunom même de la République, contre les excès sanguinaires dont on Je souillait sans cesse, et contre nos soldats qu'on gorgeait de piUage.
Il s'y flédare, avec véhémence, contre les vicc^-rois départepientaux ou Proconsuls que la Convention avait dé- Jégués partout pour répandre la Terreur; et il affirme, avec qi^elque raison que c'est la guerre de la Vendée, oii on n'aurait dû envoyer que des Commûssaires civils, et
qui fat accueillie sans ezamenjàla faveur dea troubles et des alarmes, qui créa à la République ses plus sérieuses difficultés, et lança^ contre elle^ dès ce jour^ tout ce qui restait en France d'hommes énergiques appartenant à l'ancien régime.
Il nous représente les habitants de la Vendée, comme des hommes agrestes^ simples, bons^ humains^ très rap« proches de la nature, et par conséquent propres à bien recevoir le dogme de la liberté.
Dès lors, si la religion du républicanisme leur eut été portée et présentée cpmme elle devait l'être^ il aurait été facile de faire tomber de devant les yeux de ces peuplades égarées^ le bandeau qui les offusquait. »
Mais il ne pouvait admettre que le dessein qu'on avait eu sur ces malheureuses contrées^ fut d'opérer leur conversion^ quand, dit-il^ on y prêche h foi démocratique, comme jadis on prêcha celle du Christ au Mexique.
C'était toujours l'atrocité et il repoussait l'atrocité.
De tnéme qu'autrefois on disait à ceux qui n'avaient jamais entendu parler de Jésus le Galiléen : Crois en Dieu^ ou je ie tue^ on disait à des peuples ignorants, la cocarde nationale d'une main et le fer de l'autre : Crois aux trois couleurs^ ou je te poignarde.
Rien n'est donc changé, disait tristement Babeuf : ce sdnt toujours les mêmes masques, les mêmes moyens; le pnddu cadre reste le même.
r aurail voulu — et c*est en quoi il a droit à Testime deslibéraux, --« utie République généreuse, ouverte a
TOUS
Mais il n'en^était point ainsi pour la Vendée.
Là, on avait 4C prescrit, de tout tuer et de tout brûler. »
Dans ce pay^ en rébellion, personne ne devait, être cru sur parole.
€ Je suis patriote et je vais vous le prouver, disait un » pauvre honnête homme de Vendéen.
< Tant pis, lui ré^f^^l x^fi.)^lfim^i^A^^<r^^^^^^
» de piller sa dépouille ; tu habites une terre maudite : ta » mourras!
» Et à Pinstant, Tinfortuné et paisible agricole est cou- » ché en joue; il expire sur son foyer ; son agonie équi- » vaut à mille morts, par le poignant spectacle de sa fem- > me qu'il voit éprouver le même sort, mais livrée au pa- » ravant aux horreurs brutales de leurs communs assas- » sins^.... de ses enfants également immolés, emportés au » bout des bayonnettes,.... de sa maison en proie à la » cupidité rapace des cannibales^ et finalement livrée aux » flammes sous lesquelles il rendra ses derniers soupirs. »
Après ce navrant récit, Babeuf ajoute qu'il va arracher tout à fait le voile quia empêché de découvrir, jusqu'alors^ qu'il n'a existé une insurrection de la Ven* dée, que parce que d'infâmes gouvernants Tout voulu^ et qu'il entrait dans leur plan affreux, tandis qu'on sarclerait la Nation dans toutes ses diverses parties, de la faucher totalement dans une région entière^ qui, par sa beauté et sa bonté productives^ fournirait une vaste ressource à l'établissement des premières Colonies agra* Tiennes.
L'idée primordiale de Babeuf, celle qui domine ses écrits et qui dirige ses actes^ éclate de nouveau dans ces dernières lignes.
C'est toujours le bonheur comptun, qu'il a rêvé pour la Nation entière^ qui le fait protester aussi violemment contre une expédition désastreuse pour tous, et qu'il entrevoit sous des couleurs peu favorables à l'amélioration du sort du plus grand nombre.
Il disait dès le début de cet écrit que nous analysons :
< Maximilien et son conseil avaient calculé qu'une vraie régénération de la France ne pouvait s'opérer qu'au moyen d'une distribution nouvelle du territoire et des hommes qui l'occupent. »
Suivant lui, Robespierre et son conseil étaient « convaincus que les régulateurs d'un Peuple n'ont rien fait
destable et de solide pour sa régénération, s'ils n*ont réalisé la grande conclusion de J. Jacques, que pour que le gouvernement soit perfectionné il faut que tous les citoyens aient assei( et qu'aucun n'ait trop. »
Donc, «pour assurer d'une manière inaliénable^ le domaine de chaque individu et sa portion alimentaire suffisante^ garantie sur toutes les combinaisons convenables, même sur délie du calcul de la proportion entre la population et la somme totale des produits du sol, » il fallait, puisque les propriétés étaient tombées aux mains d'un petit nombre de français, les ramener toutes sous la main du Goi^ernement en immolant les gros possesseurs, et en imprimant aux autres une terreur assez forte pour les décider à souscrire à la loi désormais commune de l'indivisibilité de la propriété.
Le système de dépopulation adopté par Carrier, à Nantes, par Lcbon, à Arras, et' par d'autres Proconsuls, n aurait eu, suivant Babeuf, d*autreraisond'éere que d'assurer la nouvelle répartition des richesses entre ceux qui devaient rester; et, dès lors, s'expliquerait la «guerre de » Vendée, la guerre extérieure, les proscriptions, les » guillotinades, les foudroyades, les noyades, les confis-
> cations, le maximum, les réquisitions, les préhensions,
> les largesses à certaine portion d'individus, etc. »
Quelque extrême que soit cette conclusion, elle démontre qu'en l'an 111, date de la publication du livre, Babeuf était fortement opposé aux exécutions qui avaient souillé le sol de la. France.
Du reste, il s'empressait d'ajouter en note : « Je supplie qu'on ne suspecte point ici ma doctrine. ' Je n'en fais point mystère. Je n'ai point d'opinion de
> circonstances... Je déclare donc que je n'entends point
> censurer la partie du plan politique de Robespierre, re- * lative aux secours levés sur les riches en faveur des en- » fants et des parents des défenseurs de la Patrie. Je ne ^ césure même pas les mesures institutionnelles qui ont
ma
> pour obf et de saigner Tenfant delà fortune pour lécom-
> penser ces défenseurs eux-mêmes, au retour des com- » bats.
< Ce que je vais dire a déjà été réfléchi et observé, mais » on ne peut trop le répéter.
« Il ne serait nullement juste que celui qui n'a rien » s'exposât et se sacrifiiat pour défendre les propriétés » au profit de ceux qui les tiennent, tandis que ces der- » niers laisseraient languir sa famille^et lui-même à son re* » tour, si le hasard le faisait survivre aux fatigues et aux » périls de la guerre.
K Je vais plus loin, *•— ajoutait Babeuf. Je dis que, dût » cette opinion paraître ressembler au système de Robes- » pierre, soit que l'on combatte ou non, le sol d*un » Etat doit assurer l^existence a tous les membres oe
> CET Etat. >
« Je dis que quand, dans un Etat, la minorité des socié- » taires est parvenue à accaparer dans ses mains les ri- » chesses foncières et industrielles, et qu'à l'aide de ce » moyen elle tient sous sa verge et use du pouvoir qu'elle
> adefaire languir dans lebesoin,la majorité, on doîtrecon- » naître que cet envahissement n'a pu se faire qu*a l'abri
> DBS mauvaises institutions du Gouvernement.
<c Et alors, ce que Tadministration ancienne n'a pas » fait dans le temps pour prévenir Tabus ou pour le répri- » mer à sa naissance, l'administration actuelle doit le » faire pour rétablir l'équilibre qui n'eût jamais dû se » perdre.
Par conséquent, « l'autorité des lois doit opérer un re^ » virement qui tourne vers la dernière raison du Gouvcr- » nement perfectionné du Contrat-social : que tous aient
> ASSB2 et qu'aucun n'aIT TROP.
Si c'est là, concluait Babeuf, «ce que Robespierre a va, «Ha vu, à cet éçard, en Législateur. »
Robespierre avait, en effet, jeté un jour, comme défi à ses détracteurs, ces mots qui résument sa doctrine 5
« Une révolution qai n'a pas pour but d'améliorer pro-
> fondement le sort du peuple n'est qu'un crime rempla* » çant un autre crime. »
S'exprimant lui-même en Législateur, Babeuf disait aussi :
€ Ne seront pas Législateurs^ tous ceux qui ne tendront
> point, PAR DES INSTITUTIONS qu'il soit possible d'enfrein* » dre, A POSER des bornes sures a la cupidité et à l'ambi- » tiouj à affecter tous les bras au travail^ mais à garanti r, » moyennant ce travail^ le nécessaire à tous^ l'éducation
> égale et l'indépendance de tout citoyen d'un autre; a
> garantir de même le nécessaire, sans travaili a l'en-
» EANCE, a la faiblesse^ A l'iNFIRMITÉ ET A LA VIEILLESSE.
c Sans cette certitude du nécessaire, sans cette educa-
> CATION, sans cette indépendance réciproque, jamais vous.
> ne parviendrez à rendre la liberté aimable; jamais vous » ne ferez de vrais républicains.
> Et jamais vous n'aUREZLA TRANQUILLITE INTÉRIEURE ; ja->
>mais vous ne gouvernerez paisiblement; jamais la poi- » gnée de riches ne jouira avec sécurité d'un regorgement » scandaleux, à côté de la masse affamée. »
11 ajoutait ensuite, avec un sentiment de tristesse qui peint bien l'état de son âme :
» Que les premiers voient justes et otnrrent les yeux à » la vérité, à leurs propres intérêts ; il s'exécuteront eux- » mêmes; autrement^ la nature (elle fut toujours juste), » quand la mesure est comblée, quand l'essaim du peuple,
* à qui tout garde-manger est fermé, est devenu dévorant,
> force toutes les digues ; alors, cette guerre intestine qui ^ subsiste toujours entre les affameurs et les affamés, éclate » et renverse <out ; alors il n'y a point de gouvernement
> qui puisse arrêter le torrent ; alors, se réalise ce qu'a dit
> Barrère : Les malheureux sotit les puissants de la terre; ils ont droit de parler en maîtres aux gouvernements
* qui les négligent. Il n'y a que la dépopnlatîon qui soit ^ capable de calmer ce vent impétueux ; mais le simple
» essai de ce moyen n*est pas sans danger. Barrère, Robes- » pierre et adjoints^ en ont fait l'expérience. >
> Je RéPROuvB PAR DESSUS- TOUT, concluaît Babeuf — es
POINT PARTICULIER DE LEUR SYSTÈME
> Outre que je ne croîs pas avec eux que les produc- » tions du sol français aient jamais été en proportion in- » férieure aux besoins de tous ses habitants^ c*est que je » suis encore, sur le chapitre de l'extermination, homme »à préjugés.
> Il n'est pas donné à tous d'être à la hauteur de Maxi- » milien Robespierre.
> Je crois que dans le cas même où il serait bien re- > connu que les moyens en. subsistances d'une Nation ne » seraient point en mesure suffisante pour remplir l'appé- » tit de tous ses membres^ les simples lois de la nature
> COMMANDENT^ AU LIEU DE LA DEPOPULATION, LA PRIYATIûM » PARTIELLE DE CHACUN DE SES MEMBRES POUR SATISFAIRE, » PAR ÉGALITÉ^ DANS LA PROPORTION USUELLE^ LES DESOINS » DE TOUS. »
On ne saurait vraiment parler un plus noble langage; et il y a loin de ce langage aux infamies dont les accusateurs de l'an V ont voulu charger la mémoire de Babeuf.
On sait, du reste^ qu*en certaines provinces, la répression ti'avait pu être aussi terrible qu'à cause de la terreur produite par raspect de la guillotine, de TindifFérence de la partie de la population non suspectée, et de la lâcheté* évidente de l'autre partie.
Babeuf, lui*même^ l'a dit dans ses écrits contre Carrier :
a La nature ou l'éducation peuvent donner au monde des hommes- fléaux, des monstres malfaisants comme Carrier, Lebon et Coliot, mais, dans la Société, ils ne peuvent point exercer leurs ravages destructeurs, que ceux qui se mêlent de la régir n*y consentent. >
C'est la justification du mot de Joseph Lebon, lors de son procès :
«Je n'ai rencontré dans le Pas-de-Calais que deshypo-
> crites et des lâches ; si je suis un si grand criminel » qu'on le dit* comment donc ne s'est-il pas trouvé un
> homme pour me tuer d'un coup de pistolet? J'étais près-
> que toujours seul. »
Nous venons de révéler le for intérieur de Babeuf; nous l'avons montré bon, humain, généreux à Texcès, en présence d^une insurrection formidable qui mettait réellement en péril le Gouvernement républicain.
A deux ans de distance, il apparaît dans l'histoire, sous des couleurs plus sombres, ou, au moins^ intentionnellement assombries.
Par les journaux à sa solde^ la réaction royaliste l'accable des plus noirs épithètes^ ainsi que tous ceux qui, sous le nom de Patriotes ou de Démocrates^ proclamaient toujours la doctrine du Bonheur commun.
Le Courrier républicain disait notamment :
< Tant qu'il existera un seul Patriote en France^ il
> n'y aura ni repos^ ni sûreté... Ce sont des serpents qu'il
> faut écraser au plustôt, des bétes fauves qu'il faut exter-
> miner. »
Le Courrier des Journaux (n? 228) s'exprimait ainsi : « On disait en Vendémiaire que les conspirateurs
> n'avaient pas le droit d'invoquer une Constitution qu'ils
> voulaient anéantir; pourquoi ceux de Floréal seraient-
> ils plus admis à la protection de ces formes qu'ils mé-
> connaissent... Ce n'est point avec des formes constitu- »tionnellesqueCicéron battit et anéantit les associés de » Catilina^ et Pompée ceux de Spartacus... Ce n'est ja—
> mais avec des formes constitutionnelles qu'on soutient ^ les Empires ébranlés jusque dans leurs fondements. »
D'autres côtés on écrivait :
< Il n'y faut pas tant prendre garde pour des factieux
> {Dumolard) ;
< Il est si difficile pour le Gouvernement de punir lé-
i^rfl^^^^— ^—B ^— i^^— — ^— ■■■ I II -Xffr
» gaiement... ; profitez de cetteoccasioft » (T^î^tftfif^Mir, discours du 3 messidor ; )
.4c II faudrait trop de temps, si l'on voulait procéder con- » tre des conspirateurs dans les formes » {Le même).
Ce qui faisait attribuer au Gouvernement, par Babeuf, cette autre déclaration : < Tubz-lez, ou nous serons obu- » Gés DELBSTUBRNOus-MÊicBS... Abrégez le plus que vous » pourrez ce procàs ; faites ce que vous voyez que nous ne » pouvons faire. Ces hommes sont nos ennemis; nous » avons besoin de votre secours pour les exterminer. Eh ! > bien^ nous attendons de vous du zôle^ tout le zèle né- 9 cessaire. Servez-nous comme nous le désirons être. Par- » tagez nos passions; nous vous donnerons tous les moyens » de force convenables^ toute la latitude que vous vou- » drez. Et l'argent aussi ne vous manquera pas... Frap- » pez qui nous vous dirons, et ne consultez pas d'autres » devoirs !... »
C'était, en effet, autre chose qu'un simple délits qu'un crime méme^ que cette conspiration; ou plutôt, ce n'était m'uncrime^ ni un délit: c'était la revendication d'une fraction de la société contre l'autre fraction^ et elle s'appuyait sur des considérations telles et sur un tel but & atteindre, qii*il fallait que l'une ou Taulre disparut.
Ce fut,-comme toujours, la fraction déshéritée qui suc* comba.
La fraction riche, avec ses pouvoirs publics^ ses tribunaux, ses armées, sa police, eut vite raison d*une poi. gnée d'hommes qui, pour conspirer, n'avaient que quelques milliers d'adhérents, dissiminés partout^ un journal, une plume, redoutable et redoutée, mais peu d'argent et peu d*inBuence, au-delà de certaines individualités.
Cette fois encore, le bonheur commun, le bonheur gi" niral, entrevu par quelques-uns 'au profit de tous, restait à l'état de rêve philosophique : la baïonnette tuait Tidées
La Société, désorganisée, ne voulait pas d'organisation; tel on avait été pendant des siècles; tel on devait rester,
Ufkut bien le dire, rien n'est plus vague^ plus red<^table aussi, que le programme d'organisation, rêvé de siècle eu siècle, par de&hommes supérieurs. L'immense envergure de leurs vues nuit peut-être à la réalisation de leurs idées. Habituées à ramper sur le sol natal^ày chercherleur pâture, dans un rayon circonscrit d'avance par la fatalité, les populations pauvres, s'habituent difficilement aux idées des réformateurs ; elles en sont même efirayées. Aussi est-ce un rêve de compter sur elles absolument. Le moindre choc les abat; la lassitude qui suit les premiers revers, les anéantit sans rémission; de sorte que les efforts surhumains qu'il y aurait à faire pour vaincre les résistances qui s'offrent de toutes parts au réformateur, ne sont jamais assez étendus, assez considérables, pour atteindre le but désiré, espéré, mais toujours rêvé. On trouve des hommes, des groupes, prêts à tout sacrifier, . voués d'avance aux holocaustes, on ne trouve jamais, une Dation entière. C'est qu'une nation, écrasée par son propre poids, ne se lève jamais au seul appel d*un réformateur. Le temps, avec ses caprices, ses anéantissements, ses relèvements, est, tout le démontre, le seul remède efficace aux grandes douleurs, aux grands enfantements.
L*bomme ne détruit pas l'homme, il aide à le faire reyîvre.
Babeuf fut-il un conspirateur dans le sens matériel du mot?
Y eut-il une Conspiration ?
Telles sont les questions qui se présentent à l'esprit de l'historien, à l'origine même du procès de Floréal.
Babeui et ses co-accusés prétendent qu'il a existé seulement une Société de Démocrates, dont le but était de ramener Tesprit public vers les principes républicains, et de combattre vigoureusement les manœuvres d\i royalisme, au profit du gouvernement établi.
Le jugement qui condamne Babeuf à la peine de mortj Ta disculpé de toute accusation de conspiration*
MM
Et pourtaot Buonarotti^ qui a été i'historiea de laçons* piration, a dit dans son livre :
ti La dénonciation était vraie; dans son ensemblej U » conspiration avait été réelle^ et les principaux accusés » n'en nièrent l'existence que par un pieux mensonge » dont ils ne se promettaient aucun succès, et dont ils » rougissaient dans leur cœur. »
Beffroy de Reigny (i)>qui a dû connaître Babeuf,et qui, dans tous les cas, était son compatriote, a porté sur lui ce sévère jugement :
« Babeuf, dit-il, fut l'image de l'âne dans la fable des animaux malades de la peste.
€ La conspiration dont on le fit passer pour être le chef, n'était pourtant rien moins qu'une plaisanterie.
» Ce qui paraîtra toujours singulier, c*est l'audace des complices d'un homme sacrifié à l'empire des circonstances, et l'acharnement avec lequel ils poursuivent Jusqu'à la mémoire de celui dont la mort a expié leur crtmb. On entend dire à tous les anciens amis de Babeuf quHl mé" ritait bien son sort. Et c'est précisément pour les avoir aidés dans leurs complots, qu'il fut victime I Au reste, cela n'est pas étonnant, puisque j'ai vu des hommes échap* pés à la misère par la générosité d'un Gouvernant, jeter 4es premiers la pierre à ce Gouvernant après sa disgrâce, lorsqu*ii les avait placés et tirés de l'indigence.
» On a fait trop d'honneur à Babeuf, qui n'était que l'écho d'une faction, de former un nouveau mot avec son nom. On s'est presque toujours trompé sur les véritables chefs des conspirations.
» L^sBabouvistes, puisque Babouvistes y a, ne sont pas encore anéantis. Les succès du parti contraire com* mencent pourtant à les décourager un peu. »
Entre ces opinions si diverses, nous déclarons, après
(\)DictionnaireAnéologique, parle Cousin Jacques» Pafis, Oh VIÏI, tome I, p. 2x8,
Il ■ Il I r 't
avoir lu et comparé toutes les pièces du procès et tous les papiers de Babeuf^ que nous ne noyons, pas qu'iPy aît'eiî conspira tîottf âaask sens réel du mot, c^est-à^dsr» qu'il ait existé une organisation assez puissante pour mnTerser k Directoire^ ou mémo pour tenter, af^ee quelque chance de succès, soâ renrersement.
A cet égard^ nous croyons fermement à la véracité des déclarations de Babeut.
Entre rai%raiatiou si précise de Buonaroifti, les termes du jugement et la défense de Babeuf^ intéressé néeessia*' rement à se- justifier^ il y a place pour une opinion; semuse.; et cette opinion est qu>n présence des^dengèrSj très^ réels^ que faisaient courir à la République les iasurree^ tions des royalifeftes^ Babeuf dut réunit tau» sesf efforts^ pour combattre ces derniers^ et que, jugeant que le mo<»' ment arriverait oti il faudrait agir et descendre dans ta nie, il eot^ à certaines heures^ le délire patriotique, et jeta sur te papier q4]elques idéesy sans doute exagérées , ainsi;^ qu'ille reconnut^ mais qui^ après tout^ répondaient alors' parfaitenient aux nécessités du moment.
Trahi par le Directoire, dont les tendances réaction^* naires n'étaient. u& mystère pour personne, le • Peuple Bravait plua çn. réalité q^'4' cpmpt^r sur lui*mémè> $*il voulait sauves la Républi<iue ; c'e^.oe qiji'iivaient compris Babeuf et ses. pastisans; tuais- la qualité même' de Ia plu** part d'entre eux^ leur fige, le^f mi^èrç^ ét^î^ot autant), d?ohstacles.à ce qu'ils fu^^ent sjui.visr^.et sana Bafbiuf, leur çbef, leur tribuA^o^ l^ur Secrétaires comme, on vou4raj aul d'entre eux n'eut étééççut4.*
Ity eut certaitiement^ dans rësprir public, unniouve^ment favorable à Babeuf; mais ce mouvement, trèd Umké|^ iuiait été îînpuissant â faire:épUyfe une. insumotion- quelconque. On ne soulève pas tout un peuple avec des pro* (êts rédigés eh un jour de fièvre, et restés jusqu'alors enfslhîsiaU'pliia profeoidide^ casiers d^ùO'Cahîner ds ti^ivàiL
Aussij Babeuf eut-Il raison de dife que. tout ct.C^ntiJiQH^
(4oa )
dont le Directoire avait voulu épouvanter les masses, n'était qu'un rêve philosophique.
C'est à ces proportions, en effets que l'historien deyra désormais ramener la prétendue conspiration de l'an V.
Il n*y a donc pas eu de conspiration républicaine contre le Directoire, mais précautions prises par les Démocrates^ dirigés par Babeuf, pour sauver la République des embûches des royalistes.
Les craintes de Babeuf n*étaient^ tout le prouve, que trop fondées.
Niais tandis que du lieu de son exil, Joseph de Maistre^: oracle des royalistes^ prophétisait le retour des Bourbons, un soldat de fortune^ l'ogre de Corse, comme on l'appellera bientôt, s'emparait du pouvoir, et, faisant table rase de son passé, chassait à la, fois les républicains et les royalistes qu'il avait successivement servis, et qui^ reniant à leur tour leur origine, se réunissaient dans une pensée commune pour l'élever sur un pavois aux i^cclamations d'un peuple emier^ qui, en pei;i de temps^ ne se souvint plus de la monarchie, de la république et de tout ce qui levait pu exister auparavant.
L'Empire était fait ; le Babouvisme expirait.
Bien que nous ayons d^jà consacré de longues pages aux débats du pro<:ès (i) de Babeuf et de se^ co-accusés, nous considérons comme un devoir d'y revenir ici^ pour le résumer en quelque sorte^
Dêsqu'tlfut interrogé/ 'Babeuf déclara que le procès qu'en lui intentait était un procès âe papiers^ un pr^ ces fait à la liberté de la presse, à une- ^ocfrme qui s'appuyait de XlaUtorité de Rousseau, de Mably et de LycuTgue. ...
. Ace^ Vioillftrtiréponditq^e^quelqu'inseQséêuque. soit
.(i)iGcnjt qaillqfoiocsawitfnt ét6iais^ par>U OoUva^nement à la^s' position du greffier de la Haute-Cour; Qt 'Babeuf prétend que cette jCtome-séfvtfà^coi'fomîlre'lesJtirés.- ^•-' ' ^' '^'
cette doctrine, ce n'est pas elle qu'il poursuivrait, mais ceux de ses apôtres^ qui, € dans leur fanatisme sangui-
> naire^ méditaient de la faire tbiomprbr par lb meurtrb^
» PAR LB PILLAGE, LB RBNVBRSBMBNT DB TOUTBS LBS LOIS, LB > BOULBVBRSBMBNT DB L*ORORB SOCIAL.
« Non,— concluait-il, — nous ne rencontrerons point » dans ces atroces projets, les Mably, les Rousseau ; nous » n'y rencontrerons que des fous furieux (i) dont il fau- » dra bien demander vengeance au nom de la Société et » des lois qu^il voulaient détruire. »
Lorsqu'on lit aujourd'hui ces déclarations autoritaires des hommes qui avaient fait la Révolution française et qui se figuraient que leur œuvre était achevée, on ne sait trop que penser de ces prétendus libéraux et de leur respect pour les lois et les institutions.
C'étaient bien à eux, en effet, à reprocher à Babeuf d'avoir institué un Comité insurrecteur et un Directoire secret de salut public^ eux qui n'auraient été rien sans la Révolution qui en fit des personnages.
Aussi, avec quel soin l'accusateur Vieillart, s'efforcet*il d'établir une différence entre les insurrections aux« quelles lui et les siens ont pris part, et celle que voulait faire Babeuf:
< Un pouvoir insurrecteur ! Ah I qui peut ne pas fris-
> sonner a ce mot dont on a si cruellement abusé 1 Sans » doute, elle est /^^i/fme et elle est sainte (2) l'insurrection » lorsque, comme on la vit en 1789, c'est le peuple en-* » tier, lorsque c'est ^universalité des citoyens qui la fait, » lorsqu'elle est le produit d'un mouvement libre et
(l) Cette épîthète fut de nos jours lancée par Thiers contre Gam* betta, qui luttait en désespéré, mais inutilement, contre les Prus« Biens, nos envahisseurs
Rappelons à ce propos, que le mot dit par Gambetta : « JMrai les chercher jusque dans leurs repaires »^ avait été employé par Fréron dans l'arrête du 17 nivôse an II, qui ordonnait la destruction de la TiUe de Marseille.
(a) Babeuf répondit à ces mou. — Voir Débats^ tome U» p. l^u
^mSm
» spontané, d'une volonté réellemait générale ; alors » vouloir s'y Opposer est une entreprise à la fois insensée » et criminelle. Mais que de certaines classes de citoyens, » que des fractions du peuple s'agitent, se soulèvent^ » veuillent renverser le gouvernement établi^ ce n'est pas » \k une insurrection, c'est uâe révolte criminelle, c'est » ua attentat contne la sûreté intérieure de TEtat ; les » instigateurs et les. chefs ne peuvent être considérés que » cottime des factieux que les codes criminels de toutes » les nations ont toujours frappés de peines capitales. » Sn d'autre termes et sans déguisem^nti il n'y avait, suivant VieiU^rt, de révolution justifiable que celle qui i^ussjt.
Le Comité insurrecteur de l'an IVj dont Babeuf était l'organisateur, s'était rendu redoutable à tout; il avait des agents partout et Babeuf convenait lui-même^ après son arrestation, dans une lettre au Directoire, qu'il traitait ce de puissance à puissance, que les captureurs n'avaient 9 saiai que quelques fragments de la grande correspon- ]» dancedela vaste secte sans-culottide dont il était le )» centre, et qui formait un parti capable de balancer ce* » lui du gouvernement. »
De son côté, l'accusateur public effrayé des révélations que cet immense procès produisait, avouait, presque ^fTaré, que <c sans approfondir tous les secours sur lesquels :^ les conjurés pouvaient compter au moment d'une insur- )» rection, ^ ce moment où les hommes ambitieux et per- 3» vers arment l'homme qui n'a rien contre celui qui pos- » sède, l'ignorance contre les talents, le vice contre la > vertu, les seuls moyens connus et justifiés par les pièces », saisies n'étaient que trop suffisants pour autoriser les 9 conjurés à croire qu'ils pouvaient réussir. »
Il est fort probable que la conspiration des Babouvistes, qui paraissaient avoir prévu tout, avait pour but ie renversement de l'état de choses établi, au moyen, d'ex* pédients. violents; mais ce n'était qu'un projet révisable k
merci, qui peut être serait longtemps resté à Tétat d'étude métaphysique, comme les cerveaux révolutionnaires en créent Unt,et qui probablement aurait échoué piteusement si elle avait eu un peu plus de durée. L'œil vigilant de la police^ ou plutôt les dénonciations intéressées de Tua des conjurés, précipitèrent les événements de telle sorte que rien ne put être résolu ni tenté, et on vit bien que, malgré le mot de Danton, l'audace n'était point suffisante pour déterminer les crises d'une révolution»
Ces Démagogues fougueux^ comme les qualifiait Tac* cusateur national, n'avaient pu rien mettre en œuvre, et ils venaient échouer, eux, les hardis réformateurs que tout un peuple devait acclamer, sur les bans réservés aux vulgaires assassins.
Le Manifeste des Egaux et les autres publications inspirées par Babeuf, devaient seules subsister, pour témoigner à la postérité des efforts d'un homme en faveur d'un sort meilleur et de ce qu'il appelait vaporeusement le bonheur commun.
Les moyens mis en œuvre pour assurer le succès de la conjuration, n'étaient certainement point excusables ; aussi Babeuf périra«t-il pour n'avoir puétayer son redoutable problème que sur la violence, compagne inséparable des .plus grands excès.
Il semble, toutefois, à eo juger par les dépositions même de Babeuf (i)^ qu'on lui fit jouer, en ceci, un rôle supérieur à ce qu'il était réellement ; que beaucoup d'écrits qu'on lui attribuent n'étaient pas de lui ; et qu'en somme ce que voulait surtout le Directoire, c'était l'anéantissement du redoutable Tribun du Peuple, qui allait partout, même aux armées, porter les revendications d'une multitude affamée.
Babeuf disait donc vrai quand il déclarait que son procès « tenait essentiellement au plan de la contre-révolu-
(i) Voir, notamment : Débats du procès, tome I, p. 284 à 287,
mi
tion)> vers laquelle on marchait à grands pas; mais il s'égarait, lui et les siens^ en protestant contre les instructions et procédures faites en violation, prétendait-il^ du princii>e éternel et sacré que nul ne peut être juge et partie dans sa propre cause.
Au surplus, il ne se faisait pas illusion sur lesconsé« quences de la victoire ; et il savait très bien que chaque conjuré avait son dessein particulier et que dès le premier succès obtenu^ c'eut été parmi les chefs à savoir lequel eut fauché l'autre (i).
11 n'en continuait pas moins fatalement» progressivement^ en homme de plus en plus convaincu, le rêve commencé^ en 1785, avec Dubois de Fosseux et P Académie d'Arras.
Quand^ ne connaissant le procès des Babouvistes que parce qu'en ont dit la plupart des historiens, on est tout à coup en présence de la totalité des documents qui ont servi de base à l'instruction, la plume tombe des miins, et narrateur impartial on s'écrie : Quoi ! c'est là le fameux procès de Pan V...!
On y cherche en {vain un motif sérieux pour condamner à mort deux des conjurés.
Puis, on retourne involontairement à cette page de Rousseau :
« Pour découvrir les meilleures règles de Société qui » conviennent aux Nations^ il faudrait une intelligence » supérieure qui vît toutes les passions des hommes et » qui n*en éprouvât aucune^ qui n'eut aucun rapport avec » notre nature et qui la connût à fond, dont le bonheur » fut indépendant de nous, et qui pourtant voulût bien » s'occuper du nôtre; enfin, qui, dans le progrès des » temps, se ménageant une gloire éloignée, pût travail- » 1er dans un siècle et jouir dans un autre. Il faudrait > des Dieux pour donner des lois aux hommes, (a) »
mmm»
(x) Débats, tome II, p. 95.
f \,%)ÇontfXitjo€îaU page 59.
Cicéron s'adressant à Atticus avait dit longtemps auparavant :
« Qu'est-ce qui forme le bon parti ? Seront-ce les gens D de commerce et de la campagne? A moins que nous » n'imaginions qu'ils sont opposés à la monarchie^ eux à > qui tous les gouvernements sont égaux, dés lors qu'ils » sont tranquilles,.^,. Ne comptons donc que sur le peu» y> pie travaillant. »
C*est bien sur quoi Babeuf comptait» et non sur les hommes au pouvoir^ toujours prêts, comme nous l'avons dit déjà^ à voguer de réaction en réaction.
Le temps» du reste, n'était plus propice à l'éclosion du Babouvisme. Le Directoire sentait le besoin de se débar* rasser d'un certain nombre de Démocrates, et l'Empiré, avec ses guerres, allait bientôt étouffer les idées de perfectibilité sociale semées par Babeuf avec un désintéressement qui l'honorera toujours.
Les émigrés de l'ancien régime soutenus, non par Babeuf, mais par Bonaparte^ redevenaient plus puissants que jamais^ et allaient sous peu rej<ster aussi dans l'ombre, puis en exilj ceux qui, restés fidèles aux principes de la démocratie, ne savaient pas, suivant l'expression de Talleyrand, oc marcher sur du parquet. >
Barras» avec ses salons remplis de femmes, Bonaparte^ avec son prestige militaire, le Palais-Royal, avec sa galerie de bois et ses filles, régentaient le monde ancien et le monde nouveau.
Qu'importait le « bonheur commun »,à Tanti-idéologue Bonaparte, qui, volant de succès en succès, en arrivera bientôt à dire aux délégués de Venise (mai f 797), en.parlant de leurs inquisiteurs : « Il me faut leurs têtes, j»
Ce que vouUit Bonaparte, .c'était ranéanttssçm.ent à son profit de la Révolution et des Révolutionnaires.
Dès le mois de mai 1797, on pouvait ea efifjSt, cAQ^tater déjà, combien éuient grands les progrès çle. la fi^ti^n cpAUc-iévolutionn^ire. . _ - .:
On s'est demandé ce qui ëûn\t advenu de h conjuration des BabouvisteSj si elle avait abouti.
La question est difficile à résoudre.
L'auteur anonyme derartick^^ouvtjr^e^, du diction* naire de Larousse^ exprime, à cet égard, l'opinion suivante:
% Cequeces nouveaux constituants eussent fait, ce qu'îb eussent établi^ il serait sans doute oiseux dé le rechercher; mais nous croyons que ce serait une erreur d'imaginer un avortement complet. Les hommes de ce temps avaient une virtualité^ une énergie créatrice fqui suppléait à Tinsuffisance de leurs moyens scientifiques.* Tout ce qu'il y avait dans leur système de contraire aux conditions de vie des sociétés humaineS)jaurait été naturellement éliminé par la force des choses ; tout ce qu'il pouvait y avoir de pratique aurait été appliqué. L'équilibre se serait établi. De nouvelles idées auraient surgi, de nouveaux horizons se seraient dévoilés,et la Révolution^rajeunie, comme Eson, par un sang nouveau^ se serait élancée peut- être à de plus larges destinées.
« Mais Babeuf et ses adhérents n'en gardent pas moins» dans l'histoire de ce temps, une physionomie dont on ne peut mécontiattre la grandeur, et leur tentative est un épisode qui mérite de fixer l'attention des économistes» , aussi bien que des historiens. Leur fièvre d'améliorations sociales, leurs aspirations égalitaires, leur Instinct profond du besoin de nouvelles doctrines pour ranimer la Révolution, épuisée d'idées, leur partialité farouche pour les ftibles et les misérables, l'énergie de leurs convictions, la fmndfé indomptable de leur caractère, l'audace même de leurs projets, cette foi imperturbable avec laquelle ils se préparaient à porter le poids d'une telle révolution^ tout cela donne à ces sectaires énergiques et dévoués une physionomie]f saisissante, qui contraste singulièremeat avec la génération éiiervée, affadée et singulièrement dépravée dti^OifieclOiite. Ge sont les derniers représentants de la race héroïque de 9), des Romains de l'an II, quiiraltcat
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J^éoonomie politique œilkairement tt surtout r^volutioa-' nairement et joigoenc auK idées les plus subversives ua sens profond de Tordre et toutes les facultés viriles de l'organisatioa. »
Dans tous les cas^qu'onen soit ton vaincu, Babeuf et cer« tains de ses adhérents auraient tenu dignement leur place dans les Conseils de la République, si la République avait utilisé leurs talents, ou plutôt si la République de nom qui existait alors, n'avait lâchecnent mis tout en œuvre pour étouffer les derniers échos de la Révolution,
Tout démontre, en effet, que Tunique désir du Directoire fut d'anéantir le Tribun du Peuple et son redouta-* ble rédacteur.
Pascal disait : Je crois à des martyrs qui se font égor-*
Avec les défenseurs de Babeuf,nous croyons à des « R^ publicains qui bravent les fers, la pauvreté, la douleur, les Supplices et la mort pour le salut du Peuple. »
La conspiration de Babeuf avait pour objet, on Ta vu, le retour à la Constitution de 1793, œuvre de Robespierre, et par suite l'abrogation de la Constitution de Tan III, oeuvre d*hommes, qui, certainement, préparaient te ^appel de la monarchie.
On assurait que le nombre des affiliés était de 2,000, d'autres disent 17,000; en réalité, les affiliés, prêts à un coup' de main, étaient peu nombreux. Nous en avons la preuve irréfutable dans les acquittements du procès. On conviendra que le chiffre des condamnations aurait àii être beaucoup plus élevé, si réellement les affiliés eussent été une armée : les malheureux étaient à peine une légion !...
Quoiqu'il en soit, dès la première séance, on put deviner, à l'attitude de tous, que la lutte atteindrait les dernières limites de la violence.
L^attaque for, de la part des accusateurs nationaur^ fort habile et fort passionnée.
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Mais, bientôt^ Babeuf jeta aux accusateurs, d^une voit stridente, ces mots audacieux qui peignent l'homme : « Le Tribunal ne nous en imposera pas ! » « Nous interromprerons la Haute-Cour toutes les fois » qu'elle mentira, qu'elle calomniera et fera des scélbra-
> TESSES. »
Ses premiers discours soulevèrent l'admiration del'autoire et firent répandre des larmes.
Toujours sur la brèche, Babeuf lutta contre tous et s*e£rorça de repousser les accusations sans cesse portées contre lui et ses affiliés.
Le Président lui demandant si, en réalité, il avait été formé un Comité insurrecteur, Babeuf répondit : Non.
On lui objecta : que signifie donc alors la pièce intitulé : Création d*un Directoire insurrecteur ? — C'est
UN RÈVK PHILANTROPIQUB.
Toute la morale du procès tient dans ces quatre mots.
Ce que ce procès résume d'efforts et de douleurs, le public ne s'en doute même pas; à peine quelques esprits éclairés ont-ils, à diverses époques, soulevé un coin des scènes lugubres qui se déroulèrent à Vendôme pendant huit mois ; et il semble que tacitement, il y ait eu entente pour taire le silence sur ce procès qui pèse toujours d'un poids si lourd dans les balances de la justice.
Il faut bien reconnaître que le rêve tenait une grande place dans les projets de Babeuf. Soit qu'il écrive à Dubois deFosseuxou qu'il rédige le T'ri^im, on croit l'entendre toujours répéter ce mot qu'il dit à Germain, dans la prison d'Arras :
Nous NE SOMMES PAS DE CE MONDE !
Le procès de Tan V est là pour le prouver surabondamment •
Tribun, d'une puissance inouïe la plume à la maio, il ne valait plus rien dès qu'il fallait discourir et improviser.
Aussi^ l'attaquant intentionnellement au déhut de U cuirasse^ le Président youlait*il que Babeuf répondit a sans écrit. »
a Je ne sais pas improviser; je ne répondrai que par écrite puisque j'en ai le droit y», disait Babeuf indigné; mais on lui répliquait : « Non^ non ; vous ne répondrez pas par écrit. »
Aces mots^ des murmures éclataient dans Tauditoire^ et Babeuf pouvait continuer^ pour un moo^nt encore^ sa vigoureuse défense.
Il était d*autant plus nécessaire qu'il en fut ainsi^ qu'on reprochait à Vieillart de se faire remettre chaque jour le travail des sténographes et de le modifier à sa manière.
De toutes façons, l'histoire du procès devait être tron* qqée.
Elle le fut, en eflet, au point d'obliger un rédacteur de journal, dévoué à Babeuf,à lui envoyer pendant les débats, la note ci-après :
« Le citoyen Babeuf prononça le 2 ventôse un discours
fort long; il parla fort vite, surtout vers la fin. Il était
presque impossible, attendu surtout la nécessité que la
traduction en fut faite le lendemain^qu'il ne s'y glissa beau*
coup de fautes, de phrases tronquées même. Un moyen
de réparer ces erreurs est de faire un errata qui pourra se
joindre à ce discours.
Igonel. »
Babeuf, en réponse, écrivit au dos de cette note : « Je suis satisfait du procédé de C. Igonel. Je crois que pour Thonneur de tous, et pour tout remettre à sa place, pour tout réparer, il conviendrait d'imprimer sa note et celle«ci à la suite de mon discours d'aujourd'hui dont je lui envoie copie. Un errata ne pourra point réparer l'immense quantité de fautes du discours du 2; ce remède pourra suffire pour les discours postérieurs dont je n*ai pas donné copie. J'en ferais donc faire une de celui-là, et je crois pouvoir prier le C. Igonel, dorénavant de suspendre l'envoi de ses traductions plutôt que de s'exposer à Içs
db!\ner încôrnsctes; un jour de retard sera sans doute aa tnoindre mal qu'une publication infidèle. Nous ferons tous DOS efforts pour lui donner les diverses parties de noi défenses et de nos justifications, le plus tôt qu'il nous sera ix)ssîble. 'r- 17 Ventôse 5. »
Quoiqu'il en soit des difficultés de tout genre, amoncelées autour de Babeuf, sa colossale défense restera comme un monument impérissable de puissance et de logique révolutionnaires. Rien ne le rebuta^ rien ne le fit reculer. Il combattit pied à pied, la presse, les corps constitués, les accusateurs nationaux, et à tous il fit de graves blessures, et quand certains croyaient l'avoir confondu par des épithètes sanglantes, c'était lui, qui se relevant, stigmatisait l'attaque et se substituait à l'accusation.
C'est que, croyant sincère, il résumait tout dans la notion du peuple, qui, pour lui, représentait tout, et devait être tout.
Par tempérament, Babeuf était révolutionnaire^ et l'on saitfComme Tadit M. Renanque« leseffervescences révolutionnaires viennent du tempérament»; mais chez lui, « la raison » n'était pas intervenue encore pour réglencette effervescence. Il était resté l'faomme exhubérant de la première heure, qui, se souciant peu des conventions sociales, allait toujours de l'avant, ne voyant qu'un but à atteindre, et n'écoutant que ce qu'il croyait étre^l'écho dés consciences françaises.
Plusieurs écrivains ont formulé un jugement sur Babeuf et sur sa doctrine, — que l'on confond trop souvent, nous le répétons, avec celle des fiabouvistes ou Démocrates exaltés du temps.
Buonarotti, notamment, a dit :
« Cet homme extraordinaire, doué de grands talents, ami inflexible de la justice, fut constamment désintéressé et pauvre ; bon époux, père tendre, il était chéri de sa famille; le courage avec lequel il attaqua devant ses juges, les puissants qui demandaient sa tête, et la tran-
quiUité avec laquelle il envisagea la mort glorieuse que lui infligea l'aristocratie^ rehaussent l'éclat dts vertus e^ des travaux patriotiques de cet illustre martyr de l'Egalité. >
Sous le voile de l'anonyme, Buonarotti a encore parlé de Babeuf en ces termes, dans YEnçydopédie Nourelle (parP. Leroux et J. Reynaud. Paris, GosseUn^ 1840, tome II, pages 325-33o).
€ Nul n'a plus violemment insisté sur le renouvellement absolu du système social, et nul non plus n'a tenu moins de compte du temps nécessaire pour opérer dansL le sentiment et dans les habitudes des hommes de tpls changements* Il s'est donné lui et les siens comme la dernière expression du parti démocratique ; et sa position» au milieu des variétéi de cet immense parti est facile à.
fixer, et se différencie elle-même de toutes les autrei»
Il est de ceux, — ^les plus enthousiastes ^, qui, sentant les. barrières abattues devant eux> voulurent s'élancer d'ua bood jusqu'à l'extrémité de la carrière, et par la seule vir** tualité de leurs lois rénovatrices, anéantir le mal et ra« mener Tâge d'or... C'est à cette école fameuse que Babeuf se rapporte. Il en fut un des logiciens les plus inflexibles, et par sa fermeté, sa hardiesse et sa fin courageuse sous la hache contre-révolutionnaire, il a mérité d^y pren«« dre place dans les premiers rangs. »
La Biographie Didot s'exprime ainsi :
% Babeuf n'est pas un personnage historique ordinaire. U mérite une place à part pour deux raisons : la première c'est que, le seul peut-être des acteura de k première révolution, il assigna à cette profonde démarcation entre les temps anciens et modernes un sens moins politique que social; — la seconde est, qu*à la différence de tous les> utopistes, les anabaptistes exceptés, il tenta, en raison même du milieu' oti il se trouvait jeté, de réaliser par la idrce les tkéocies édoses dana sa pensée. ;►.
Le biographe de Mons (i} pease qu'il est « très douteux que Babeuf ait été vraiment fanatique des opinions qu'il professait. » Selon lui, « il est plus vraisemblable qu*UQe imagination déréglée^ qui le faisait tomber dans de perpétuelles contradictions, des prétentions fort supérieures à Ses talents, et l'espoir insensé de devenir en quelque sorte le chef d'une secte politique^ ont été les seuls mobiles de ses démarches et les causes de la fin tragique à laquelle il paraissait s*attendre depuis longtemps^ et qu'il ne cessait de provoquer. »
Larousse dans son Dictionnaire, résume ainsi la question :
« Les idées de Babeuf et de ses adhérents, qu'on peut rejeter et combattre^ mais dont il est impossible de méconnaître la portée, marquaient, par*leur apparition^ une phase nouvelle dans le drame de la Révolution.
C'était une sorte de communisme élémentaire, oti manquaient la science sociale et Tintelligence politique, mais non la profondeur^ la hardiesse. Le but des sectaires était d'établir le bonheur commun, la République des égaux, par la socialisation de la propriété et la communauté des biens. >
Enfin, M. Ad. Franck, membre de l'Institut, dans son livre sur /e Communisme (Paris, 1849, in-i8), honore Babeuf des longues considérations qui suivent :
« Mably a la gloire, si c'en est une,d'avoir complété au XVIII* siècle la théorie du communisme, de lui avoir donné sa forme la plus précise et la plus logique; mais deux choses restaient encore à faire : à donner à la théorie le caractère impératif de la loi ou à la rédiger en forme de code, puis à la traduire en action. Ces deux tâches ont été entreprises avec une foi digne d'une meilleure cause, la première par Morelly, la seconde par Babeuf.
(1) Galgrie historique des Contetnpotains. Mons^ i8a7.
of Mocelly, dans son Code de la nature^ admettant, avec Rousseau et Mably, que tout est bien dans la nature de rbomme, que tous ses penchants sont bons, que tous ses mouvements le portent au bonheur et à Faoïour de ses semblables, mais qu'il a été .corrompu parles, ins-^ titutions de la société, comme si ces institutions n'étaient pas son œuvre, se propose le problême suivante résoqdre : Trouver une si tua tion» c'est à dire un ordre social oti il soit impossible que Thomme spit dépnrvé ou méchant...
€ Babeuf est Tbomoie d'action de cette école. C'est lui qui a tenté, à l'aide d'ui^e révolution sociale^ et par Fins* truroent de laviolence, d'en faire passer les principes dans la réalité.
4t 11 ne faut pas confondre les desseins de Babeuf avei^ ceux de Robespierre. Il y a entre ces deux personnages de notre révolution la même différence qu'entre Rousseau et Mably* Robespierre^ c'est Rousseau investi de la dicta* ture; cequejl'qn a pensé, l'autre a essayé de le faire. Or nous avons vu que Rousseau oe reconnaît pas la propriété pour un droit; il. en fait, comme Puflendorf et Montes* quieujune iQstjitution purement civile, à laquelle l'Etat peut .imposer les. limites qu'il juge convenables. Cette même idée, Robespierre essaya de la faire passer dans la constitution de 9 3, et on la reconnaîtra sans effort dan» son projet de déclaration des droits de Thomme , dont l'article 7 est ainsi cooçu : < La propriété est le droit qu'à chaque citoyen 4e jouir et de disposer de la portion de biens qui lui est^garantie par la loi.> Cette définition, r&<' poussée par. la Convention elle-oaéme et remplacée par une autre beaucoup* plus exacte, est en quelque sorte 4a' justification anticipée de l'article suivant : Art; 2. .c La société est obligée de pourvoir à la subsistance de tous ses ipembreS;, soit eu leur procurant du travail^ soit en assn^ rant les moyens d'exister à ceux qui sont hors d'état de travailter; » Avec cette disposition, qui n'est pas autre daose qxxc It droit ziu trayail, et à'Iaqnelle il faut encore ajouter l'impôt progressif^ très^-claijr^niejlt éwffkoi dmi
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l'article 1 3, il est évident que la propriété n'est qu^nn kune, qu'en principe elle est détruite; cependant, dan» le fait, elle eat conservée sous ta condition de ne pas faîie tort, à l'égalité : on n'exige pas qtie tous se nourrissent an même rfttelîer, mais que la ration de chacun soit exactement semblable à celle de son voisin. L*égalîfé, non de droite mais de fait, tel fut Tidéal de Robe^ierre, comme H a^pait été wtant lai celui de Rousseao ; Pégatité^ non poor elie^même, mais pour ta liberté dont elle lui sem^ Uaitétre la première, sinon la seule condition. Par an de ces vertiges trop communs à notre espèce^ et dont on trouve un autre exem|)le' dans les' bûcbers allumés aar nom de la charité^ le moyen lui fit oublier la fin^ et- pour fonder la liberté A établit le règne de ht terreur.
< Ce qua Robespierre entrevioyait dans Rt'^enir, on si on juge autrement (car la question n'est pas là), ce qui sairvait de prétexte à son atroce tyrannie, n'^itre pour vîen.daas le système de Babeuf. Le conspirateur du Di^ tectocve ne pensait pas à la Ë'berté, mais â l'égalité seule, et le; seul moyen powr lui de Tétablipi c^était la commu- MUtéu Aussi, Tordre social qull tenta de^ fonder par Fin* sxiFrection et la violence est'^il appelé htrépuklique desi égaux, La charte de cette république, q.ui nous a été conservée,, repose sur tes mêmes principes et nous présente la mfime organisation que l^Oùde de Id natnre^àt MoreDy. Cest l'égalité. poussée au point qu*il n'y a plus d'autres différences: entre> les hommes que celles de Tâge et du sese,; c'est la communauté- la plus absolue fondée ^ sur la apqliation d^abord et ensuite-sur la privation ; car tous les iass0iits.de ^activité humaine, Tamourde' soi, l'ambition^ k prévisyanœ, le dévouement de la famille y sont complètement étonfKs, et lés arts, (0<iuî font le channeerlt conaolatÎDh de^ la vie^ y sont l'objet d^ne sévère proscrip-
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(fjl M, FrasKkjCotifciadaattottt^ouhdieiciies }»ol6ststiaati.de>Ba«» Beuf contre cet article, inscrit par Sylvain Maréchal datM le Mtmk^
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tion ! c*est la défiance de Fétranger poussée jusqu'à la folie et à la haine ; c'est le niveau du plus lourd despotisme pesant sur toutes les actions et sur toutes les facultés^ attei» gnant Tâme aussi bien que le corps» le travail de la pensée comme celui des mains, écrasant tout ce qui s*élève et recommençant sous une autre forme^ dans l'ordre moral, Fœavre déjà accomplie sous Robespierre par le couteau de l'égalité. Du reste, ne cherchez ici aucune vue, aucune idée nouvelle, aucune application féconde des principes que nous connaissons déjà ; le seul trait qui sépare Babeuf de ses devanciers, c'est l'audace de l'exécution. Il distin«guait, comme on le fait aussi aujourd'hui, entre la révolution politique et la révolution sociale, la constitution de 93 et celle qui doit nous donner Végalité réelle. La première ne fut selon lui qu'une préparation à la seconde, et celle-ci, il était décidé à la fonder par tous les moyens, à faire table rase (ce sont les expressions mêmes d'un manifeste trouvé dans ses papiers) pour l'asseoir à la place de ce qui était. 11 faut lire dans les pièces relatives à son procès le plan de l'insurrection qu'il préparait et dont rien n'approche, si ce n'est celle qui a éclaté il y a quelques mois sous l'excitation des mêmes doctrines. Je me contenterai d'en extraire le passage'suîvant : < Il faut que, Pépée tirée, le fourreau soit jeté au loin ; il faut prévenir toute réflexion delà part du peuple; il faut tout d'abord qu'il &sse des actes qui l'empêchent de rétrograder. Si quelques royalistes (sous ce nom on comprend tous ceux qui n'acceptent pas' la république des égaux)^ si quelques royalistes voulaient faire résistance, qu'une colonne armée de torches ardentes se porte à l'instant sur le point qu*ils auraient choisi, qu'ils soient sommés de rendre les armes, ou qu'à l'instant les flammes vengent et la liberté et la souveraineté du peuple. » Babeuf ne connaissait pas l'invention des allumettes chimiques.
« Ainsi voilà un système qui s'introduit au nom de la liberté et qui aboutit au plus horrible esclavage; qui appelle tous les hommes à la richesse, à la science, au
boahMv» et qu'i oe leur offre que U peuvreté» rigoor^nce, Vesisteace Ift plus: aride ec la plus bornée; eqfin^ qui vcQl ioflider k société sur le principe de la fraieraioé bumaioe^ et qui conameooe par e;acicer au mounKrei, au pillage u ^ Vsncendie. ( i ) EatH;e bien assea 4e contra4ictions^ ed'bis- ^oÂre qui lea ren4 sen^U^s à. nos ye^» qui nous lestinaatus tout à la fois eu açtiou qc eu parotes» peut-eljk eue acciiaée de partialité ? I4 vérité est que le comauMUsa^ u'esit pas ua systèmej.pii^is ua nom qoi recpuvre des pas^ sioua et des appétits ; voilà pourqnciî il invoque iodiffé^ remmena les principes 1» (4ua opposés. Dans Taotiquité iJ(S*appuie sw la différence des races, sur l'io^alité pré* ^xidue dm lipn^nes.ou le droit de. la guerre et de la force. Âprè% la naissance du christianjisaie, il ne parle que de charité et d'amour. Soiis Tempire de la philosophie et de la raison n^ode^nes, il se réclame surtout de la liberté^
.44<^tOOS que LECOMMUNISICE D£ BaBBUV EST hM SSUt CONSÉr
<yi£NT ; car s'il est; vrai que la propriété^ injuste^et spoliatrice par elle-mémej estk mère de toutes les iniquités et de toutes les douleurs qui, déchirent l'humanité, la source impure de la corruption et des vices qui la rongent, pourquoi la souffrir un seul instant! Pourquoi le bien de tous» les droitStde tous, les, droits de la justice, de la raison, de 1^ pitié elle-même, seraient-ils sacrifiés plus longtemps à l^olsme de quelquesruos ? Puis, il ne s'agit pas seulement de ceux qui prêchent cette théorie et du degré de. Içgique ou de franchise qu'ils y a}}porteot ; il fiiut penser ^^ssi à ceux qui l'écoutent. Or, pourquoi Jes masses, que yous montrez comme opprimées, dépouillées, exploitées par quelques-uns, et ravalées au niveau des bétes de spmme, condamnées au vice et à l'in&mie autant qu'à la souffrance, garderaient-elles quelque ménagement pour leurs oppresseurs ? Ne serait-ce pas supposer que les ri-
we ML Franck
%ait-àHiire dus
chcs les ont privées aussi de leur raison ? yUdmhé vraiment ces nouveaux apôtres du cotnmàniatnè qiii, dàtii ixti langage plein de candeur et presque onctueuï, Aoàiis'assti* rent que leur triomphe sera Pcedvre de la persuasion; 4ue les gentils et le peuple de Dieu, je veàx dire les riches et les pauvres, seront également convertis, et à Tespect d<e là Jérusalem nouvelle, de la céleste Icarie^ se réuniront dans un éternel baiser de paix. Cette fcH robuste et ces sedtimeots évangéliques, je veux bien les croire parfaitement sincères ; mais que nous importent les hommes ? Quel intérêt avons nous à savoir s'ils sont bons ou méchants^ dairvoyanxs ou aveugles^dissimulés ou convaincus ? Nous nous occupons de leurs systèmes et des eifeta qu'ils peur^ tent produire sur la société dont iU attaquent les bases. Pajouterai, pour finir, que le. communisoie conaéquent ûes*arréte pas à Babeuf. Babeuf voulait cottserver la fa^^ mille ; on dit que lui-même^ dans son intérieur^ en pra<tiquait toutes les vertua ; mais la famille repose dur des sentiments et sur des devoirs^ plutôt que Sur des relations matérielles. Elle a pour conditions, d'une part, l'autorité et le sacrifice ; de l'autre^ la soumission et la reconnaissance, la génération morale^ c'est-^à^lire Péducation', en^ core plus que la gj&iératioa physique. Rien de tout œla ae peut exister dans un ordre social où le sacrifice edt im,^, possible par l'abolition de la propriété; ad li^autûricé ptr lemelle et la reconnaiisanoe filiale sont' supprimées pas rédttcation commune. »
U y aurait bien des passives à réfuter dans cette longue appréçiatiou de M. Franck sur Babeuf; bornons- nous à dire, que le savant membre de l'Institut a fait une étude incomplète de la question^ et que comme tous les biographes il a confondu la doctrine personnelle de: Babeuf avec celle de la Société des Démocrates^ dont Gracchus n'était que le porte- voix.
Ce qui distingue Babfuf de la plupatt des i^volutionnaires, c'est qu'il a limité ses eflForts â la nation firah^tlisè^
et qu'il a évit^ scrupuleusement de semer la haine contre les rois et la religion^ afin de grouper plus d'adhéreotsi de toutes conditions, à sa doctrine du bonheur commim. Homme incompris, il s'est révolté» avec raison» contre l'injustice du sort qui lui refusait tout, même le paio. De Id ses haines» ou plutôt ses aspirations vers un avenir meilleur.
L'historien est fatalement entraîné à briser des idoles. Lorsqu^il se pose en fisce d'un personnage en vue, et qu'il demande : qu'est-celui-là ? la réponse est telle souvent que le dégoût tombe des lèvres, et que le personnage dont il aurait voulu vanter les services, ne lui apparaît plus que sous un jour débvorable ou odieux.
C'est qu'entre l'homme adulé et l'homme scalpé i existe un abtme. L'easat p<ut être tenté ; il est même à désirer qu'il soit tenté dans l'intérêt de la morale et de kl vérité.
Pour Babeuf» l'essai sera favorable; et plus on le scalpera» plus on radmirera« 11 est de ceux dont on pent dire (i) comme de Jean Reynaud :
« Il a passé» dans la politique» essayant par des réfor- » mes sociales d'adoucir le sort des misérables. »
Babeuf c'est l'homme qui» par ses écrits» ses agissements, rappelle constamment à tous cet article 29 de la Déclaration des droits de Fhomme et du citoyen : « Chaque citoyen a le droit de concourir à la formation de la loi; c'est l'homme qui ne cesse de rappeler à ceux qui doivent tout au Peuple, que « le Peuple est la boussole » de la nation; et qui pensait comme St-Just (Rapport contre Danton) que « la République est dans le Peuple, et non dans la renommée de quelques personnages. »
Aussi» Michelet a-t^il pu dire dans son Histoire du XIX' siècle :
{i)Lu Serpiteun de la Démocratie, ^pêrAntLîiAc de la Forge.!/ 5iMe, du i*rmars 1882.
< Qui parlait avec Babeuf^ et qui réclama pour lui ?^
> Les sections du travail.
» Et qui parle après Babeuf ? Qui prend le haut du
> pavé ? — Le Paris de la Banque. »
La faction de Babeuf était celle des « Défenseurs des droits de Thomme » ; et la conspiration des Egaux a été^ suivant Texpression très juste de M. Ranc, tentée par les Républicains pour enrayer la contre Révolution.
Babeuf exécuté, le mot de République fut à peu près eiclu du langage des réunions officielles, et on vogua> dès ce moment, à pleines voiles^ dans le courant monarchique qui s'annon^it sous les traits du jeune vainqueur d'&gypte et d'Italie.
Tout ceci avait été prophétisé par Babeuf, lorsqu'il disait^ à la veille de son exécution, aux accusateurs prêts à le condamner à mort :
« Le sacrifice de mes jours est fait depuis longtemps.
> Ce procès est celui de la Révolution française. De sa décision dépendra le sort de la République.
» Le Royalisme veille à toutes les issues du sanctuaire. Voyea^le comme il épie tout ce qui s'y passe I comme les moindres circonstances arrangées à sa guise^ sont bientôt transportées à des milliers de correspondants qui les recueillent avec avidité et soupirent après l'instant du dénouement. Temblez devant cette époque, vous tous qui aimez les hommes ! Elle sera celle des grandes vengean<;es. Voyez*y le signal universel de là mort des Républicains... Déjà mon nom avait acquis la fatale célébrité de désigner ma secte qui les comprenait tous^ qui les vouait tous aux poignards !... Attendez- vous alors k une battue générale..*, et à ce qu'on nettoyé^ enfin, le sol de la race des Républicains... »
Rien n'est plus vrai que ces mots d^un mourant.
Ce n'est pas que les conjurés trouvassent l'institution du Directoire mauvaise en elle-même, mais ils vSuUîent qu*eUe fut « dirigée par des hommes de bonne foi. »
Qermain^ interpellant^ à cet égard^ le président de$ débats lui avait dit :(i] « Le peuple alors serait heureux»; pqis il ajoi;it^ : « Ce qui rend le Gouvernement mauvais, » ce sont les Cocbon^ ministres de Loui9 XVI II, les hom- > mes qui, si Louis XVIII rentrait^ seraient conserva i en fonctions^ tandis que les républicains seraient pen- » dus. »
.Ceci était encore hors de toute contestation.
^lais qui cbercbe la v^rité^ surtout pendant les troubles publi<9 ?
Pour expliquer^ sans les excuser, les violences de lan* gage et de répression de cette époque, fertile en graves in* cidents, il £aut se rappeler que les hommes des générationsqui oût précédé 1789 et 1793, avaient un tempéra-, ment de fer, ce qui donnait un caractère particulier d'énergique férocité à leurs discours e$. Aleura actes.
En d'autres terme;^, ils savaient vouloir oe qu'on n'a pas toujours su diemander tn d'autres temps.
Tous, lettré^et résolus, semblaient se souvenir constamment d^ ce mot de Yauvenargues :
:« La guerre n'est pas si onéreuse que ïsu servitude. 1 , Et-àtn lors, on les trouvaient toujours prêts à la lutte, qu'il s'ajgisse d'un débat philosophique ou d'un débat politique.
C'est que tous ressentaient fisrtement et rêvaient^ il faut bien le dire» mais satia en avoir encore trouvé la ferjpule^ un bien être matérîtl et intellectuel qui a manqaé à nos pères.
On ne gagne rien à pressurer le peuple^ surtout dans no» temps modernes, et à niveler les intelligences.
A la fin, comme l'a dît Voltaire, l'injustice produit l'indépendance.
Au siècle derniçr^lç^ fftutfîç ^pcufpuJ^S d^ Uuciouafchic
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il) Débats, tome III, page 298,
produisirent fiilaleiaeat des féwlotiotMiaîres ; et ce sent ks victimes du passé qui se sont chargé de k rode besogne de niveler àleur tour Ift barrière intellectueHe, commettiele» administrative, qu*on leur avait si longtemps opposée.
Mais leurs efforts eurent à subir, dès le début, de rudes atteintes en plusieurs circonstances, car au sein même deis corps élus, la réaction fut toujours puissante ; et en janvier 1790 on ridiculisait encore l'abbé Maury, parcç qu*il avait dit à F Assemblée Nationale :
« Depuis longtemps, j*entends parler ici du Peuple, et » je ne vois point qu'il ait été soulagé; joie Vois, au con-; » traire, misérable, souffrant, sans travail et sans pain. »
Pline-le-Jeune avait donné ce conseil aux hommes de son temps :
€ Pour être bon prince, il faut se souvenir des squb^its > et des plaintes que Ton a faits aous le règne d'un autre. »
Il parait que c'est une erreur commune à la plupart des agitateurs, de croire que leur œuvre est achevée le jour Qtf, ils sont au pouvoir.
En tout cas, ceux que Babeuf combattait, avaient oublié, trop vîte, qu'un grand nombre de Français ne poasédaient pas six livres de pain d'avance, et que la Révolution avait été faite pour réparer, à cet égard, Tinjustice du passé.
Mais il semblait que chaque pas en avant était uç rer tour aux anciens abus; au point qu'on pouvait dire avec Polyœnus : « Le Peuple étonné cherchait la Déftapcralip T^ et ne la trouvait nulle part. »
C'est le Directoire et ses mœurs qui voulait cela; pv toutla confusion, la démoralisation, la tr^hi^onj^pren^ien^t la place des sentiments républicains.
Ce qui faisait dire par Benjamin Constant, troublé dp la joieqpe le Directoire ressentait de la public^jl^pt^, de l'un de ses écrits :
' 1} De la force du gouvernement actuel de la France €l de (<» t^è^ifté de ^*r rallier, ' . '^^ . K
« Je ne savais pas alors^ qu'il n'y avait^ au fond, de ré- » publicains en France, que moi et ceux qui craignaient » que la royauté ne les fît pendre. »
En fructidor an V, Carnot, Tadversaire de Babeuf^ 45 députés et d'autres personnages, avaient été à leur tour déportés.
Trois ans après^ au lendemain du 1 8 brumaire^ les Consuls proclamaient que « la révolution, fixée aux vrais » principes 9, était « finie. »
Puis, en quelques heures^ Bonaparte, soldat de la Ré* volutîon^ supprimait la Constitution de l'an III, renvoyait le Directoire et les Consuls, terminait le différend des pouvoirs exécutif et législatif de la République française < en les mettant sous ses pieds et en se mettant à » leur place. » (i)
Et Joseph de Maistre, Tinspiré^qui^ en 1796, écrivait de Lausanne^ ses Considérations sur la France, en était réduit à constater l'impuissance de ses pronostics : il désirait un roi, César parut.
Le girondin Vergnaud avait, du reste, fait cette prophétie : € Le peuple français reviendra à ses rois comme » Tenfant revient à ses hochets. Nous nous sommes crus » à Rome et nous étions à Paris... »
Danton, avait complété cette prophétie en disant : € La France n'aime pas la république. Elle a les habitu- > des^ les besoins de la monarchie. Après nos orages^ elle t y sera ramenée par ses vices ou sestiécessités. »
On devait voir aussi le Journal des Débats, ci-devant Journal des débats du club des Jacobins, s'incliner devant le soldat couronnéj demeuré pour lui l'hérédité dynastique,et proclamer qu'il était « seul capable de gou- » veroer la France. »
David, terroriste^ devient premier peintre de la Maison
II) La Constitution républicaine de Van III et le coup dEtat du iS fructidor, par H- de Lacombe. {Correspondant d^octobre 1S78J.
ImpérialCj et Fouchéj <— PigQobie mouchard, comme on Fa qualifié^ — gagne le titre d'Excellence et la couronne de duc d*Otrante.
Assurément^ comme Ta dit M. Christian (i), le sans* culotte Robespierre^ s'il eut vécu, serait devenu baron de l'Empire !
Toute cette masse de traîtres, de vendus, qui devaient^ plats valetSj défiler^ chamarrés d'or, engraissés, satisfaits, devant le soldat de la Révolution, Tabandonneront un jour lorsque pour lui l'étoile de l'Empire pâlira.
Le Gouvernement brutal du Directoire, toujours excessif dans ses vengeances, avait fait son temps.
Il y aurait plus d'un rapprochement à faire entre le procès de Babeuf et celui du général Malet.
Ces deux hommes, avaient, dans tous les cas, le même langage et le même courage.
Quand le président demanda à Malet quels étaient ses complices, Taccusé répondit vivement : < La France en- » tière; vous-même, Monsieur, si j'avais réussi. »
C'était l'affirmation de cet autre mot dit, en 1793, par François de NeurchâteaudansPâm^/a,qu'auxyeuxde la loi;
Le parti qui triomphe est le seul légitime !
11 y a maintenant un animité d'opinion sur ce point que la condamnation à mort prononcée contre Babeuf et Darthé, était une peine excessive, puisqu'il n'y avait pas eu accomplissement d'actes criminels, et qu'on ne pouvait invoquer contre Babeuf, surtout, que des délits d'opinion.
Mais il fallait donner des gages (2) à la propriété, alors plus menacée qu'aujourd'hui, et on guillotina le Tribun,
(1} Agonie de la Révolution. Paris, i856, in- 12.
(2) M. Quitard, doyen des hommes de lettres, mort l'an dernier, à rftgede q6 ans et qui avait conservé le sobvenir précis des faits de la révolution, nous formula un jour son opinion sur Babeuf, dans les termes que nous rapportons ci-dessus, il ajouta même : « Babeuf était à peinç coupable. >
qui avait osé demander du pain pouf les déshérités ; c^est l'œuvre de Carnot et de Bonaparte.
Oui, sans nul doute, répéterons- nous ici, Babeuf a dépassé le but; mais il n'y a que ceux qui dépassent le but qui font faire un pas à Phumanité.
Ses exagérations même se justifient par l'époque où il vivait, et par les aspirations, pures encore de tout mélange, de sa jeune âme qui croyait au bien. « Ils ont » rame généreuse, disait Aristote en parlant des jeunes ï> gens, car ils n'ont pas encore été rapetisses parla vie. »
Michelet résume ainsi son opinion sur le procès des Babouvistes :
< Les royalistes étaient vainqueurs. Pourquoi voulaient » ils un sacrifice humain ? On n'avait rikw trouvé contre > Babeuf que ses rêves, de vaines paperasses, qu'il avait, » il est vrai, rendues plus sérieuses par son orgueil, ses » menaces insensées.
» Mais un tiers des députés venaient d'être élus, et on » voulut pouvoir dire à ces propriétaires, agioteurs et » autres: Respirez... L'avenir est maintenant paisible et » sans nuage... Ne craignes rien : Babeuf est tué!. . »
Nous ajouterons^ avec M. Henri Rochefort, qu'une « ré- < publiquequi envoieàlaguillotinedesgérantsde journaux » est évidemment incapable d'en supporter une autre. »
En présence de l'exécution de celui quia tant aimé le peuple, nous n'hésitons pas à proclamer que la peine de mort doit disparaître de nos Codes.
Nous Tavons abolie en matière politique» il faut Tabolir en matière criminelle, afin d'abolir le crime Iui*méme.
A cet égard, nous sommes pleinement de l'avis de Rabaud-Larivière, (i) s'adressant à Victor Hugo :
(i) De U Charente, publiciste, ancien représentant du peuple» auteur d'une Histoire de TAssembli^e constituante. Lettre inédite à Victor Hugo, 14 juin i35i, relative à la condamnation de Charles Hugo pour son article sur la peine de morjt. Viçtof Hugo prononça un discours pour la défense de son fils.
fi PO en SQQUnes-Qous donc» monDieu^ pour que cçtte » infâme sauvagerie de la peine de mort puisse être en- > core défendue au grand jour de l'audience ? Oui , la cons- » cience humaine proteste... Le procès restera, j'en suis » convaincu, malgré son déplorable résultat, comme une » preuve saisissante de ia nécessité .d'abolir l'échafaud. >
Non, plus d'échafaudsl
Plus de délits d*opinion I
Plus de limites à la pensée humaine ! .
Quoi ! ce sont des législateurs qui prétendent fixer ces limites, eux^ qui si souvent élevèrent des protestations contre l'arbitraire et les violences du pouvoir ?
La libre pensée est née sur les bûchers de l'Inquisition, et elle a fourni une assez grande moisson de cadavres pour qu*on la respecte à l'avenir.
On ne doit pas oublier que l'flme t^'est si fière que quand on la persécute.
Resserrez TOcéan : il déborde ; comprimez l'âme ; elle déborde aussi !
Il y a, du reste, en toutes choses, une limite au respect. Respect ne veut pas dire servitude, aveuglement, anéantissement de l'individu ; car lorsqu'une certaine limite est dépassée, l'homme doit se rappeler qu'il est homme; et il suffit souvent de regarder en face pour s'indigner : nous plaindrions un pays où nul n'oserait lever la tête.
Loin de comprimer la pensée, il faut; au contraire, applaudir sincèrementceux qui ressentent de l'indignation, et qui osent, à certaines heures, jeter le gant à li^face du bourreau ou du despote I Les peuples et les individus qui ne ressentiraient plus l'injure, seraient des peuples et des individus condamnés fatalement à Toutrage.
Et alors se justifierait ce mot qui a été dit souvent : que les peuples n'ont que les gouvernements qu'ils méritent.
Dans tous les cas, on ne doit attribuer qu'à certaines défaillances les difficultés qu'on éprouve partout à réaliser une réforme.
Il y a lutte éternelle, nous le savons, entre le passé et le présent; mais, sans vouloir rien détruire violemment du passé, 1,1 faut bien reconnaître cependant que les améliorations sont tardives^ et qu'elles seraient plus viteobtenuesj si on les désirait plus fermement.
Il est sans doute de l'essence humaine de toujours combattre.
Mais n'est-il pas vrai de dire que beaucoup de français^ réputés libéraux, ont en horreur Pindépendance chez les autres. Ils la veuillent bien pour eux^ mais non pour leurs égaux, et encore moins pour leurs inférieurs. Témoin^ ce butor de Mirabeau^ qui souffleta son domestique, parce qu'il l'avait appelé citoyen.
Ceux qui ont vécu dans l'intimité de certaines personnalités politiques savent très bien aussi qu'elles sont onnbrageuses, sévères à l'excès, alors que beaucoup d'entre elles ne supporteraient pa3 un quart d'heure d'examen.
Pourtant, il faut dans les sphères du pouvoir, plus que partout ailleurs, de la bienveillance, même avec excès, si on veut être aimé et laisser un nom respecté.
Un contemporain et compatriote de Babeuf (i)a dit à ce sujet :
€ L'homme n*est point né pour être absolument libre, t ni pour être esclave. L'anarchie et la tyrannie n'ont « point leur principe dans la nature.... L'abus du pou« € voir dans les chefs, la révolte chez le peuple, ont donné « naissance aux républiques. »
Nous, Français, nous oublions trop nos promesses.
Des principes, dont on a fait parade dans la presse, dans les réunions publiques, que reste -t-il au lendemain d'une élection? Rien, ou presque rien. Tout cela n'est donc qu'unefantasmagorie prétentieuse, qu'on arbore pour l'édification d'une fortune politique? On se dit de telle caste parce qu'on fonde sur cette prétention certaines espé-
{i) Manuscrits de Dom Gourdin, religieux bénédictin,XVlil^ siècle.
rances. Mais^ vienne l'occasio i d'oublier les origines dont on se fait gloire,— origines si souvent infimes ou inavouables^ — et on n'hésitera pas un instant à faire tomber les siens en roture pour redorer leur blason. C'est là l'origine des alliances entre gens de conditions et d'opinions absolument opposées I Que veut-on qu'il puisse sortir de tels mélanges, lorsque ceux qui les contractent rempliront des fonctions publiques ? Pas grand chose assurément» ou, pour préciser mieux, un à peu près gouvernemental, fait de réticences, et qui, néanmoins, aura la prétention de représenter Topinion.
Après tout,d quoi servent les peines exc^sives puisqu'il est de plus en plus admis que les délits d'opinion ne déshonorent point; puis qu'on élève des statues aux écrivains les plus emprisonnés; puique le nom du plus compromis peut-être donné aux rues de la capitale ; et qu'enfin, sous tous lès régimes, on a vu des hommes occuper de hautes fonctions, alors que leur casier judiciaire était grevé de condamnations pour délits de presse.
On tue à tout jamais le deshérité, qui, à bout de ressources, épuisé, affamé, aura en un jour de cruelles souf* Irances, commis une faute légère contre l'honneur; et on comble d'honneurs ceux, plus riches,plus instruits» mieux éduqués, que les tribunaux ont flagellé et voué aux injures de la foule 1
Liberté absolue, dès lors» aux opinions.
Il ne devrait pas y avoir de délits d'opinion. Tout citoyen devrait avoir le droit de parler et d'écrire, et nul ne devrait pouvoir entraver la pensée. Mais la pensée terrorifie, et tout a été accumulé contre elle ; c'est pour elle qu'on a créé les cages de fer, les bastilles et jusqu'aux cachots modernes.
Certains individus ne pardonnent jamais à leurs semblables devoir su penser et écrire.
Partout on sent l'entrave apportée à la pensée humaine; à la fin les cervaux s'éteignent, et il en résulte un état
social maladif^ qui amène rindiffér ence^ d'où naît rajoor-« nement indéfini des amélioratioos les plus désirables.
Même en France nous sommes loin â cet égard de fa perfection.
C'est un à peu près; et c'est à qui s'écarte qnàntf ri ^agît d'étudier une œuvre.
Les Français^ qu'on dit s! cotirageux^ ont peur de leur ombre, dès que la question sociale est agitée.
Alors, c'est un affolement général^ et les gros mots, niais et injustes; (f anarchistes ^ de socialistes, sont fêtés de toute part, comme un épouvantai!^ à la £eice de qui ose s'intéresser au Peuple^ c'est-à-dire aux malheureux.
On sait bien, malgré tout, qu'il y a au fond de toute société, des misères physiques et morales, phis ou moins fnéritées, — et que ces misères doivent être secourues ; mais on ne veut pas se rendre à l'évidence^ constater le mal et le déraciner.
De sorte que le mal subsiste^ s'envenime et devient gangrène sociale.
Et comme on redoute d'y porter un remède efficace^ il vient un moment oti les couches se soulèvent^ et ne respectant plus rien^ puisqu'on ne les a pas soulagées, brisent et renversent tout sur leur passage.
C'est le flot populaire qui passe, et devant lequel le pouvoir disparaît.
Aller au-devant des besoiiàls sodauz est donc une nécessité de premier ordre^ pour les particuliers et les Gouvernements.
Mais les riches aiment-ils réeUement les pauvres ?
N'y a t-il pas dans leur assistance^ banale ou intéressée,, plus de calculs que d'amour ?
II est un moyen facile de s'assurer des dispositions des^ aisés^ — j'emploie le mot le moins révolutionnaire— * envers ceux qui manquent de tout.
C'est de leur tenir à peu près ce langage.
D. — Duns votre'viHej il* y a* besucoup' de^maimirtux
irfMb
qui n'ont ai un lopio déterre, ni une chambre à eux, qui logent dans des taudie^ suant la fièvre, qui vivent d'une nourriture repoussante^ dont le mobilier est absohuncnt sans videur^, qui li'ont fasnds en six livres de pain d avance, jamais non plus six chemises aeuves, et qui n'oot même pas un peigne pour se décrasser ; lair femme et leurs enfants sont en guenillea... Si on vous demandait de vouloir bien abandonner^ volontairement^ k ces malheureux^ qui sont vos frères, — puiaqa'il&soQt catholiques et français^ et pétris du même limon que vous^ — un quart, un centième méine de vos biens, ou de vos revenus, y GODsenlârie£->BOua ?
R. — Mais de que! droit ? Ce que j'ai est à moi ; je l'ai gagné, ou ce sont les mien^ qui l'ont gagné I
D. -<» Je le veux bien ; mais pour les malheiireux dont je voua parlé) la Société à été plus dure que pouv vous ; elle ne leur a pas permia. de gagner au«<lelà du plus strict nécessaire, malgré an travail pénible ds ta ou 14 heures par jour, sans repos ni trêve, que von s ne soupçonnez même pas.
R. •— C'est possible; mais que voulez-vous que j'y ftiaso.
D. — Que vous aidiez à détruire, sans secousse, cette inégalité choquante, qui fait qœ les unsi ont tout et que lea autres n'ont rien.
R. — - Sans doute en prenant aux uns pour donner aufx aufCres.
D. — Remarquez que je n'emploie pas cet argument' brutal. Je me terne à vous demander^ à vous qui êtes rtcbe^ qni'Ctes éclairé, si vou» pensez qu'il y pas un moyen de résoudre pacifiquement la question sociale, en ramenant un peu plus d'égalité entre les hommes ?
R. -^ Oui, c'est cala, toujours la question sociale, *. D. — Evidemikient, puisqu'elle subsiste toujours.
R. — Est-ce qu'on ne secourt pas les pauvres ?
Di -^ On a fait beaucoup ;^e cierge la* noblesse, le» richesj les peu aisés même, ont . donné et< donnent^
beaucoup ; mai s il reste encore beaucoup à faire^ notamment dans ce qu'on appelle les bas fondsrde la Société. Là, tout est à faire.
R. •» Est-ce que c'est de m» faute s'il y a là des assassins, dés voleurs^ des débauchés ?;..
D. — Peut-être I...
R. — Comment^.peut-étre !
, D. — Personnellement, vous.tenant pour un honnête bomme^ charitable, vous n'êtes pas coupable ; cependant, ne croyez-vous pas que dans une Société soi disant civilisée^ très civilisée même, comme la France, tous les membres qui la composent sont solicïaires les uns des autres ? ' ' -
R. — En voilà une doctrine I
D. — Appelez cela utopie, doctrine, rêve, philosophie) comme vous voudrez;. votre vocabulaire, à vous autresi; Messieurs^ -* je ne dis pas vous^ unités mais vous^ plura^ lité, — abonde en injures à l'usage des pauvres,
D. — Diantre^ ça devient brûlant.
R. — Ça devient tout simplement intéressant; nous touchons, en effet, au but... Je disais dooc que, puisque vous ne voulez pas, vous autres riches, pourvus à satiété du nécessaire....
R. — Que nous avons gagné...
D. — Cela, c'est une autre question : ne l'abordons pas.
R. — Comment ne l'abordons pas. Croyez-vous donc que j'ai volé mon bien ? '
D. — Vous vous mettez toujours en avant. Il ne :8*agit: pas seulement de vous unité,.. Je disais donc que, puisque la plupart de vous autres ne consentent pas à se défaire volontairement d'une partie de ce qu'ils ont de trop,au profit de ceux qui n'ont absolument rien, il faut bien cependant trouver le moyen de faire vivre, plus confortajblement, plus proprement, ces derniers, que la Société tr^ine toujours à sa suite et que pour cette raison eUe repousse de son sein. : .-. .
R. — ' Et que proposeriez- vous pour améliorer la condition de ces gens là ?
D. — Des Lois !
R. — Ah ! ouij des lois révolutionnaires, sans doute t
D. — Certainement, et ces lois là, les plus humaines, les plus justes, disposeraient que le surplus de toute fortune s'élevant i (un gros chiffre à déterminer) ferait retour à la nation..., ou mieux...
R. --> Ce serait Tabomination...
D. --> ... De la désolation... comme au temps de Jérémie, qat en a vu bien d*autres.
R. — On n'aurait jamais vu cela.
D. — Pardon^ cela s'est vu, et cela se verra encore.
R. — Alors, autant nous voler.
D. -— Pas du tout, on ne veut pas vous .voler; on veut seulement que vous (Mirticipiez plus complètement, plus efficacement, dans la seule mesure de vos moyens, à la moralisation du pays.
R. — tlme semble....
D. — Oui, cher Monsieur^ il vous semble toujours ; mais cela ne suffit pas... L'enfer, vous le saves mieux que moi, est pavé de ces bonnes intentions, et elles datent de loin, puisque Penfèr, dit-on, est vieux comme le monde.
R. — Enfin...
D. — Une transaction serait peut-être possible encore; ce serait d'établir une taxe des pauvres sur le revenu et les bénéfices industriels, mais une taxe réelle, qui secoarut les vrais pauvres.
R. — Oh! oh! toujours les mêmes procédés. Prendre aux uns...
D. — Non pas prendre, puisque ce serait décrété par une bi.
R» — Un décret révolutionnaire...
D* — Ne jouons pas sur le^ mots, cher Monsieur. Certainement^ ce ne serait pas vous et les vôtres (jui voferléc çMt loi.
H. ~ Nou9kscodnai8Â(Mi5|ld8loisw. Uyenteutaot... Et de si drôles.
D. — Cependant en principe, une loi est ^expression dû SMtÎQient général -• ; cfest la consécration da woëvl defoos;..
R» «^ • . • Du snffragfe umveraeL « •
D. -^ Cher Monsieur, je Vois que le bat vous- blesse; TOUS voulez bien du suffrage, voua Autres^ mais restreint, si restreint même qu*il &'j ait place que pour quelques uftB...C'ast Ur Pécoeil aux amâiorations sociales... Mais soyez certain que d'autres après tious^ rappelkroat sans cesse, s'il y a lieu, que oe qui est à tons, cooinM ia^rrc, les fruits de ta terre^ Keaut la lomièro;.. dodt étfe * tous.
R. — Nous ne nous entendons pet. «•
D. «^ Laissez^tmoî vous dire nui pensée toute entière : Novs ne nous entendrons jamais ! Le riche ne trouvera jamais qu'il en a assez.. Jamais il ne, vendra ses biens pour les distribuer aux pauvres — comme d'autres le firent au temps de la primitive Eglise. Jamais il ne consentira à fidie la. paix avec Thumanité... Toujours, il y aura anta* gomsmis entre lui et le pauvre.*.
Rh. -*• Qûnc...
]>i — *• Donc, IL. FAUT BBS LOIS POUR ORftjinssR ce qui n^a jamais été organisé. Il faut des lois pourempécher l'immolation, de siècle ensiècle^ delà couche sociale qui grouille 4aosçequ*on appelle, dédaigneusement ies bas-fonds. Il . but des lois pour secourir efficacement ces déshérités, pour faire qu il y en ait moins dans l'avenir, jpour doré, tûQû, Ç|e.q\ke voua redoutez tant : l'ère des révolutions.
R. — : Ici, peut-être, nous entendrions-nous mieux.
D» — Erreur I Nous avons un point de vue trop dHK-
rént. Nous sommes^ vous cft moi, des févoiiaionnérres,
mais à rebours. Ce que je veux^ vous ne le vouleai pas ; te
que vous voulez, je m'en défié. Ou plùtÀt, VOUi né voulez
. pâs^ et moi j je veut. Pour tout df it, en peu âe mots, les
* gnalheuireux n^ont guère à comptét* (}ué sût eor^médMIi*
Voili| en toute sincérité^ — j'en ai &it sooVènf râk*
périence, — f ce qu'on peut tirer de ceux qu'on rencontre dans le monde, quand on veut aborder nettement avec eox la question des pauvres.
Partout^ -^ àde nobles exceptions près — c^estrégplsme^ ou y ce qui ne vaut pas mieux^ l'indifférence.
Cest dire que pendant longtemps encore, à moins de secousses terribles, il y aura des pauvres en trop grand nombre, des déshérités* un bas-fond social, dans lequel le Darwinisme continuera à découvrir ses plus affligeants exemples de la fatalité.
Ceux qui possèdent font sonner asscis haut la supériorité du numéraire, pour que tout être humain soit en droit d'exiger de la Société (i), sa part de travail, de lijberté^ d'égalité, et de l'imposer méme^ au besoiii, aux indifférents et aux malfaisants qui, constamment, s'élè* vent contre le déshérité.
A cet égard, nous dirons aussi : il faut reconstitue^ le cerveau humain, ce cerveau troublé, terrifié, dévoyé par la superstition et la tyrannie. Ce sera l'œuvré principale de l'éducation moderne.
Le mal, en toutes choses, n'est possible que parce que mille individus, témoins du mal, n'ont pas la force physique on le courage d'emipéeher ce mKt fait pâf «n ieul iûdividu.
Noué avons dit dé}à dans un atitre écrit, e€ noua le répétons ici : le jour ou le nègre esclatë osa briséf sa chaîne^ It monde connût la liberté f
En d'autres termes, si les hommes étaient nloins faibles, tnoins lâches, en présence d'un acte illégal, Injuste, odieux ; s'ils osaient protester vivement, éneiE^iqnemeot) lé mal deviendrait à peu près impossible.
mm
^i>Nod6 émettona icije yœu q^e Tassiaunce publiaye d^vknne nationale, et (]ue les bureaux de DienfaisanCe soient semi cfictTgés de ladiauîbuer. Tous autres moyens particuliers, entacha. ide^Nitti ]OÎS.<|tt4i^|nQCit»|K)U«iiiuesoRireU^ieux^pptpaur, eflet de mpln- Elier^aouyent sans controle, une hssuiance qui, p<mt <m emtace^ Boét it^.tiÈ(îqili# - • -. .,. ^ : v'.i '.^ i
Mais, vraiment, à quoi bon se gêner avec des héros de carton !
, lis chantent, donc ils paieront ; ils crient, ils s'égosillent, ils braillent ; mais pas un n'ose prendre à la gorge le malfaiteur qui le violente.
Dès lors, le mal est sur d*une universelle protection; et comme rien n'est contagieux comme Pezemple, le mal triomphe trop touvent du bien.
Cest donc toujours le mot de Babeuf qui revient, en face de la question sociale, qu'elle soit collectivité oa unité : « Qu'attendre de gens qu'un roulement de tam- » bour fait disperser vite. »
Nous savons bien qu'aut yeux de certaines individualités, c*est un crime de travailler pour le pays, d'émettre * un vœu utile; mieux vaut mille fois pour sa sécurité, se soûler, s'arsouiller, que de penser et d'écrire : la pensée, même la plus sage, a toujours porté ombrage.
Et c'est ainsi que les améliorations ont été si lentes à venir.
Que peut-il sortir, en efifet, d'un grain sans cesse piétiné ?
Un mot, qui résume en lui les luttes de l'humanité, domine le procès des Babouvistes : c'est celui d'EG4Lrré.
Il a plusieurs acceptions, suivant qu'on Ten visage.
Nous allons nous efforcer de le définir, en lui donnant la véritable. signification que Babeuf, en son particulier, entendait lui donner.
Ce mot àf Egalité, qui effarouche tant de monde, n*est en réalité qu'un cri de la conscience humaine, instinctif, implacable, qui s'élève, comme un cri de détresse, des couches inférieures de la société, ou tout manque^ vers les couches supérieures, oti tout abonde.
Par conséquent, c'est un cri qu'on entendra de siècle en sîèck*
II 4clot, violent, exigeant, à l'origine de la Révolutioo française; et, dès ce momenty on le voit ç&Sbté, oa ions
lieux» par la gravure^ par It tbéftcre (i)^ par les fétM patriotiques.
Il devient un des principes de cette Révolution.
Plus tard) un décret du r5 août 1792^ obligea les fonctionnaîres à prêter le serment et d*étre fidèles â la Nation et de maintenir de tous leurs pouvoirs la Liberté et l'Egalité, ou de mourir à leur poste.
On croyait alors à l'Egalité^ et on la voulait.
Babeuf n'a donc fait que suivre le courant ; et^ s'il est coupable, c'est d'avoir cru à la parole de ceux qui diri* geaient le mouvement révolutionnaire ; c'est surtout d'avoir exagéré la portée du mot Egalité, qui a une valeur différente, suivant qu'on l'envisage dans un sens ou dans un autre sens.
Beccaria avait dît déjà : < Dans l'institution de la sociétéj les avantages qui en résultent devraient être égaux entre ses membres^ mais il s'y exerce une tendance constante à les rassembler tous sur le plus petit nombre, k placer tout le bonheur et la puissance d'un côté, toute la fiiiblesse et la misère de l'autre. »
Un gouvernement habile devrait s'efforcer d'atténuer cet état de choses, et d'égaliser le plus possible les fortune^ : les masses» en effet, sont tranquilles quand elles ont le nécessaire, et l'excès des richesses aux mains d'un petit nombre d'individus, est un danger permanent pour l'au* torité, qu'elle soit monarchique ou républicaine.
Mais l'aveuglement est tel, partout, que le bon sens a peine à prévaloir contre la sottise commune, et que, dès lors, il semble que la lutte entre castes soit la condition fatale des sociétés humaines.
Il est bien désirable pourtant que la bataille de la vie n'ait pas lieu toujours au profit du plus fort.
(1) S0U8 It Révolution, i] y tvait à Paris le Théâtre de CEgalUi^ fiuxbourg Germain. On y joua : La Fêle de V Egalité ^ par Kadet. Voir le Journal d*Instn^tion publique^ an II, qui en parle longue-» inçnt.
naœ âut biblei, aux paivrm, aux 4ésWrités^ 4ut-<mj romme le demandait Babeuf, prendre légalemeat à ceux qui ont trop pour le donner à ceux qui n'ont rien.
L'Egalité absolue, rêvée par certains Babouvistes, et qui n'est que Pexagénition de lapins sublime des doctrines humanitaires^est absolument impossible, mais rEgàUté relative est possible, très possible même, nécessaire dans tous les cas.
A ceux qui prétendent que cette ^lité relative sertit destructive de toute émulation, nous répondrons : c'est vous qui rêvez; vous n*avez que de la dureté de couir; vous voulez toat pour vous; nous voulons, nous, tout POUR TOUS. V<nlà la ditEfrence en tre notre système et le vôtre.
La révolution de 1789 a appris à nos devanciers^ ce qui advient malheureusement^ quand^ dans une société, les conditions de la vie sont par trop inhales. Ceux qui viendront après nous iront plus loin que leurs atnés^ si d*ici là on ne parvenait pas à améliorer les bas fonds.
Lorsqu'on approfondit des questions controversées comme celles-ci, on est tenté de dire avec Mercier {Tableau de Paris) : c'est en vérité un malheur d'avoir lu rbistoire I
Malheur, en effets à l'homme lucide. Voir trop yuste esc fatal à qui vit au milieu d'une société d'indifférents et de malfaisants ; et c'est ce qui augmente la puissance du malj et en assure la perpétuité.
Dans toute société, si parfiiite qu'elle soiti-il y a fatalement une proportion de mal, mais cette proportion pour* rait être diminuée si on le voulait résolument ; trop sou** vent^ on ne le veut pas.
Il ne fait pas bon, non plus, de voir les idoles politiques de trop près. 11 vient même un moment oti la conscience humaine, se révoltant de leurs actes, on éprouve le besoin de les briser. C'est ce qui justifie Babeuf de ses tentatives contre le Directoire. On comprend à merveille que cet homme loyal, intègre, juste à l'excès, n'ait vu lésa-
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luit *m pMplçqnfi d^m k ii»TOf«fflBMt .^^ pqarq^mM qai prétendaient étouffer à leur pii^fit 1^ .{lévçlijitionj 4f laquelle ils étaient tons partis I
M. Haeckel^ professeur de l'Université d'iéna^ «et Tun des plus célèbres Darwinismes contemporains a pofé im jour ce principe :
« La théorie de Darwin établit que dans les Société» humaines^ comme dans les sociétés animales, ni lesduoits, ni les devoirs, ni les biens^ ni lesjouissances des membres associés ne sont et ne pourront être égaux. Tout homme politique, intelligent çt éclairé, devrait préconiser le Darwinisme comme le. meilleur contre-poison des absur Jes théories ^alitairçs.Le Darwinisme est tout plutôt que so>cîalisipe. Sa tendance ne saurMt être qu^aristocratique. La sélection des élus est li^ à la défaite ou à la perte des concurrents malheureux qui doivent nécessairement être sacrifiés. »
C'est à dire» que la loi le l'univers., le principe d'évolution, repose, d'après Darwin et ses continuateurs, sûr te concours simultané des quatre influences suivantes : — ^ La lytte pour la vie,— l'altération ininterrompue des types primitifs, — la transmission héréditaire de ces modifications aux descendants, — et enfin la sélection naturelle, qui est Texpulsion obs êtres inférieurs.
Un bonune de talent, M* Enule Qaui^f, a contesté dans une brochure intitulée : \t Darwinisme s^M^ cette abominable doctrine qui ne tient comp^ iji dc^ #%pifalions des peuples, ni des besoins maténeladesiodiyi^u^j ni de cette autre loi de Tunivera, qui tend à tout pff (eiç-^ lionner. Dire avec le^ Darwinistes^ quo 6i 44f^\U 9st toujours méritée^ et que ^Uy ^ àe$ exploités^ c*est qM^l». sofa exploitables, c'est attenter aux droits les plu3 ^c^M de l'humanité, qui veut que tout se pcriectîoane»
M. Jean Richepin, dans le Gil Blas du 25 octobre 1882, a très bien analysé et avec une rare impartialité, la igoureuse riposte de M. Emile Gautier, qui veut, lui^
sobitituerftte lutte pour Fêxistênee,T aide pùwr Vexi^ tence, et a démontré que :
i^ Si cet doctrines sont fausses^ mauvaises, dangereu* ses, au moins est-il nécessaire de les pénétrer pour les combattre ;
2* Si, au contraire^ elles sont sages et vraies, si seulement, elles contiennent |des parcelles de vérité, il ne faut pas qu*elles restent ignorées des hommes de bon vouloir.
Les penseurs ne demandent pas autre chose.
Ils proclament simplement le droit du libre examen.
Les itres inférieurs, dont parle Darwin, seraient, dans tous les cas^ en moins grand nombre, si l'aisance et Tinstruction étaient plus générales ; et à cet égard il faut rsp* peler ce mot de Thonnéte Necker : < L'inégalité des lu- 9 mièrcsest la suite inévitable de l'inégalité des fortunes. >
'Doute-t-on, que c'est la misère héréditaire des mêmes classes qui peuple les prisons? Ne pouvant s'élever, faute d'argent, faute d'éducation, faute d'habits et même de souliers, le bas peuple finit par subir l'influence dts mauvais instincts qui germent si aisément là ou tout manque; et il s'avilit, jusqu'au jour où, n'ayant plus conscience du bien et du mal, voyant qu'il est abandonné de tous, que nul, — > si ce n'est de généreuses femmes et de vertueux prêtres, — ne lui vient en aide efficacement, il s'attaque enfin, avec le fusil, à la Société d'oti il est sorti et qui le rejette de son sein.
Les secours^ si abondants qu'ils soient, seront toujoun insuffisant! pour relever, moralement et physiquement, l'ouvrier dégradé par la misère.
Ce qu*il faut chercher à réaliser^ c'est une plus équitable répartition de la fortune publique ; c'est l'amélioration, sous toutes formes, des classes déshéritées, que la Société tratne inévitablement à sa suite.
L'écrasement des multitudes, affamées par l'excès des richesses réunies en certaines mains, est tel dans quelques pays, qu'elles n'ont plus même la force de gémir.
iMW
En Angleterre, notamment^ des familles ont jusqu'à 25 millions de rentes en biens fonds. Or^ comme l'a dit très bien un écrivain démocrate (t), « que reste-t-il aux 1» autres hommes dans une pareille organisation. »
En France, nous pourrions citer fiussi des familles, dont les fortunes colossales remontent à plusieurs siècles^ et sont le produit de vols d'État et d'expéditions militaires.
La révolte, à certaines heures^ est donc de droit divin, et nous pensons à cet égard^avec Mably, que « la doctrine » la plus contraire aux bonnes mœurs et au bien public^ 3» est d'inviter les citoyens à ne jamais opposer la force à > la violence. »
Si) constamment, cette question de l'Egalité éveille, sous les formes les plus diverses, les méditations des Philanthropes^ c'est que tout démontre que dans potre Société^ qui se paie si souvent de mots, l'habit fait presque la différjence entre les hommes. Beaucoup de personnages en vue, dans le clergé^ l'armée, la magistrature, l'admjtlistration, ne doivent leurs succès qu'à leur tenue, qu'à la beauté de leurs chevaux ou à rezcellence de leurs dîners. Atténuer cette inégalité d'origine^ qui sacrifie les uns aux autres^ est donc une nécessité de premier ordre qui s'impose au législateur. Dès lors, tout ce qui tendra à assurer une égalité relative entre les hommes^ aura pour effet d'arrêter le flot révolutionnaire qui menace TEuropc'
Nous ne nous dissimulons point la gravité du redoutable problème, soulevé depuis tant de siècles, pour l'extinction du paupérisme, et un moment rêvé et entrevu par Babeuf. Nous savons que la violence est mauvaise conseillère, et nous la repoussons de toute la force de notre âme, quand elle n'est pas indispensable; mais nous le demandons à tout homme qui a souci de sa dignité : Que faire pour améliorer la condition des plus déshéri-
(1) U droit divin de la Démocratie, par Th. Vibert. i88i.
1^ ?M. Cad la question qui» nécessairemeat» sfi posa à ^cune àe/i pages de ce livre impartial^ ^crit sana pai-. tiooi po^r le seul amour de la justice et de rbumanité.
Les opinions en matière politique tiennent sartout au milieu dans lequel on vitj de sorte que suivant ces milieux, on naît monarchiste ou républicain. Supprimes ces milieux disparates et remplacez-les par un milieu unique^ oti tout soit la représentation directe d'une idée unique, supérieure^ et au lieu de compétitions» sans cesse renouvelées, vous aurez une véritableémanation de la souveraineté nationale. En d'autres termes, moins il y aura de Castes, plus l'Egalité sera parfaite entre les hommes, moins la lutte pour l'existence aura de conséquences fâcheuses^ et moins aussi les gouvernants auront à craindre les Révolutions.
La. France de l'avenir a soif d'Egalité; et c'est en vain qu'on s'efforcerait de détruire cette idée en la présentant sous les plus sombres couleurs : l'idée fera son chemin comme d'autres idées outj dans d'autres temps, détruit k féodalité et les privilèges.
Assurément, ceux qui, mus par un sentiment supérieur d'humanité, réclament comme nous une plus équitable égalité en toutes choses, n'entendent pas certaine égalité doctrinaire, mathématique^ qui ne tiendrait compte ni de la force, ni du talent^ mais une égalité relative, plus con« forme au vœu de la nature, et oti, pour mieux préciser encore^ tout ne soit pas en haut.
Il faut tuer la misère ! car la misère tue les plus nobles instincts.
Ne rien voir^ ne rien dire, ne rien désirer, trouver que tout est pour le mieux^ que Ton peut être encore ce que l'on a été déjà, qu'il n'y a plus de malheureux, que ceux qui manquent du nécessaire sont des. bandits dont la société na pas à s'occuper, tel est le langage qu'on entend dans certains milieux.
Les riches veulent bien de Y égalité des charges, conmie
en matière d'impôts, par exemple^ naît il^oe veuknc pas de Pégalité d^s^ynntugc^ sociaux.
Dèslors^ da rnooiçat pti i^ux jtreij vfui|int 4 la vie^ a^ont point la mêmi» part aux frui^ d^ la terrcj doit*on lenr imposer les mtoes charges ^
L'égalité existe peut être devant la loi ; à coup sûr ellp n'existe pas devant les hommeç.
Uhomme est dur à l'homme, et deviei^t insatiable à mesure qu'il s'élève.
// jr aura toujours des pauvres^ c'est vrai ; mais il faut tout faire pour qu'il y en ait le moins possible.
Qu'importe au pauvre déguenillé qu'un riche insou* cîant lui dise en passant : Que le bon Dieu vous bénisse I Un peu de pain ferait mieu^ son affiiire.
C'est ce peu de pain qu'il faut lui donner, en enlevant^ toujours légalement^ la part du pauvre à qui possède du superflu.
Il Cauty en un mot, qu'ici-bas, to^t être humain ne souffre plus la faim^ qu'il puisse vivire^ e^ qu'un jour il puisse mourir sans maudire la société qui l'a sans cesse rqpoussé.
La société, h^las ! faif peu de chose pour l'homme ; à qui manque absolument de tout, elle jçtte bien, par ci parla, mais avec dédain, les rognures de ses festins; mais en définitive,elle ne lui vient pas efficacement en aide. L'Etat^ lui-même^ la Patrie, en un mot, cet être invisible^ qui exige tout, ne fait pas assez pour les déshérités. Il enterre gratuitement, c'est vrai encore, celui qui n'a rien, mais parce qu'il y a danger à laisser pourrir des cadavres dans les rues ; en réalité, qui n'a rien, n'obtient . rien.
Si l'on compare ce qu'exige la société avec ce qu'elle donne, on trouve que la proportion n'est pas égale; et pour connaître la valeur réelle de la société, de cette so« ciété que les Joseph Prudhomme de la politique ne manquent jamais d'invoquer, il faut tout simplement avoir besoin d'elle. Oh ! qu'alors on la juge bien 1
Qui n*a rien^ n'obtient rien.
C'est ce qui soulevait l'indignation de Babeuf, et le portait à jeter si haut et si loin, ses clameurs contre l'organisation des sociétés. Et ce qu'il demandait ce n'était pas le bouleversement de toutes choses^ comme le disaient ses ennemis, pleins de vin et dorés surtoutes lescoutures, mais un bonheur général, peut être un peu trop égal pour tous, qui ramenât les hommes à la nature et à la vérité.
Ce que Babeuf n'a pu obtenir des hommes de son temps^ l'avenir se chargera peut-être de le réaliser par d'autres moyens.
Chaque jour, en efiet^ nous apercevons des tendances à une meilleure répartition des richesses. Chaque jour^ dans tous les pays, s'élèvent des cris de pitié en faveur de ceux qui souffrent. Oui^ sans doute, les sociétés sont bien gangrenées, les puissants sont bienindifférends; mais malgré tout^ rhumanitéouvredessiUons nouveaux aux générations nouvelles, et tout indique que Tavenir se présente pour ceux qui viendront après nous, sous des aspects moins lugubres, grâce aux progrès delà solidarité, grâce surtout aux efforts du peuple lui-même, quij comprenant mieux ses devoirs, a plus de droits à avoir sa part au banquet de la vie.
L'essentiel c'est de ne pas se laisser duper par ceux qui^ devenus riches ou riches de naissance^ ont la prétention de diriger les autres.
Trop de gens, à morale douteuse, figurent dans certains comités^ pour croire qu'ils aient uniquement en vue l'amélioration sociale de la classe ouvrière. Leurs récompenses sont la glu avec laquelle ils escomptent une candidature; c'est pour eux plutôt qu'on devrait fonder des prix d'encouragement au bien. Ces gens là déroutent absolument ceux qui, étudiant le droite croient aux prescriptions du droit.
Aussi n'y a*t-il aucune mesure à garder dans ses ri-
postes et ses revendications^ quand on se trouve en présence de pareilles individualités.
Du reste, ce n'est pas en haut qu'il faut chercher la perfection; nous croyons même que pour parvenir il fautêtre peu scrupuleux, ce qui revient à dire avec M. Renan : c II ne faut pas être trop pariait. » Nous avons vu réussir beaucoup de gens que rien ne recommandait aux délicats ; et des gens qu'on aurait houspillé, si les tribunaux s'occupaient de certaines choses, ont gravi l'échelle sociale avant les plus méritants^ malgré le haro qui, de degré en degré, s'attachait à leur nom.
Nous ne nous faisons, du reste, aucune illusion, et nous savons très bien que les hommes politiques sont généralement oublieux dti services rendus, surtout quand rhomme politique, ce qui arrive souvent, n'est qu'un orgueilleux sans talent;
Il faut violenter pour obtenir.
On a beau regarder le ciel, et soupirer ; le mal est sur terre; c'est sur terre qu'il faut chercher le remède. Il est parmi les hommes ; c'est aux hommes à l'anéantir. Et ils ne le pourront qu'en voulant fortement, qu'en se coalisant contre ce qui est mal, où sinon on en. sera toujours réduit à crier comme les Polonais : Le Ciel est trop haut !
Il est pourtant si facile d'améliorer et de donner satisfaction aux intérêts. Il suffit pour cela d'un peu de bonne volonté, d'un peu de zèle, et surtout de beaucoup de cœur.
Ne pas toujours vivre de récriminations contre le passé; croire que nos devanciers ont eu à lutter contre mille difficultés qui nous échappent ; honorer même les grandes figures qui ont illustré nos annales, et n'avoir que l'ambition de les dépasser dans ce qu'elles ont fait de bien, voilà quel devrait être le bilan de l'avenir.
On peut convier à cette lutte généreuse tous les hocnmes . de bonne volonté*
Assurément, il y aura toujours des mécontemaj des
esalt«s, des violents mâme I Ce sont peut-être ks plus bibles à contenter.
Aux consciences révoltiéeii il ne faut souvent qu'an peu de bettme po«r les guérir.
Cest à nous tous, hommes de devoir et d'initiative, à répandre ce baume autour de nous, sur ceux qui viennent nous confier kur passé, leurs luttes» leurs espérances déçues.
Et puisque pour tous la vie est semée de vkissitudes^ c'est en rekvaal ceux qui tombent ou sent tombée en les secourant^ en leur montrant le droit chemin et k réhabilitationj que nous aiderons à en faire de bons citoyens.
De k bieovdUance donc envers tout le monde» du cœur» et beaucoup de cœur surtoilit dans les divers actes de k vk, et nous serons toujours k giande Nation, un peu turbulente^ un peu hâtive dans ses aspirationsy mais au fond» libérale, courageuse et généveuse pour tous.
En£d que tous aient un peu» et k char de TEtat n'en ÎM que nûeux.
Lee rapports entre k pouvoir et k pôpuklmi^evnlient êtte plus fi^aents^ plus intimes.
Les préfets et ks sous préfets vivisAt trop à l'écart; les ministres, difficilement abordables» savent rarement la vérité.
Au dessous d'eux, un personnel isolé des fbnks^ empêche aussi U vérité d'arriver an pouvoir ; pérsoûnd» du reste» générakment réfractaire aux idées nouvelles, tt dont le cerveau, à force d'être comprima se désintéitsse Blbsolumeni de la plupart des questions du jour.
Dans quelques uûs de ces milieux ofikieis» rodvricr n^p'lKiraft même jamais qn^au travers les vltrei d'un eateiret; là, on refuse toujours à croire qu'il y a une question sociale.
Et cÊpendatit» à fores de s'éloîgacr dés fauiesi oo^ finit par ne plus être de son temps; et» un jouir» sat»steshAii6r^ en mdtkmàt par elkii
^Arik
On le disait dès 1791, (i) à l' Assemblée nationale :
€ Toute bonne législation doit tendre à rapprocher c autant qa*il est possible les extréines ; à ne souflrîr ni » o^nleiice, ni misère; et, dès tors^ on ne peut attendre » ce but, qu'en multipliant les obstacles contre la pente » naturelle qu'ont les richesses- à s-accomuler dans les » mêmes mains. »
Nous n'irons pas aussi loin; mais, reprenant la dèrnièie partie de ce paragraphe, nous dirons aussi qiie nos lois doivent tendra â refeter sans ctsàt stir les déshâritflaleaop plein de la richesse des opulents.
Voule2-vous ff que les lèfs soient respectées ? Faites » que les dtdyens les aimeht ; faites que chaque individu » trouve son bonheur partictdiet dans le Bonheur géfié- » rai ; ne lui iitrposez pas des devoirs t^op pénlMes^ rie » contraignez pas sa volonté par de^ ^égleiikents tnop rihn goureut... Non, rte vous flattez pas qu'une loi dure 1^ puisse jamaist>btenirl'àfmbtii' etterespeetdesdtoyetla.*
Cèta- ne veut pas dire qu'il fisiiUe toiqoors combattre latttoritéé II fiiut a» contraire la soutenir, la consolider, mms aussi la diriger; et à l'invcrae da ceui qui invoquant toujours les anciens, distinguent dans la aatlioa. Je peuple, '-^ cfèst^Hiif e lea citoyens propriéiaîres, «*- de la multitude^ ^ c'est->à«^re des tùariniers d'Athènes, des botelietfs de Ténédôs^ des brocanteurs d'Egines> etc., nous âroyoM que c'est à la nation, sans castta^ à, dirige^ l'action des pouvoirs polies.
Pour atteindre ce fésûhat, il snf&t d'iaculquer à la jeunesse lè ràspeot 4u droit et ds l'autorité, deux choses qui semUent contraires, mais qui doivent aller de pair.
En uniformisant le plus possible les leçons pour toutes les écoles,on réalisera le vœu patriotique émis en ces termes.
(t) ÏMscourt surjet inégalités gui^ dans les successions, sont Veffet de là votoTité dé TMi^pàt Stint-M«rtin, député d^ l'Anlèche à TAssemblée Nationale ; 4 avril 1 79 1 •
dès i83i, par M. Cousin : « Egalilé de ^instruction dans x> les classes inférieures; identité des habitudes intellec- » tuelles et morales ; unité et nationalité. x>
Mais, de même que « tout pouvoir doit-étre réduit à » de justes bornes >, il faut sans cesse se souvenir de ce mot, si vrai de Descartes : « Je veux avoir recours à l'auto- » ritéy puisque la vérité est si peu de chose quand elle est » seule. »
De part et d'autre on serait fort si, loyalement» on exécutait à la lettre ce principe de Bonstetten : « Je n'ai < vu dans la liberté que tous les hommes réclament que « le développement harmonique de leurs facultés. »
Ce développement harmonique des facultés humaines nul ne le veut malheareusement ; et c*est toujours Todieuse doctrine de Darwin qui prévaut en face des so« ciétés : le fort détruit le faible i
Nous sommes pourtant, comme l'a dit Pierre Leroux^ entre deux mondes, « entre un monde d'inégalité qui » finit et un monde d'Egalité qui commence. >
Et la Démocratie proclame « le mérite personnel ooaune » base de rém^^nération, et Télévation du ni veau matériel » et moral de la masse comme but (i) de^ sociétés mo- » dernes. »
Nous dirons encore avec M. Thoré (2) : «On peut » contester la plupart des idées et des formules de Técole » égalitaire, mais ce qui demeurera et qu'on ne peut dé- > truire, ce à quoi il faut satisfaction, c'est le sentiment » de TEgalité et de la. solidarité humaines, le sentiment » de la Fraternité, le sentiment d'une répartition selon » la justice, le sentiment des droits et des devoirs. »
Toute la doctrine de Babeuf est dans ces quelques roots.
(i) V Economie politique et ta démocratie. Discours au Collège de France, par H. BaudrilUirt. i86a.
(aj La Vérité sxr le parti détmcraîîqiu/e,' fitris, 1840, br. in-S, page 27. i ,.
LaSociiri^Gt un autre mot jwnwdQQt on a abusé depuia Babeuf. ■■-—■'..--
C'est le grand dada avec lequel, à chaque projet ^é r2- Eorme, oa épouvaote \fs f)Qpul«tion;, .
, L'erreur sur Babeuf^ & prfipôsAe cts mon;, ^Qkuii, Société, PaiiT(We, est faci}c à «plit^cr.
La Directoire voulait l'aaéantisseipeilt M '^frlhun, du ' peuple^ ti, pottrypanr«Dicil Ëïifai]t^6KK$AtT<ûiiiÉnt^n£aa-; tiraoB rWaeteur.
Dès lors, quand la police descendit dans kt bff nap dfi f^ journal, elle y trouva, comme elle le prévoyait peut-être, des documents de toufe proveMAcei tlokna, : tjkmOfs, notamment le Maniftsit in É^MUc, qui ck -ds iSjrHaiir Marëchalfinaisqn^oii Bftribua méchatatiient, odlMaalBcAt, A Babeuf, qui en répudia toujouitefeitklflts'dKtiSaea*' ■■■
Anichés sur tous les taùn At M Fràifde ft «il aombvf immense d'exemplaires, ces doeuirteats fiz<b*u1'opiaieil> lur Bab«uf. Dès ce montent U fut l'hppipv. exécrable <iue l'on sajt.
Plus tard, on di^ribua partout également ^e bûres fi violept) de* accusateur^ iiaiioaauz; n • garda bieqi de diatribuisr a^ssi les défenses 4ts de sorte qu'il futon ne peut plus j^ile de ffw ■Men, surtout en un tempf tfo^tdé à l'cf «és^^n celui du Directoire.
Et c'fat ainsi qu'aujourd'bui fioco/fi, àmf 1^ , petites KadémÏH de province, où ^ y a plus de nia^s qûç ^'érudits, Babeuf apparaît toujours avecuoeourég^e çs ^à°S et Ritpe fses a^t^g^iû fo^t^feqbler ceux ^i jveuleqt^ieii tren^ler : KGAHTjit, Société, PjUïM*.
Cest bien pour ces gens là qu'il faut toujours répéter, puisqu'ils parats|enc,toujqur9rj[gnerer,<}ueBabenf n'était pas un révoliitioanaire sanguinaire; et pas plus que Roueseav (t) et Voltaire, çue l'on cije toujours cofiimé
{t; V(»r notuament : J.-J. Rotatêâu ârittocrtàt, 7«ir, i-jâit br. in-8.
•ta
précurseurs dé la Révolution^ il nVn eût approuvé tous les actes^ sMl avait pu exercer une influence salutaire sur les événements. ' *
Mais Içur ignorance^ qui est très grande^ n'égale pas encore leuf mauvaise foi, qui est sans bornes : à cet égard, iLn*y a.ric^i df bon à attendre d^euz^ et qui voudra, sans preuves/ aveii passion, calomnier bruyamment Babeuf sera cér^in ^'obtenir rûnanimité^de leurs suffrages.
Il, en est i^insi^ du reste, parmi eux, de tout ce qui est id^ moderne.
:âitidit: çf$i4ée^ 14 troubkot les populations; vous
VDiiMs'^Qilc.^ésorgaiiiser U société? ■ (
.;ÂittlfrfMOsr^H>ndpni(::^ Société p'a iamais été organisée;
donc^.eHesehi.saa^ cesse perfectible ; et ç^est l'améliorer
qoédeMohercber les* moyieni; d'apaiser les ferments de
dtscoidc'qui.fub4ist^:f9at.^leriKUement dans son sein.
Ce gros mot : la Société / dont on a tant abusé
jadis, n'est, plus de mise aujourd'hui; il faut le réléguer, à tout jamais, parmi les accessoires théâtraux de la politique, avec Joseph Prudhomme^ si ce type grotesque existe encore réellenient'ld oh l'on* pense et oti l'on agît.
Il ï^ixi sun(mt se nié/ier ides écàhomistts^ comme IVi très bien dit^ M. Ôudet, 'au Sénats dans la séance du 39 novembre 1 883. -^ .
"^Cë^tontdes fai'cenrs ddnt'ld lumière est' trompeuse, et qiii se ^guréiït qu*uhè questbn îsàciale peut tenir dans une formule algébrique. ' '
No'us, nous né rédamons pâi des tbotar^ mais des actes, et des actes sérieux; qu? àieht un iendeïiiaifi et des résul-: tats.. ' • ' • I •
Avec M. Edmodd Mâgnier (t), ttous répéterons conttamment ; . .1. ,. . .
c Né pas déclamer, niais agir^ mais ex péri menter^ mais
(1} Bpéitement, du 19 août i8âa«
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améliorer sans cesse, mats réformer point par point i mais élever gradaellement l'humanité vers un idéal plua par dupe condition plus heureuse : Tel doit êtrb lb but 0b
Uài SOÇtOLpOIfi ICODBRNB, QU'bLLB S0(T BOUGB^ NOIRS OU TRI- COLORE. »
Presque tout le ^enre humain^ disait Laromiguière, vit en Société, et il c vit malheureux, parce quQ ses droits » sontjoublîés ou méconnus. Il faut lés mettre sous ses » yeux .pour réveiller en lui le sentiment dç la honte tt » de l'indignation. Le spectacle de sa misère et de son » ayilisseihentjûi donnera peut-être le désir de repren- » dre. sa dignité. ».
' On. fan sôànisr bien haut, disait aussi Babeuf^ le mot respect des propriétés!... 5 De quelle manière, ajoutait-il, lès seigneurs sont-ils parvenus à se mettre en possession de toutes les fichèssesfoncières?— Par usurpation... Aqjôurd'hui que^' sui vkht' lé droit naturel/ (es hommes, en naissant^ doivent tous jouir des mêmes avantages, pourquoi né revient-oA pas cbntre'cette usurpation ? — A Rome, au temps de la République, toujours les IPlébéins demandaient lé partage* égal" dés- ter?e^, * et toujours lés Pittiîciéns's'y bpikwaieht; ^-^ 1 .«./-. i^ ** --
Il faut respecter les propriétés^ lui objectait-on.* Mâir, i répliquait fiabeuf^ € si^ sqr vingt-<]uatre millions d'homdieSj il s'en trouve qiiih;^e qui n'âietit aùc un€ 'espace ae j5fôpnéfé^ parce quèieVrféuffaiillidhsrfestaiït'ii'ôilt|)D^ ' respecté assez leurs droits, pour leur assprer méinèW'' àôyfei'dé conserver rèxi^terfce,' iV faut dortc "que l^s qiiiiizéiuÎHSpil's se'déélaant à pttîràt fSiih/pduî' VÎMtLt'^ dcrïi^uf,^en rècSrinSissance de ceqû^ls lès ôitt fttâîeriyfit ''
dépouilla ?:.>;'' ^' ^ -i ...,.-•-..' . (l'j
^ lU'àé ^fAéà'iAéïérit i^ail ; et il 4' vîiudrait ' mieux pdaf*- ' tant, ajoutait, avé: t^iiiôn Biibéiîf, que ^ la: classé opt(-^'''
, . i . ' .1 fil h • i » . • . .. j ' » ' . ',
Manuscrir inédrt de notre bibliothèque. Il cpnunence ainsi : « Des principes de politique ne sont^pa9»isft''if7rfréHîi dih^pWiidepolM^tsiEr. t
l«fiCe.8*ei<cistiC eaver» tes malheureux de boaae grAce que d'attendre kor dcMSfotr. »
ClMt aiAsi que Bahéût, hâtrdé ^r une ki^tie iffipi^ tojràbU, posait la qtsestlon Mcklè aux pûiésatîM du Di^ rectoire.
Nôuâ avons dit ce qu'il faut dégager de cette docthd^ qui n^avait tû vùè que le i>obheur de tous.
Lès reprises de fiefs exécutés violeàuhént sur la noblesse et le clergé, dés les origines de là Mônarcfile ; la refonte dés monnaie3, ordonnées si souvent par lés souverains ; lés lois révolutionnaires qui déclarèrent domaines nationaux les. biens du clergé et des émigrés, ùé soiît pas autre chose que Tapplication, sou§ une forme particulière, dé la doctrine de Babeuf, on prenait où il y avait» pour en faire profiter, comme on pouvait^ le gros de fa nation, bu ittéme d^aûtres privilégiés, peu fortunés et avides de resàourCeft •
'Maià de que peut faire un souverain^ un publidste h^ pas le droit de lé désirer.
Les prqfiiewrs de ÈAfctidion, comme les cf»felaic Camille I^moulins, s'inquiétaient biea de la misère d« peuplai
On a vu^ plus Wut, comment les' pauVres gens étaient iqgés^ aU siècle dernier^ dani le faubourg Saint-GilIes, dej^o^re. , .^
QuieJiq|ue clouloifr^iis^ que st)it cette constatation^ nous ne pouvons nous empêcher de nous demander ce que
^¥?)^/^T?^^»>^^'^^J^"^*^ en présence de Tagglomération parisienne ou 2^225^000 habitants vivent^ eatassés^ sur un espace de 7^P^ he^ taresji qui ne donne d chaque habitait que la possession de Î4 mètres.
A la vue de cet encaquetnent humain, le cœur saigne^ etj avec BâbéuT, oiï réclamé dé Fàir et plus d*éspâce pour tout œ iiottée qvû^f6UAw,qulp«iâe,«aBBaf|bkpos^ dî ébîifecîaïîlé iét 44 ^«*^t)ré.
Mais on Ta dit (i) et c'est peut-être vrai : « Le Français et le Parisien feulent des institutions » et etnprdnteht volontiers des mœurs démocratiques, » mais, au fond, leur tempérament et leur imagination » fliont profoédémenl aristocratiques. »
Il suffit pourtant de visiter des logements d'ouvriers, de petits commerçants ou d'employés, pour être convaincu que la Société est mal organisée : privées d'espace, d'air et de lumière, des masses d'individus maudissent le propriétaire du sol, dont les exigences croissantes anéantissent ià &mille et Tindividu.
Que ceux qui ont tout à satiété restent Indifférents en présence de ce tableau navrant de lliumanitéj ïibre à eux : leurs descendajits payeront cher cette indifférence. Nous, nous affirmons qtxe tèut être humain a droit à plus d*espaceetà plus d'air.
On en était autrefois an socialisme des mots. Nous craignons qu'on en arrive au sbcialistne des faits. On ne veut plus de mots, on veut des actes. On ^ut la ^e plus facîfepour tous; et, dès lors^ la plainte s*étend au point de devenir un véritable acte dé résistance.
La question des loyers surtout, dont nous venons de parler^ est grosse d'éténements pour l'avenir.
Non, il n'est pas possible d'admettre qu^en certaines choses on puisse user et abuser de la propriété.
Non,iln*est pas possible d'admettre, dkins" notre Société mode? tie^ que des milliers dé fiamtltes ne puissent se loger que dans des tandis Infecta, privés^ d\ir et de lum^àfie ; le bouge fie produit rioa M bon.
A cet égards il y a quelque choses à faiee^ at il :fottdf» If faire.
C'eat que» partout, le capital écrase le cjéslj^riié. .
Partput le possesseur est l'oppresseur.
Entre Texcès du mal et une juste mésurç^jljl';^,a^^^çç
cependant pour une loi libérale» qui réglerait les conditions d*usance de la propriété ; et cette loi s'impose, de plus en pius^ surtout dans les grandes viUes, par Texcis même du mal.
On ne travaille plus que pour le propriétaire : voilà le mot qui. retentit partout comme une prière et comme une menace.
Ces mots là, sont le précurseur de catastrophes^ qu'il faut à tout prix éviter, par un accord plus parfait des intérêts des uns et des autres.
Les bonnes lois> du reste, comme la bonne politique, doivent être faites de transactions mutuelles.
Voyons f Irlande, agitée, secouée dans ses fondements, et qui menace les iles britanniques. L*Irlande^ disait un puT/« Figaro, — 6 septembre i88i — >< tient la révolu- « tion par les pieds et par les mains ; elle ne la lâchera « sous aucun prétexte. > Chez elle aussi, c'est Timpossi- « bilité devivrequi la fait se révoltercomre sesoppresseurs « séculaires. Le vol, l'assassinat, le crime, seraient-ils de- « venus le pain quotidien de ce peuple qui rarement, en « met d'autre sous sa dent ? — Cela est trisie à constater, « mais cela est ; et dans une proportipn dont les récits « français ne donnent qu'une bible idée. En réalité, Tir- « lande est le théâtre d'une lutte acharnée, impitoyable, « entre propriétaires et fermiers, lutte dans laquelle ces .« deroi^rs ont facilement entraîné, à leur suite, tous les « pauvres, c'est-à-dire le pays entier; car, TIrlaudb
K n'est PlIBSqjUB PSUPiiS QUB DB MALHEUREUX. »
Que dire après ce tableau navrant tracé par le principal journal des boulevards ¥
En Russie le nihilisme menace la couronne de Tzars ; en Suède, là question agraire est presque à l'ordre du jour ; à nos portes, en Espagne, la révolution a de puis- 'sante^ assises.
. Partout, sauL en Orient» on sent un mouvement qui pousse l'humanité vers de nouvelles destinées.
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Peut-être lui seront «elles fatales ?
Ou ne peut en présenee de l'inconnu que constater l'état des choses.
Aussi, le Figaro qui a, parmi ses écrivains^ des hommes de grand talent, a-t^il dit un jour (9 mars 1882) :
« Quand l'homme en arrive à quitter son travail il est toujours, par la force des choses^ monté, irrité, violent. On ne peut pas demander à des ouvriers en grève, qui. peut-être mourront de faim ce soir, d'avoir le tempérament parlementaire. C'est pourquoi on envoie des soldats.
« 11 faut, en outre, protéger la liberté du travail, dont les ouvriers n'ont pas même l'idée. Il faut une force capable de défendre ceux qui ne veulent pas faire grève contre les tentatives et les injonctions de leurs camarades. Il iaut empêcher les pressions abusives, les persécutions et les sévices de toute nature. Comment y réussir sans quelques pelotons d^infanterie et de cavalerie ?
« On aurait donc absolument tort d'accuser un gouvernement quelconque, monarchie, empire ou république, quand il se décide a recourir aux grands moyens.
« Mais, d'autre part, on ne saurait se dissimuler que ces grands moyens l'afiTaiblissent toujours.
« S'il les emploie, c'est qu'il en a reconnu la nécessité, et s'il en a reconnu la nécessité, c'est qu'il mesure la gravité du malaise dont la classe ouvrière est atteinte, et donc souffre^ par ricochet, la société tout entière.
< C'est la question sociale, dans toute sa noire réalité.
« Elle est posée; elle s'envenime tous les jours, et j'ai bien l'idée que notre aimable égolsme ne l'éludera pas.
« Il importe d'y prendre garde, et de ne pas s'emballer bourgeoisement contre les grévistes. Assurément, ce sont des trouble-fête. Ils sont généralement ignorants, aveugles, haineux ; mais, avant tout, ils sont malheureux I
« Dites tout ce que vous voudrez des mineuhr, mais faire un métier pareil, c'est atroce l
« Il est facile, au coin du feu, en fiimant 4& bon ci-
gare^ et en digérant xxù. bon Jîner, de déblatérer cdntre céi spectres qui, à certains moment», sortent de dessous terre, avec un envie eflrayante de dévorer cfc cjuî èst dessus.
4r A ceux qui ^^apitoient sur leur sort îï ^t facîte de répbhdré qùè lés mineurs ont un salaire relativement raisohnab'e, qu'ils ne sont jamais contents^ qu*on a tort de leur iùotittt la tète, qu'il faudrait plutôt les ethotter â subir<^ avec résignation, la fatalité qui pèsesu# eux.
« Soit ! tnais rietl ne tn'empéchera de dire qne le travail deà mines, dahs notre société moderne, m*appara!t comme un reste^ fort aggravé, de l'esclavage antique. Je doute que les esclaves» sous Ennus^ et les gladiateurs^ sous SpartacùS, quand ils se révoltaient contre l'oppression ro* mainéj fussent plus à plaindre que ces ibrçats du travail soi-disant libre, qui n^ont pas même la lumière du soleil pour r^ôuir téurs yéux et pour réchauffer leurs membres.
à Plaignons-les dohe^ même en les désapprouvant.
« Je ne suis pas suspect, je leur dirai toujours : Atteticlez I souffrez, plutôt que d'abandonner votre travail. Tout vaut rhieut que la grève; peu à peu votre condition deviendra meilleure. Déjà elle s'est sensiblement amé«* librée. Cômparei^ ce que Vous êtes avec ce que vous étiez il y a trente ans I
« il n^en est pas itioins Vrai qu^â certains moments le spectacle de leurs maux me rendrait^ comme Giboyer, socialiste jusqu* aux moelles. »
Le Figaro, que nous venons de citer; a dit encore une f utire fbU :
« j6ana le cours de la conversation^ j'exprimais cette opinion, fort sincère, d'ailleurS| que nous sommes tous d'accord sur un point à savoir que l6s bffortS d^une socitri ctviLiséE doivent tendï^b a éteindre graduellement
LA XISÂRE, »
C'est a» que demandait Babeuf; c'est ce que ^eman^ent ceux qui souffrent; etjk sont les plus nombi^x.
- XM94trïbWlltpaad6^eo]anict;.il âuit btoair. Et
^mmi
c'est là oh cofiimeocent les difficultés. Beaucoup des mieux ititeiitiôiiiiés sont favorables à la classe outrière, mais en paroles seulement. Ce que voyant les révoltés s'indignent. Cest la cause originelle de k plupart des sédltions'popalaires.
Ces hommes là^ ces réprouvés^ ont dioit^ malgré tout à la sjmpathie. Ce sont les déshérités, les lépreux sociauz, que tonte nation tratne A sa suite; et quand d'tutres réclament contre eux tontes les sévérités draoonniennes d'un autre âge, nous, nous demandons pour eutj toutes les indulgences dès temps medernes. Ils sont les martyrs de la fatallié« par ce qu'autour d'eux tout a été mauvais et qu'aucune main secourable ne leur est apparue.
On attend toujours^ et^ ne voyant rien venir , on s'insurge; c'est fatal.
Nous ne savons si Louis Blanc (i) a eu absolument raison de dire :
« Le mal en ceci provient moins des individus que des choses.
« Ce sont les imperfections du régime économique existant qui sont coupables.
« C*est donc à elles surtout qu'il convient de s'en prendre, et les faire graduellement disparaître est alfiiire^ non de haine et de cdèie^ mais d'itude ; non de violence^ mais de science.
« TRAVAn.LBR A RAPPROCRBH LIS Hovicxs, à leur prouver qucj sainement cqnsidérés, leurs intérêts sont solidaires^ à les unir dans un noble sentiment de concorde et de fraternité, est la tâche imposée à tout généreux peu* seur. »
Le mal 116US semble plutôt venir dés hommes eft de leor iïkanque de volonté, et à Ptnverse de J .•*!. Rousseau i|ui pensait que « tout est bien sortant des mains de la
(i) Discauri sur le SœiàlHstne ; iac Saint-Parg^au. 26 octobre 187Q. ^
nature», et que « tout dégénère entre les mains de rhooitne ^^ nous croyons que c'est Tbomme qui a dit Pbomme^ qui a amélioré l'espèce, Thabitation, le langage/et qui j sans cesse^ perfectionne l'humanité.
On ne peut rapprocher des bommes que quand il y t bienveillance réciproque^ mais non quand il y a antagonisme d*intéréts, intérêts absolument contraires.
Parfois^ on est désolé^ quandj écrivain sincère, se sou* venant que le clergé a été longtemps le défenseur des pauvres, on le voit^ tout à coup^déserter cette sainte cause, et, par des écrits au moins discutables^ foire cause com« mune avec les pires ennemis du peuple.
Ainsij ces temps-ci^ un respectable prélat français, Mgr Duquesnay, archevêque de Cambrai, dans son mandement de Carême, (i) osait écrire ces désolantes paroles» que la Cour de Rome réprouverait sûrement si elles trou«> vaient un adversaire résolu à la lutte :
€ Vhomme s'agite et Dieu te mène 1 Cette grande parole est un vivant tableau du drame de ce monde. Au bas« un être faible^ et trop souvent orgueilleux, se consume en efibrts ; en haut, un pouvoir infaillible pousse droit à ses fins,et se rit de tous les obstacles. (2] 11 faut bien convenir qu'en fin de compte le gouvernement de Dieu triomphe toujours, et ce serait un aveu dur à faire si heureusement le gouvernement de Dieu n'était la Providence, et si l'homme pour le fléchir, n'avait la prière» La Providence dans le ciel et la prière sur la terre... Oh 1 comme le tableau est changé 1 Amour, vigilance paternelle d'une part; amour, confiance filiale de l'autre. Providence et prièrei voilà la sublime harmonib du monde,
€ Voila l'humanité, N. T. C. F. ; la voilà incessamment consumée de besoins et le plus souvent de besoins
(i) Instruction pastorale sur la prière : carême de 1884.
(a) Nqub n'aimons pas ces «pressions dans la bouche dhin prélit romain. — V. A.
tels que nul dans son sein^ ni par U force, ni par la sciencCj n'y peut porter secours ; la voilà dans son DiNU*mbmt bt dans son impuissance i . « Le dénument est la condition fatale de toute l'hu-
MANITé.
< Condamnés a l'indigence^ portons-nous au moins en nous-mêmes la puissance d*y remédier ? Nous ne voulons pasj N. T. C. F., systématiquement dénigrer rhumanité* Les merveilles de sa persévérance et de son génie abondent autour de nous. Nous savons, nous voyons tout ce que peut^ pour réparer les rigueurs du sort^ la constance d'un homme droite intelligent, réglée laborieux. Mais que peuvent rintelligence, la bonne conduitç et le travail, plus que l'or des riches^ contre la mort, par exemple, qui enlève à sa famille un père qui la soutenait^ contre la maladie qui mine ses forcesj contre une ingratitude qui brise votre cœur, contre cette force secrète qui envoie le Succès ou le revers selon un conseil mystérieux impossible à prévenir ou à combattre ? Le vainqueur d'Austerlitz et de dix années de^victoires n'est-il pas le prisonnier de Sainte-Hélène ?... b
Qu'espérer de personnages qui voient la question sociale sous u(i tel aspect ? Rien assurément de pratique. 11 7 a plus à faire qu'à prier en semblable Occurrence '» il faut agir, et se souvenir de ce conseil donné aux hommes de la génération de i83o : Aide^ioi', le Ciel t'aidera !
Un écrivain bumouristique^ M. Aurélien Scholl^ s'est chargé par anticipation {Événement du i5 décembre .1880)^ de répondre en ces termes aux doléances de Mgr de Cambrai : -
« La France peut, à bon droite être fière de son relèvement au point de vue de la richesse publique; mais la richesse publique n'empêche pas la misère privée. L'égalité est restée dansJes cartons*
« La question sociale n'est pas entamée, et, si la Bourse est satisfiiite^ l'esiomac ne l'est pas-
rt*«a*i
c Je connais l'argument des temporisateurs. < Qu^est-œ que quelques atin^ées dans la vie dun peuple ?» — Dans la vie d'un peuple^ ce n'est rien; ttais c'est beaucoup dans la vie des particuliers^ Or^ le peuple se compose d'un grand nombre de particuliers.
4 Ce n*^ pas à la génération future que les promesses ont été faites^ c*est à celle qui souffrait il y a dix ans et qui souffre encore aujourd'hui.
« Y a-t-il moins de pauvres que sous Louis-Philippe ou que sous l'empire ? Y a-t-41 un plus grand nombre de maisons de refligè? Le prolétaire, qui ani-a travaillé de ses bras pendant quarante ans, estait assuré d'une retraite ? On attend.
4c Les riches ne sont à plaindre sous aucun régime. On n'a pas à se préoccuper de leur sort. Et» jusqu'id, c'est leur tranquillité qu'on s'est efR>rcéd'assurer^ leurs craintes qu'on s'est appliqué â calmer.
€ Rien n'a été épargné pour satisfaire les mauvais instincts d'en haut. S3i bien I ceux qui possèdent sont tranquilles, bien sûrs qu'on ne veut pas leur arracher la truffe de la bouche ; elle y est trop bien à sa place. Truffe en baut^ soit ; maïs paîa en bas...
< Je ne demande ni un César ni un Christ, mais mole- 2Mot un Homme de bonn* volonté qui^ ayant une doctrine et une conviction ^ arrive à démontrer que le royaume de ce mqnde peut étce aussi bien équilibré que le royaume des cieux.
€ Que les millionnaires d4ci-bas puissent ou non passer par k trou d'une aiguille^ cela m'est absolument ^1. Je 4é8ire même qu'ik y passent, si ça peut leur âiire plaisir.
« Ce qui devient de plus en plus indispensable, c'est que les |)auvres d'eqsrit ne soient pas obligés d'attendre l'autre vje ppur «re des bienheureux. L'autre vie ne peut parleur échapper, ils sont bien sûrs de l'avoir. C*est doac celle-ci qu'il importe d'assurer «^ et c'est cdie dont oil a'oœttpa le moins. »
Oui, certainement^ lel)pftfaeur sur la teri« n^tii |M
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atecle booheur dafls le Ciel; ef «*e9t«u« iMM9ts à le k procurer par rbooorebilstéf le travail» tt une rammuJie affectioa;
il eerait TtaiiHeat dtfsohat d'avoir tonjouri à dire- aux bôifiaiaf : lafTs KisteiBiB ; li séihnuilT bst i<a ooUameM
PâTALR DB TOUTB l'hUMANItÎ !
Cela oreit pu, et ne ien pas.
On iùtitidi dé tùot dé Ltuîs ËUûic : « Lëi iâalbèdréox 4 Vôht i^a^point de tolitéà Ie& RéVoludoiïs. »
Donc, qui dâire la paix doit vouloir quUl y ait moins de malheureux.
Ce epnt aux, ea effets qu'on ^oove tôtfjoiirt à la t<te dea rtveotboattont ouvrières.
Ne paa reconnaître qu'ils ont aidé puissammeot, en 1789 et depuis^ aux améliorations, aoctaks, serait vo^oir dé* montrer que le soleil n'existe point ; à certaines beures» le contingent de malbeureiix, de déclassés» d'anarchistes» comme où les appelle succes^vement» a été le levier puissant qui a contraint le: pouvoir à accorder des réformes» Maîs> cepèndanti datis l'intérêt même du pouvoir, *- qui^ pour ùottii signifie la représentation executive <le la oa-* tioBj — il faut éviter de trop compter sur cette force^ aussi puissabtè que dangereuse, car, derrière Paris révo» lutionnairè» il 7 a la Fiancé^ c'ie^t-àKlire nos départa« meetSi qui» Mix^ veuleût avant tout la paix eit la concorde.
Si CCS départements, comme le disait un jour devant nous un griand personnage politique^ sont iùcipables de sauver un gouvemeoient^ lis peuvent ccpendiûot, et en l'a vu, sauver la Patrie d'épouvantables catastrophes.
Il faut dèi lôrs compter auâ^ avec eux.
La FraacCj sevr^ de révolutions, serait le plus beau pU]rs tlu monde, si ces tfois mots tracés sur les moott* mants puUies, étaient toujours j'es^ressioa vraie 4tes senttmeuta dtt jMuvoir ; Lièerté^ /Egalité, Fraternité; Ma pattottty dans Tûrdre fudidairei 4ans kidurgé, dans i'er*;
mm
dre administi^tif, dans le militaire, ettnéme dâii»rîiidiistrie et le commerce^ cm aotiies jnpfttMie-itccivaie&t-faiiiaif d'éclatants démentis : Respect de U^ îoi'^psntaus -et peur tous; sif eiifiD; toutcitoyed jAiamt/.sansoéiOamproinfltvre« déférer^iiQ tribunal snpérijeurj les manqaemenisâ ki
loi. !.:.•:• '.î . ; T .' : :' '»T/'l
Mais, nous sommes loia encore de cett^peffbctioai: .. A ceux qui. s'étonneront que nous ^ prenions^ avec une telle ardeur, la défense des deshérités .nous répondrons : Nous avons .la passion du bieo^ comme d'autres ont la passion du mal.
Croyant modifier nos sentiments d'humanité envers les malheureux, on nous a dit souvent: Mais vous n'aves donc jamais été dans un club ? Si, nous y sommes allés quelquefois, et nous y avons vu à côté d'énergumèhea des hommes bien pensant, mais qui/par l'absehce d'instruction, ne savaient pas exprimer leurs idées. * Si le peuple -^ une partie du moins '«-est maléduqué, c'est qu'il manque de tout : donnez lui de plus beaux ha-*bits, une plus belle maison^ une meilleure cuisine; (tt il se transformera à vue d'œil. Qu'importent pôorilui les li-, vres et ce qu'ils renferment, s'il n'a jamais à xonger qu'un» os dont vous aurez sucé jusqu'à la moelle 'i .Le peuple à: droit aussi à sa part de bien être et il faut qu*iU'obtienne;' il faut qu?il ne soit plus dit que la bandedes Méroyiugiensi ravage toujours le sol. .' j
Ecoutez l'ouvrier honnête, laborieux, qui, k certaines heures, exhale, dans le calme, ses soufiFrançes. H vous dira: qu'il gagne assez pour mourir, pas assez pour vivre.
L'espérance fait vivre, sans doute; mais ell^ fait mourir aussi, quand c'est la loi du plus fort qui gouverne.
Ce pauvre peuple ! Tout le monde en sort, tx tout le monde en dit du mal. Personne ne veut convenir qu'à, trois générations en arrière, il n'y a plus-àpeopcèsque' des manouvriers et d^ pèysans. Et térqui-btflle aUjour^* d'hui dans les bureaux d'une admint^ratiob; «i> ao«itiio/
épaolettes de Tofficier supérieur ^rait , sans la Rérroluriitm, valet de fertne, charron, maçon ou bouti(|uier) au foad d'un viUage ou d-uàe .bourgade. .
Chftteaubriabdqui^-cefte9^^n^étaiti;)as un anarchiste, a dit avec sincérilé : '< Pour celui H|ui dîne |Bt qui rit, un mativàis- citoyen eèt celui qui-ne'dîn&pas et qui pleure. »
Un vflfudevitti^te a iait à peu près la œâme <réfleaîoa :>
Si. vous êtes dans la détresse.
Mes chers amis, cachez-le. bien ; Car l'homme est bon, et s^intéresse A ceux .qui n'ont besoin de rien.
C'est la confusion des. systèmes qu'oin invoque toujours contre ceux qui, dans les réunions publiques, rédameot à feur façdn> tine part plus efiective au banquet de la vie.
Puisqu il'ne s'agit que de trouver une formule pour assurer la réalisation des. rêves des prolétaires, il serait bien plus sage, bien plus humain, de les aider à la trouver, au lieu de déblatérer constamfnent contre eux.
Ces prolétaires sctot atteints de tous côtés par Fextrème mifeère ; souffreteux, mal habillés, mal chaussés, tout s'unit pour les écraser de dédain et de dénip-ement ; , peu lettrés,' tnâis 'sachant qUeleutvieest uneviedç luttes, de privatîotisi et de vexations, ils clament au lieu de rai-, sonner, et puisque l'absence d'instruction leur interdit la parole en' piitfic, ils n'emploient que les seuls moyens.que la nature, à défaut de société, leur a donnée : la force; et Us s'en servent, lorsque s'excitant Tuii Taùtre, ils se persuadent qu'ils n'ont rien a attendre des discoureurs et des.
gouvernants.
Faut-il donc les bttmer de faire- appel à la violence, lorsque tout système de gouvernement ne repose absdu«^ ment que sur la loi du plus fort ?
S'il faut, à certaines heures, sauvegarder la société, — qui ne mérite pas toujours l'appui qu'on lui donne, — . par des répressions énergiques, encore ne^faut-41 pas^ birç^; un usage excessif des mesures dé réprêssiont * * ' ^
If A p9udre appelle la poudxp,
lantaux ouvriers, plu.9 i^f iSf 4«e /cgqpaWetb lUq toogw f«r(oe M faumaja; c'eat fipf.lp^r y^pwt irftaK99wa^ aiiie»sitftf(Hft, qu'on eii fera d^ bof|i9ie« iM4<nfl« •iWQti eus iiifaî, kpr intérieur» l^ur jSAmiltÇj h^9(^M ftM. ga«« vtinénto^ dooS ils sobi lea MeiBoibi»^ an Mfi«^ ^«na que les plus puissants.
La misère sera toujours coiisldéràblé à là'ville et à la campagne ; mais oh peut riatténuër et il îaiit l'atténuer autant que possible.
Les solutions violentes naissent naturellement quand, après des efforts suiiirumaina, il est naCtrieUemalit #Ydré quil ny a rien à fsp£rer.
Comme oa ne peut pas toi^ours attandre et soaffiniri la colère allume la fièvre ; et de la fièvie ao combat il n'y a qftte la distance de la pensée à renécvaionb
Les injustices et les iMiitaUtés 4^8 cb^fsi aUMS le militaire» dkns radmintstration» «qvedaiiaieaateljeni^ font les mauvais cîtoyeos ; la haine engendre la balnc : c'est &tBL
Aussi, pour diaque iadîvÂdu dévoya si Von pouvait r^ montera l'odgiiie des ^usep» on t^ouyerait pres()ue toujours mn ancîcii M la faiBÎUe qui a ^té pe^séput^.
La descendance de o^H'taips individus c'éatJ^'yeo^ace contre là Sdciétf« txibiiitaM'e des fautes de sea chefs*
Tribut méfitéi» 4|>rôs toutj puisqu'elle p'a pas su^ même de nos joues, organiser la Spqi^té 4e tcUe «orije que le mal fut à peu près impossible^ — ou quCj du moin^ le recours du faible contre le ifort SiU admis partout^ — ret que le peiaécUtétrottvfttdesd^C^naejur^, fut-^e même contre la puissance souveraine.
E;n un teintât» c'est toujours la venj^eatoce persoofeile, seus totttbs foroaesi qui tieat lie^ de justice, et cette vengsance,. (|*llsstoîf!e ^si là po»r b p^vvç^i Mf ^u^^t terrible en ses uùtuéqwmw. .
■» I — I I iw.^— —
Nos prisons ne sont remplies que de déshérités. Qui tend la main à l'être tombé ? Qui le relève ? Qui cherche à en refaire un homme? — H y a^ par-ci, par-là, quelques bons religieux, quelques saintes femmes^ quelques laïques excellents, qui se dévouent à cette œuvre de régénération ? Mais la Société que fait -elle de ces malheureux, au noir passé, au noir avenir ? Elle croit s'en débarrasser en leur ouvrant ses geôles ou en les reléguant au loin ; en agissant ainsi elle ne fait qu'accroître le mal. La prison ne fera jamais que des prisoiiniers ! Examinée à ce seul point de vue, la question est insoluble ; et ce n^est pas par des relégations aux colonies, suivant le mot nouveau qui est encore un trompe-l'œiL qu'on fera de ces malheureux, à qui tout manque, des citoyens honorables, aimant la Patrie commune. Qu'on modifie Tétat social de ces dés. hérités, en rejetant en bas, par de sages mesures^ le trop plein de ce qui est en haut, et à leur tour ils ne deman-
.deront qu'à vivre heureux et respectés sous l'œil et la
^protection des lois.
Toute autre conception n'est qu'utopie; et c'est bien le cas de dire, 4 ce propos, qu'il y a l'utopie des gouvernants, comme il y a l'utopie des gouvernés.
Fatalement, tout homme qui n'a pas six livres de pain d'avance devient un révolutionnaire.
Pour se convaincre que la question sociale est avant tout une question de bien-être, il suffit d'observer l'attitude des enfants des écoles, à la veille des séditions. Leur âme, encore innocente, n'aspire qu'après un avenir meilleur. Ils entrevoient d'instinct dans la lutte qui va commencer, entre le peuple, d'où ils sont sortis, et le pouvoir qui le domine, comme un idéal de bonheur qui emplit tout leur petit être. Chez les hommes, les aspirations sont les mêmes, fnais plus volontaires, plus brutales, plus sanguinaires. Eux, savent au besoin exiger. Tout découle donc de là; et c'est en reportant, comme nous ne cesserons de le dircj vers les bas-fonds déshérités, déguenillés, le
trop picîfl de ce qui est eft haut, — cotnme on porte sur lC3 terres maigres les engrais dès terrains riches — qu'on améliorera au profit de la Société tout entière, ces basfonds, qui^ sans cela, resteront toujours la queue dangereuse des cités opulentes.
Chaque fois que la Société laissera sur le pavé, par dédaiui par négligence, par haine, des malheureux dépourvus de tout, elle fera fatalement de ces malheureux des voleurs et des assassins.
Nous ne dirons pas tout à &ît que s*il y a de» voleun et des assassins c^est la faute de la Société ; mais nous alarmerons hautement que la Société a sa part de responsabilité dans les crimes et dans les délits.
Ah ! si tout le monde voulait être de bonne loi, dans Tezamen des questions sociales, ces questions seraient fjEicilement atténuées ; mais, c'est à qui mêlera la pa^ sion politique ou religieuse dans les débats qui ont pour objet l'amélioration du sort du plus grand nombre* de sorte que dés les premiers mots, tout se résume dans une fin de non-iecevoir.
Et comme en iF'rance, on se paie volontiers de mots, c*est souvent un mot, plus où moins heureux, qui dot toute discussion.
Lorsque ces tempsHH un parlementaire osa prétendre qu^l n'y a pas de question sociale, une partie de la presse, à k ronde, alla répéter partout : U y aunt toiyours des pauvres !
Eh 1 oui, il y aura toujours des pauvres ; omûs c'est aux philanthropes à en diminuer le nombre; c'est aux publicistes à aider, de tout leur pouvoir, à la destruction des abus, et i l'amélioration du tort de» déshérités, ^ par le travail d'abord^ puis par Tassistaftcç, quand sonne Theoit 4u repos, et elle sonne tonjoiirs tard pour le déshérité I
La presse parisienne, et c'est ce qui nous réconforte, a { parfois de sublimes élans en faveur des déshérités.
. C'est ainsi que La Liberté exprimait un Jour ce vœu :
a Nous voudrions que la Chambre y joignit Tétude des grandes questions sociales qui dominent de si haut toutes les autres questions politiques, et pour lesquelles tous nos hommes d*Etat témoignent une si regrettable indifférence*
« Qu'y a-t-il de plus important, qu'y a-ÎTil de plus urgent que l'amélioration du sort des masses, le développement du bien-être, de l'instruction^ de la moralité dans les vastes régions du travail, le règlement des rapports entre les patrons et les ouvriers, la recherche des moyens propres à enipécbér ces graves révolutionnaires, ces sécessions populaires qui mettent en danger Tordre public et ruinent l'industrie nationale ?
« Quel problème sollicite plus impérieusement une solution que celui du paupérisme en face des progrès effrayants de la criminalité, fille de la misère ?
« Voilà les grands intérêts sociaux dont nous aimerions voir les ppuvoirs publics s'occuper sans relâche ; voilà les réformes qui devraient avoir le pas sur toutes les antres.
< Qui donc en prendra résolument l'initiative ?
ce Nous craignons fort que la politique, avec ses passions acharnées, ne fasse encore perdre de vue et négliger cette œuvre de civilisation et de justice; mais, du moins, ne cessons pas de la rappeler et de répéter à ceux qui nous gouvernent que là devrait être leur perpétuel souci et leur premier devoir. »
UlnirMniigêant (i), qui lutte si vaillamment en faveur da plus grand nombre, a dit aussi excellemment :
< On ferait mieux de convenir que la question sociale se résume en ces quelques lignes :
< Les uns, «-« minorité infinie, «-« ont tout.
« Lef autres, — l'immense majorité, -^ n'ont riem
« Ceux qui ont tout veulent tout gaiden
4c C^ttx q^ï n ont riw veulont quelque chose. »
(i) 5 octobre 1882, Article signé : Gramoat*
riifi.
Autrefois, en Angleterre, c'était une maxime de droit féodal^ que l'autorité publique, quand elle n'a pas pour but le bonheur des hommes^ n'est que la loi du plus fDrt.
Malgré lois et maximes, ce qui reste à faire partout pour l'humanité est immense.
Mais en quoi la lutte actuelle est particulièrement redoutable, c'est qu'elle n'est pas le résultat de vindictes personnelles.
On croit à quelque chose de plus perfectible.
En résumé, la question sociale se pose ainsi :
En haut, il y a pléthore ;
En bas, il y a anémie.
En haut, des masses de fiunilles qui n'ont jamais rien fait, et dont la fortune remonte au quinzième siècle et aa delâj sont gorgées d'or.
En bas^ des masses de familles, qui n'ont jamais rien poasédéj manquent de tout, sans espoir d'améliorer leur condition.
La société est donc partagée ici, comme ailleurs, du reste, en deux camps opposés :
Les Riches.
Les Pauvres.
D'où un antagoniste perpétuel.
Changer cet état de choses du tout au tout, est matériellement impossible ; nous l'avons dit déjà et nous le répétons. Mais on peut le modifier, l'améliorer^ et c'est ce qu'il faut continuer de faire par de sages lois économiques^ dans l'intérêt do plus grand nombre.
Il y a longtemps qu'un publiciste (i) a dit à ce propos:
< L'homme n'est ni absolument bon, ni absolument
mauvais; il est imparfait, mais perfectible; à mesure qu'il
s'éclaire, qu'il se perfectionne, il éprouve le besoin de per-
(x) Ad. Guéroult : TOpiHioH natiùhale au 9 février t86a^
fiectioQQ^rles institutions qui le r^isseût. Si les gouvct-; nements comprenant la Intimité de ce désir, prenaient, en ce qui les concerne, Tinitiative des réformes^ il n'y aurait ni révolutions, ni révolutionnaires, »
Les maux^ en tout genre ne viennent que de la miaère; c^est pourquoi il faut se révolter contre elle, Tétreindret et la faire disparaître le plus possible.
Nous avons parlé déj& des hommes politiques et de leufs prétentions à l'infiûllibité.
A les entendre^ tout serait parfait dès qu'ils sont au pouvoir.
Cest une doctrine qui» de tout temps, a été d*une application facile.
« Ils devraient pourtant se fourrer dans la tété que ce « sont les petits qui les* ont fait arriver », -^ disait un jour, devant nous, un électeur très perspicace.
Et il ajoutait : < Us nous croient encore plus bétes que nous le sommes. »
N'est-ce pas le tableau vivant de certaines circonscrip« tions électorales ?
Un journaliste» qui avait vu de près les uns et les autres, écrivait il y a quelques années :
€ Ils sont là plusieurs centaines de mille de pauvres diables à qui le présent est rude et qui espèrent dans l'avenir, non par raison^ mais parce qu'ils sont hommes et que l'espérance est une folie naturelle.
« Il est facile de voir oti le bât les^blesse quand on sait que leurs candidats promettent d'appuyer une- réparti* tion plus égale de Fimpôt , oti se déclarent partisans de l'impôt sur le revenu. On leur promet le paradis.
« Les professions de foi vagues et creuses qui nous font sourire leur représentent mille rêves confus et délicieux. Ce sont leurs Mille et une Nuits.
« Ils vivent difficilement, mais ils vivent. Il ne faut pourtant rien exagérer» et tous les gouvernements, sans exception^ ont à^leur tour amélioré leurs conditions d'e^us^
tttceca ourrantj daftsteufs Quartiers, d» vdes 'bfenfiii<santesj en.détraisant ka coape«gorges et ea élevant, sur lear emplacement^ des établissements d'atilhé pnUique. C'est ainsi, par exemple, que les fiimeuses carriiKres d'Amérique n'existent plus. Il y a, à la place, un marché aux chevaux, et les malfaiteurs de l'endroit ont quitté Paris pour se répandre à Saint-Denis, Pantin^ Aubervillers.
« Tout cela n'est qu'un soulagement, et la vie reste dore.
€ Le suffrage universel, qui ne leur a rien donnée leur pr<»net tout.
« Ils votent mal^ ces pauvres amis, lis votent mal parce qu'ils vivent mal. Si leur vie était eocote moins bonne, leurs votes seraient encore plus mauvais • »
— Evidemment^ toute la politique du peuple se résume dans une question de loyer, de boire et de manger; il ne demande que de l'air, 4e l'eau et du pain ; et, jusqu'ici, à de rares exceptions près, le tnvail écrase le pauvre et ne profite qu'au riche.
La crise aptueUe en est un -exemple frappant : ifnt l'exagération des bénéfices prélevés par les patrons et Tin* fériorité, d'année en année, des produits fabriqués^ qui amène Tabandon de nos ateliers, jadis si florissanls.
Aussi un historien économiste (i] a-t-il pu dire :
« Bien dresser le programme des revendications économiques de la grande démocratie française, afin que la marche régulière des affaires, en France, ne favorise plus le développement constant d'une oligarchie finandôre chaque jour plus puissante et plus riche, au moment même où la loi politique a la prétention de conclure à une égalité absolue, tel doit être le but des efforts des groupes ouvriers. >
Nous nous résumons.
Assurément il y a malaise, sourde irritation, mais
t) Hittùire amfemporaint rfe riTt/fl^w, par M. Hubbard. râ83.
fc __— —
•biifWt d0:4wC^ Pptt'^ 1^ SpciéU, nop pas qu'on manque de Jacobins énergiques, mais parce que Ta Société tend , saaa secousse iqqlentp^^.^V W 1^ 5^>*1 ^^^''^ souvent înoiKi^nty de-toutes les;ypîontéSj à s'équilibrer, à dcvfetiir mÂllçare et plus équitable pour tous. '
Cbmme'l^àît M". iXrumont, dans La Liberté : ^ La pensée dé' créer un Àat social, meilleur woràte^* ment, et plus équitable matériâllement, qui aurait .seifibM éhîttiérîcfue ft jr Vvîrigt ans^ n*a rien qui paraisse ^b$0^iùent aérâi4i6hhàblé'ttài«)i»i'lttii- On sent^qu'il y «qi»eli^ qéit chose qui a 6t)^<!^étve, et quelque ahobQ de nouveau. qui sera. > ' ^ " ' ' .
' ly Agueiiseati ai^it déf à djonné ces. consèlla ^toc boomâes
son tettïpi : ' * / .
' « L*amotif dé la Patrie, cette tertu que nous cmriais^ àôns par semt^eht, que nous loutas par raison^ que non^ déferions tuisrft ftiiftne jpar i^réf , jeto^^ti-elle de t>ro&H^'^ des râdneé dirfté Éiotre cœur ? Combien, y a-cnil li'hom^ mes qui vivent et qui meurent |flans 8aire(ira''il7a une Patrie t Décharge du soin et privés de l'honneur du Gouvernementt ils regardent la][fortune de l'Etat comme un vaisseau qui flotte au gré de son maître, et qui ne se conserve au péril que pour lui. Si la navigation est heureuse, nous dormons sur la foi du pilote qui nous conduit. Si quelque orage imprévu nous réveille, il n'excite en nous qye des vœux impuissants ou des plaintes téméraires qui ne servent souvent qu'à troubler celui qui tient le gouvernail ; et quelquefois mêmé^ spectateurs oisifs du nautrâge de la Patrie, telle est notre légèreté que nous nous eh consolons par te plaisir de médire les aeteufs.- Un trait de satire, dont le sel nous pique par sa nouveauté ou nous réjouit par sa malignité, nous dédo/nmage de tous les malheurs publics, et Ton dirait que nous cherchons plus à venger la Patrie par notre critique qu*^ la défendre par nûs services »
lin)'
•Ces conseils sont également àpptitàytëé aux bônuperie Qptre époque. . . . i
C'est en efifet, en hôps ratti^chant tons -à une pensée supérieure de patriotisme^ c'é^t 'eh faisant abnégation de beaucoup de mécontentements/ c'est^ eh allant à la Patrie, même quand; elle, ne vient pas à nous» que nous perrons faciliter^ pacifiquement, les améliorationa so- Cinl^ qHe réclame TAvsKiR.
* Pas de tiolence t Pas d'^orgement 1 Qomme Ta dit si bien Haynal, le désordre et las crimes ne peuvent faire iiattre Tordre^ la paix^ le bonheur, dans les sociétés civiles « déjà si difficilesà maintenir en paix^ dans les temps même les plus prospères (i). »
Oouverner, a dit un journal que nous aiinons à citer (a), c'est bien plus pacifier que dominer, organiser que combattre ; c'est conoiU^ et. satisfaire^ tous Ips intérêts ; c'est rallier tous les esprits honnêtes, et intelligents ; c'est s'assimiler et utiliser toutes les forces sociales; c'est protéger et attirer tout le moiidfi« sans januûsf repousser^ proscrire 'ni persécuter personne. ,
Lors des derniers troubles ouvriei^ le 'même journal se fit un devoir de donner à tous ces sages' conseils :
« Loin 4e ne demander qu'aux rigueurs répressives la sauvegarde de Tordre public, c'est à l'esprit de réforme et de justice qu'il faut plus que jamais avoir recours. L'explosion des passions aoarchiques ne doit pas nous aveugler ni nous rendres injustes pour les réclamations légitimesj ni pour les souffrances des populations, laborieuses. C'est en leur procurant plus de bien-être^ en faisant dro it à leurs revendications raisonnables^que nous les arracherons
(i) Des assassinats et des vols politiques. 1795.
(2) La Liberté — du 20 mai i883 — Ce journal porte en sous-titre ces nobles paroles . « Toutes les Institutions sociales doivent avoir pour but ramélioration du sort moral^ intellectuel et physique de la classe la plus nombreuse et la plus pauvre. »
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EUX Ainèstes loflaènces qai agissent sur elles. Elles oooi'^ prendront que ce n'est pas en multipliant les grèves, c*eat« à^dire le chômage, qu'elles améUoreront les conditions du travail ; ni, à plus forte raison» en détruisant les usines ou en massacrant les chefs d'industrie. Mais il but qu'à leur toiir les pouvoirs publics comprennent que la question du travail n'est pas ua/vain mot^ qu'il. y a quelque chose à £ure dans l'intérêt des ouvriers et qu'il faut le Âiire sans retard. »
C'est aussi notre vœu le plus cher, pour le présent et pour Tavenir.
Avec Babeuf, nous demandons simplement qu'il y ait du travail et du pain pour tous, que tout le monde vive honorablement, et qu'on voie moins de scandaleuses fortunes en haut, moins de haillons en bas.
« Grâce pour la femme^ dirons^nous avec M. Zola. — : Grâce pour Tenfant . . .
« De l'air et de l'instruction pour les misérables, moins € d'excitation politique et plus de bien être social. »
Comme Alfred de Musset^ noas voulons des « cieux plus vermeils »^ une « humanité plus heureuse »;. et nous ajouterons, enfin, avec M. Aurélien SchoU :
4L Tant qu'il y aura un hommb sans paiNj un enfant sans
« ABRI^ UN VIEILLARD SANS PROTECTION, LA RÉPUBLIQUE « n'aura pas DIT SON DERNl^BR MOT. »
En désirant une France mieux nourrie, mieux vétue^ mieux logée^ nous la voulons aussi plus éduqnée et plus respectueuse de l'autorité.
Ce sera Tœuvre, espérons-le, du progrès, matériel et du progrès intellectuel.
Mais qu'on ne croie pas que nous envisageons dans tout cela le seul côté matériel.
En demandant le relèvement des deshérités par le confortable^ nous entendons que l'éducation marche de pair avec l'instruction; il ne suffirait pas de donner à ceux qui
«te
Bnuquefat dstdiit» uapea^^ttade bîfiB<in^li<ift Utollrt é&mk ae ttusfiSnner cû cicéa de botstôn» et de tabM;»! cA Qa mot, leprogcèfl^ pottr euz^ équivalait m dédottbl5^ meàt des pBssioot oo des apptftîts sei|sueUi«
Ea oela nous sommes oômpl^temeQt de T^ivis de Giùflotqai dimit qœ < pour améÛorer la coaditioa des Jiom« «k mes^ c*tst d abord kur.âme qu'H isut épusçfi affenaîr et € édairer. >
Et nous pensons avec M. Naudet que a plus fcs goD« Tememeats approchent de la démocratie^ plus il est nécessaire que les mœurs soutiennent les loii et que Pédu* cation conserve les mœurs. »
Babeuf, ainsi que laplupart des réformateurs, a évidem^ ment dépassé le but généreux qu'il rêvait d'atteindre! mais^ après avoir lu notre livre^ exempt de toute partialité, on lui rendra au moins cette justice, que ses actes furent guidés par le plus pur bfemTÉRESsaicBMT et qu'il a àxai
PASSIONNÉMENT l'hUMANITÉ.
On peut tui reprocher aussi la violence de la forme, l'exagération de la pensée : à cela, ficus répondrons encoit que « l'époque sollicitait les hanliesses de la pensée. »
Il a été Fapôtre du malheur, dans toute l'acception du terme^ et il a succombé à la tSche.
Sa mort a été un h(^>caiiste.
Respect dortc à sa mémoire I
L* Egalité qu'il a révée,c'est k progrès, «Test te salut des peuples et des civilisations ; c'est la participation de tous, dans une proportion plus équitable, aux produits du sol ; c'est Tanéantissement des privilèges^ c'est Dieu et la natilre peur tons 1
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PREMIERS TRAVAUX DE BABEUF
Mémoire snr les chemins dé là frb9iHeè ifÀrtois.
Nous le reproduisons en tête de la Correspondance àt Babcui avec Dubois de Fossaux, d*apràs k manuscrit autographe. Une copie^ que Babeuf avait envoyée aU concouis de 1^ Académie d^Arra^^ a été rétrouvée pai*. nous dans les papieirs de cette association*
Correspondance de Babeuf avec Dubois de Fosseux, secrétaire perpétuel de l'Académie d'Arras. t785-i7SS. Nous la publions dans notre deuxième volume,
HI
Delà Constitution du Corps militaire en France^ dans ses rapports avec celle du Gouvernement et avec le caractère National. S. L, 1786^ in-8j 1 12 pag.
L'exemplaire de la Bibliothèque nationale est broché, non rogné) dans sa couverture originale^ en papier de couleur^ quadrillé^ rose^ fabriqué à Orléans ches Leblood.
mtmmmmmmmmtmm^mi^rmi
Il est accompagné d'une note manuscrite du temps ainsi conçue :
« L'auteur de cet écrit n'a d*autre but que d'enlever aux familles de la Cour leurs prérogatives au service. Il ne trouve point inconséquent de conserver à la noblesse le droit d'occuper seule le rang d'officier^ et de supprimer en même temps toute distinction entre les différents ordres de la noblesse ; il voudrait que tous ses membres eussent dans le militaire les mêmes dro!ts,les mêmes prérogatives.
» Aux déclamations si communes dans les écrits de ce siècle, il serait facile d'opposer un système portant sur des principes absolument contraires, et qu'avec plus de fondement on pourrait souvent exposer d'un ton aussi dog-* matique.
» Cet Ouvrage renferme d'ailleurs peu d'idées neuves, aussi peu d'idées utiles^ et remplit très mal ce qu'annonce son titre^ ne disant rien d'intéressant sur la Constitution militaire. »
Nous avons lu Touvrage; et nous le déclarons très avancé pour Tépoque. L'auteur anonyme voulait la Nation réellement souveraine^et plaçait au-dessus du Roi qu'il appelle leSouverain, F Assemblée du Peuple. Assurément^ il a raison quand il blâme l'organisation de l'arme et expose (p. 14) qu'il y a deux corps militaires absolument différents, l'un dans lequel on débute, dès Tâge de 24 ans, par le grade de Colonel, l'autre dans lequel on est trop heureux d'arriver au grade de Lieutenant-Colonel. C'était une inégalité choquante, qui le révoltait et qui lui faisait dire : « 11 faut une règle invariable et commune pour tous les Officiers de France, sans aucune distinction, et bien prendre garde surtout aux abus et aux injustices. »
Cet écrit est-il de Babeuf, de soti père (i), ou de d'Au-
(i) On y lit, page 57 : « Il ^ a constamment en Europe au moins cent mille déserteurs François chez les différentes Puissances, et ils sont leurs meilleurs soldats. » ^ Ces lignes font souvenir du père de Babeuf qui déseru.
diffred ? Nous hésitons à nous prononcer à cet égards tout en inclinant pourtant du côté da Commissaire à Terrier de Roye, qui, s'il n*en est pas l'auteur, en fut, au moins, le zélé colporteur^ ainsi qu'il résulte de sa correspondance avec Dubois de Fosseuz (voir pages 1 1 1 , 1 1 3^ 1 20 et 1 3 3). Dans tous les cas, l'opuscule dont il s'agit est rarissime.
Un exemplaire a été retrouvé, sur nos indications, â la Bibliothôque nationale.
A ce sujet M. Léopold Delisle, directeur de la Bibliothèque nationale, nous a fait l'honneur de nous écrire le 3o juin 1882 :
€ Monsieur, Je vous remercie bien de la lettre que vous m*avez fait Thonneur de m'écrire au sujet du volume intitulé : De la Constitution du Corps militaire en France. Cette lettre restera jointe au volume, sur lequel je regrette de n'avoir point de renseignements à vous fournir.
» L'ancienne note placée en tête de notre exemplaire n'est point émanée d'une personne ayant fait partie de la Bibliothèque. L'écriture n'en a été reconnue ni par mes collègues ni par moi.
9 Le volume a dû arriver chez nous, peu après Tannée 1807, avec beaucoup d'autres livres qui avaient été conservés à la Bibliothèque du Tribunat.
» Cet ouvrage, sur lequel vous avez eu bien raison d'appeler notre attention,se trouvait fort mal placé dans la division R. ^1 est à partir d'aujourd'hui classé dans la Réserve, sous la cote LP^ 9i> et c'est sous cette cote que je vous prie de le citer, si vous avez l'occasion d'y renvoyer. »
La rareté de cet opuscule doit tenir à ce que les exemplaires ont été, sans doute, saisis dès leur apparition.
De Keralio, chevalier de St-Louis, commandant de la milice nationale du district des Filles de St-Thomas, à Paris, a publié, en 1789, au moment métiie où l'on s'emparait de la Bastille, une brochure analogue sous ce titré : De la Constitution militaire {Paris, Nyon^ in-8, 28 pag.).
Oa y lit ; « Qu'aYons-nous vu depuis que mms-viyQm ? » Les emplois supérieurs doxuiés fréquemmeut à des » hommes ineptes, les emplois subalternes vendus à reo- » cbàre^ les corps militaires livrés à des jeunes geos ivres » d'orgueil et de dissolution, ennemis des citoyens» persé- » cuteurs des hommes vertueux, protecteurs de ceux qui » servaient leurs vices, tyrans de la dernière classe mili. » taire, dans laquelle ils s'efforcent d'éteindre josqurà la » moindre étincelle du feu sacré de l'tmoQr de k pm- » trie.
» Ces braves citoyens, mal habtUés, mal nourris, la a^- » vent sans intérêt, sans espoir, et nous avons va leurs » chefs ordonner qu*ils fussent battus comme des chiens » et des chevaux.
»... L'émulation a été détruite, le talent sans action, la » vertu punie, le désordre mis dans tous les raofspar » l'intrigue et la faveur.
» Ces énormes abus doivent disparaître devaût i^eiu- » guste assemblée des Représentants de la Nation. »
En 1824, le vicomte de Préval, Lieutenant-Général du roi, rappelant les abus d'autrefois (De Vavancemtnt mHf^ taire, dans rintérêt de la monarchie. Paris, 1824,10-8), disait avec raison :
« C'est en ménageant 6t en assurant tous les intérêts > que les armées francises ont fkit tant de prodiges pen- » dant vingt ans.
> C'est parce que les intérêts les plus nombreux étalent » froissés, que ces armées avaient, antérieurement, si peu » de consistance, si peu d'esprit national, si peu de dé- » vouement pour le prince. »
ly
VAr^himte'-Terriste^ ou traité méthodique de Varrangement des archives seigneuriales et de la co^fec* iim et perpétration succcsiives des inventaires, des
titres tt des terrien d'icelles^ des plans domaniaux, féodaux et ctnsuels. -^ Prospectus. — Uo feuillet in-4^ daté du 3o octobre 1786, et sigoé : Babeuf, commissaire à Terrier, à Roye^ en Picardie.
Le prospectus commence ainsi :
< J'ai rhonneur de vous adresser des Prospectus d'un » mien ouvrage^ au débit duquel j'espère que vous vou- » drez bien vous intéresser. Sur cliaque exemplaire que 9 vous placerez il vous sera fait une remise de 10 livres... » Les personnes auxquelles mon Ouvrage peut convenir » sont particulièrement les Propriétaires de Seigneuries ^
> leurs Intendans et Régisseurs; les Baillis^ Procureurs
> fiscaux et Greffiers des principales justices seigneuriales^ » les Archivistes^ Commissaires à terriers^ Avocats, No- » taires^ Géomètres^ les Supérieurs et Procureurs des » Communautés religieuses^ Syndics de Chapitre^ etc. Ce » sera donc chez les individus de ces classes, etc. »
Babeuf ayant envoyéson prospectus à Dubois de Fosseux» celiii-^ lui écrivit le 9 novembre 1786 :
€ Je vous suis fort obligé, Monsieur, des deux pros* » pectus que vous m'avez envoyés ; ils me paraissent bien » faits, et je crois que les changements que vous vous » proposez de faire â la 2« édition, n'y ouïront pta ; au :> reste, je ne sqis pas fort au fait de ces fDatièrei4à, ni » fort capable de vous donner un avis bien solide, mais » j'attends ces jours-ci un homme qui est très versé dans » cette partie ; je lui communiquerai ces prospectus, et » s'il foisait quelque observation qui valût la peine de » vous étie envoyée, je m'empresserais de vous la com- » muniquer. »
Daos ses feuilles académiques du mois de janvier suivait, Dubois de Fosseux s'exprimait ainsi :
« J'ai présenté ensuite le prospectus d'un grand ou- » vrage de M. Babeuf, intitulé : L'Archiniste-'Terriste, » etc. Il paraît Monsieur^ que cet ouvrage sera d'une » grande utilité pour Padmiriistratiao des seigûeuri^ «t
» M. Babeuf montre dans son prospectus, qui est assez » étendu, le germe de beaucoup de talèns. » (i)
Babeuf, à son tour, nous donne sur cet ouvrage, par une lettre du i8 janvier 1787, adressée à Dubois de Fosseuxj les détails ci*après :
« Il est vrai que mon ouvrage ne consiste encore qu'en » une simple collection de matériaux rassemblés sans
> beaucoup d'ordre, parce que, vu les différents retards » successifs de ma censure, je ne me suis pas fort pressé » de mettre la dernière main à cet ouvrage, que, d'après » la réponse dont vous venés de m'bonorer, j'ai enfin l'es- » poir de rendre bientôt public.
» Malgré tout l'intérêt que j*ai d'accélérer l'instant de » cette publicité, je ne prévois pas cependant. Monsieur, » pour raison d'affaires particulières, que je ne puis abso* » lument remettre, pouvoir vous mettre à portée de juger » mon travail avant quelques semaines. Je suis bien aise » de vous en prévenir, afin de parer à toute suspicion de
> négligence sur mon compte.
» Je vous suis, en attendant, Monsieur, très reconnais- » sant de la sorte d'approbation anticipée que vous dai-
> gnés donner à cette œuvre à l'occasion de laquelle je » serai entièrement enchantée s'il arrive qu'elle se trouve
> digne de perpétuer en vous l'opinion favorable qu'un » premier aperçu vous en a fait concevoir, etc. »
Cet ouvrage n'a pas été imprimé, les souscripteurs ayant fiait défaut, sans doute.
D en fut de même, à cettt époque, pour d'autres ouvrages.
Ainsi, nous trouvons dans les Affiches de Picardie et d^ Artois (N® du i3 octobre 1787), ce désolant aveu :
«Trompés dans l'espérance que l'jffff foire de Picardie, en forme de notice, seroit agréable à la Province, nous
(i) Ces mots : le germe de beaucoup de talents, doivent être «giia* lés aux ennemis de Babeuf. «- V. A.
qui faisoDf des eicuses d'aTOtr proposé la soutcriptiofi d*un OuTrage qu'elle n'a pas f ugé digne de son suffrage. Nous avons d'autant lieu de nous le persuader, que le Prospectus publié depuis plus d'un an^ n*a été âccueiHi que d'un très petit nombre de personnes^ et n'a procuré que 34 souscriptions, de six cens qui auraient été à p^ine suffisantes pour commencer l'impression du premier volume.
« Ce même Prospectus ayant annoncé que les efforts que nous avions pu faire pou^ donner cette partie importante de rhistoire nationale deviendraient inutik, éi le Public ne nous mettoit en état de len faire jotfJf ^ noua remercions ceux qui ont été empressés de les secodder } çt c'est avec regret que naus les prions de retirer à Parîs^ en Tabbaye de St-Germain-des-Près, la soAffme de 1% liv. que chacun d'eux y a déposée entre les mains de M. Morisseau^ pour le prix du premier volume. La somme sera remise en rapportant la quittance. »
Mémoire peut-être important pour tés Propriétaîrei de Terres et de Seigneuries, ou idées sur la manutention des Fiefs, Signé Babeuf^ Commissaire-à-Terriers ^ à Roye en Picardie. 5. /. n, d. (1786), 36 p'srg. in-4, sans titre spécial^ couverture M pâpief marbVé.
L'exemplaire de Babeuf est àccdodpagné de j>tans manuscrits.
Dans la note finale Babeuf dit : 4 Si tci esiai était ac- » cueilli des personnes qui le verront, et qu'elle^ térhoi- » gnassent le désir de voir la suite dés observations: fai^ei » au niéchanisme de la confection des terrains pèrpé- » fuels, il s'empresserait de les satisfaire, en leur commu- > niquant la suite de sa correspondance avec M. de Sa'int- » Vibert (t) : chose qui offrirait It moyen de diécîcfer sur
{i\Les Terriers rendus pepétuels. ou véritable méckanisme de leur cotifectimk, par Aôbry de St-Viber t.
» la comparaison des idées particulières de chacun des » deux travailleurs, relativement à la marche du Terrier » radical et à la disposition et l'entretien successifs du ter- > rier perpétuel^ de l'Indication perpétuelle et du Cudl- » loir perpétuel. »
Précis d*un prof et de Cadastre perpétuel, par F. N, Babeuf, citoyen fran^ais^ avec Pexposé de la méthode d^arpentage de M, Audiffred. Se vend à Amiens, 1789, prix 3 livres.
Manuscrit in-4, mis au net, avec corrections et additions de Babeuf: 60 pages.
Commence ainsi : C'est, vient-on de dire^ etc.
Antoine Lamy^ ci-devant commissaire à terriers à Hornoy, avait publié un Cadastre universel. Babeuf qui le luty ayant remarqué qu*on y attribuait à Audiffred son Cadastre perpétuel, hïi écrivit le ai février 1 791, pour déclarer être seul l'auteur de ce livre.
A propos de ce Précis, Babeuf écrivit, le 4 mai 1787, à Dubois de Fosseux :
« J'aurai peut-être dans peu de temps l'honneur de vous » envoier un morceau de ma façon qui frappe sur un sujet » bien utile. » Et le 3 juin suivant : « Voici le titre de » mon petit ouvrage duquel je vous ai parlé dans ma » lettre du 4 du mois passé: Précis, etc. Je pourrai vous » communiquer,dans quelque temps, mon manuscrit qui, » en ce moment^ est entre les mains de M. de Lessart, In- > tendant général des finances, â qui l'examen en a été » référé. A
Dans une autre lettre du 17 juin 1787, Babeuf nous fixe complètement sur le titre et la valeur de cet ouvrage. Voici ce qu'il écrit à Dubois de Fosseux :
« Puisque vous craignes qu'il y ait du risque à vous » envoyer le manuscrit du cadastre perpétuel, je ai coa-
> tenteiai de vous ea adresser une copie le plus tôt possi*
> ble, soit à la main ou même imprimée^ s'il arrive que
> cet ouvrage le soit.
» Une persone très distinguée (et très instruite) à qui » j*ai confié le morceau auquel èle a bien voulu s*inté- » resser, après y avoir donné une aprobacion tèle que de » dire qu'il surpassait iucomparablement tout ce que » M.duTilletdu Vil lors, en 1781^ et autres avaient » jamais écrit sur cète matière ; cète persone, dis-je^
> s'est chargée de présenter mon travail à plusieurs des
> membres du nouveau comité du consçil des Finances^ » en m'assurant que c'était le meilleur moyen de le faire
> connaître. Cependant il y a bien un mqis qu'on me dit » que cète présentacion a été effectuée sans que j'eusse
> encore reçu de réponse positive. Poiiriés-vous m'indi-
> quer. Monsieur^ quelqu'autre voie qui vous paraîtrait
> pouvoir supléer à la première adoptée, dans le cas où » èle ne me mènerait à rien de positi 1 ? comme de Fanon-
> cer aux assemblées provinciales, de le rendre public par » l'impression^ etc. »
Le 12 juin, Dubois de Fosseux lui répondit :
€ L'ouvrage dont vous m'envoyez le Précis (1)^ Mon«-
> sieur, est d*an grand intérêt surtout dans ce moment- » ci. Je crois que vous ne devez pas perdre un moment » pour le feire paraître ; vous pouvez^en le publiant^ ren- » dre un service à l'État.
» Je ne voudrais pas, Monsieur, que vous m'envoyas-
> siez votre manuscrit; je craindrais qu^il ne fût égaré et 9 l'objet est trop de conséquence pour lui faire courir des « risques. Permettez-moi de finir par une grande vérité^
> c'est l'assurance des sentiments inébranlables avec les- » quels j'ai l'honneur d'être^ etc. »
Il lui dit encore le 28 :
« Je ne sais^ Monsieur, quel conseil vous donner par
(i) Toujours à cause de l'absence de souscripteurs, sans doute, le Précii ne parut pas : un prospectuê seul fut imprimé.
» rapport à votre ouvrage. Le plus court, ce mé semble, » serait de le faire imprimer, mais on iduprime tanti » présent que c'est un abîme et qu'à peine les meilleun » ouvrages surnagent. Le présenter aux assemblées pro- » vinciales, me paraît une opération longut et sujene à » bien des inconvénients. Ne pourrait-on pas le faire » connaître à l'intendant de votre province qui, à ce que » je crois, aime les sciences et qui pourrait vous donner » des moyens de le fiaire connaître de l'administration ? »
Cadastre perpétuel, ou Démonstration des procédés convenables à la formation de cet important ouvrage ^ pour assurer les principes de F Assiette et de la Répar^ tition justes et permanentes et de la Perception facile {Tune CONTRIBUTION UNIQUE tant sur les Possessions territoriales, que sur les Revenus Personnels ; Avec Texposé de la Méthode d^ Arpentage de M. Avdiffred, par son nouvel instrument, dit Graphomètre-Trigonométrique; Méthode infiniment plus accélératîve et plus sûre que toutes celles qui ont paru jusqu^ à présent et laquelle^ par cette considération seroit plus propre à être suivie dans la grande opération du Cadastre. Dédié à F Assemblée nationale. Paris, che^ les auteurs, rue Quineam-poix, n« 40. L'an 1789 et le premier de la Liberté francotse^ in -8, de XLvi-192 pages; plus 2 plans et an tableau.
Avec cet épigraphe, tiré d'un Discours de Necker â Pouverture des États Généraux :
« On doit mettre au premier rang, parmi les amélîoratione qui intéressent tous les Habitans du Royaume, l'établissement des principes qui doivent assurer une
À» A LE REPARTITION DES IMPOTS
La Bibliothèque nationale possède un exemplaire d'hommage de cet ouvrage, portant la mention suivante : < Donné par M. Auiiffred de Launqy. %
De juillet au 1 8 octobre 1789, Babeuf n'eut rien à démêler avec les maîtres absolus de la ville de Roye. La raison de cette trève^ dit-il, c'est qu'il était absent ; il passa^ en e&t^ ces trois mois à Paris, pour suivre l'im* pression de son livre sur le Cadastre perpétuel.
Il nous faut dire ici quelques mots de ce livre, tout informe qu'il soi t^ puis qu'il tient une si grande place dans la vie de Babeuf.
Ce livre était en germe dans Tesprit du feudiste de Roye, depuis plusieurs années. La pratique des affaires domaniales et féodales l'avait convaincu de la nécessité de modifier sensiblement l'état de choses depuis si longtemps suivi. Aussi, dès qu'il le put, il se mit à lœuvre. L'objet fondamental du livre, dit-il lui-même, était « le » développement des principes des subsides publics, rela- » tivement au vrai mode de l'assiette, de la répartition et » de la perception ; à cela se joignaient des dissertations » sur tous les points d'administration publique qui se
> lient naturellement à la grande base des contributions
> envers l'Etat. »
Le point de vue de cette seconde partie s'était si bien rencontré « avec Topinion générale de la partie de la B Nation qui sacrifie aux'bonnes maximes, que les décin sions constitutionnelles auxquelles les patriotes ont le » plus applaudi semblent, presque toutes », dit Babeuf, inspirées de ce livre.
Emile Babeuf, a dit dans une note : « Cet ouvrage fixa
> le mode pour la division des départements. »
On trouvera beaucoup de détails relatifs à ce livre, au Graphomètre-Trigonométrique et à Audiffred, aux tomes I et H de notre ouvrage.
Eloge funèbre de Louis- Florent Masson, avocat à Roye, et membre du directoire du département, 23 novembre 1790, 6 pag. in-4.
Manuscrit tout entier de la main de Babeuf, qui ré.{ sume en c:s mots son panégyrique : c Bon père et boo époux^ défenseur habile de l'opprimé et du pauvre, admi-l nistrateur public doué d'une transcendante intelligence, tel était Masson. »
Nous l'avons reproduit dans notre premier volume.
M. Pierre Florent Masson, avocat au bailliage, membre du département, dont il est ici parlé, mourut à Amiens, paroisse St-Remy^ le 12 novembre 1790.
Inventaire des livres de ma bibliothèque {y ets 1790}. — Manuscrit.
H. - OUVRAGES DE POLÉMIQUE
Le peuple éclairé sur ses vrais intérêts^ ou de la politique captieusedes privilèges de tous les ordres dans les circonstances présentes. 1789.
Nous ne retrouvons que le titre écrit de la main de Babeuf.
Pétition sur les impôts^ adressée par les habitant d en à C Assemblée Nationale^ dans la^
quelle il est démontré que les Aides^ la Gabelle^ les Droits d^ entrée aux villes^ etc., nedoivent et ne peuvent plus subsister y mime provisoirement^ che:^ les/rançais, devenus libres, 5./., 1790, (17 avril 1790), 38 pag. in 8.
Cette pétition imprimée, rédigée par Babeuf^ fut ac^optéepar les municipalités.
A Afessieurs du Comité des recherches de F Assemblée
Nationale. Roye, lo mai ijgo. Babeuf, soldat-citoyen, à Roye en Picardie. S. 1. n. d., 4 pag. in-8.
Cominence ainsi : « Lors qu'à Paris la liberté fut recouvrée, etc.
Proclamations de la Municipalité de la ville de Roye^ en 1790.
EUes sont de la main de Babeuf; j'en ai retrouvé les brouillons.
Réclamation de la ville de Rqye, relative au remplacement de Vimpôt des Aides, et à Vexécution des Décrets de r Assemblée Nationale qui prononcent que tous les Impôts doivent être répartis sur chaque Citoyen, en proportion de ses facultés, imprimée par ordre de la Commune de la dite ville^ et sur la demande de quantité d'autres Communes^ pour V appuyer de leur adhé^ sion.S. L, octobre 1790, in-8 de 32 pages, en petictexte.
Sur le titre cet épigraphe : « France, reçois notre hom- » mage. Ce sont des leçons de justice que nous osons » f offrir !! »
Les quatres premiers feuillets sont occupés par un « Extrait des Registres aux délibérations de la Municipalité de Roye, du 17 octobre 1790. » Il y est dit, qu'après que le Maire avait excité TAssemblée à la soumission la plus parfaite aux Décrets de l'Assemblée Nationale et aux Proclamations et décisions des Assemblées administratives^ notamment du Directoire du département, € le sieur F.-N. Babeuf^ l'un des Citoyens actifs de > la commune^ et ancien commissaire-Feudiste^ demeu- » rant à Roye, s'est annoncé pour être fondé de pouvoir » de quantité de citoyens^ pour faire en la présente As- » semblée, une Motion concernant l'Impôt en général, et
» en partiçuUpf dt^ lf?P^t$ in^lirectSj cooc^rp^at aussi » la manière et le mod^ de la perceptiqn de ces impôts ».indirectS4 et la qéce^sité ^e soumettre tou^ les babitans, » en général, au paiement et à la contribution (les mêmes » Impôts indirects. »
Babeuf se disposant àl ire (i) plusieurs pages écrite srenfermant cette motion, le maire lui observa qu'il ne pouvait |ais^r tpettre en question )a soumission aux Lpis ; qu*il n'entendait pas interdire les motions et observations, m^is qu*il çxi^eait que les observations verbales fussent consignées et celles écrites annexées au procès-verbiil de la séance.
Un arrêté pris à T Hôtel dû Ville le 9 octobre, avait invité les différentes corporations de la ville de Roye à choisir parm^ les citoyen^ 4® la cpipRiupç, un délégué qui, Ie([|imanche 17, aqrajt émis leurs vœux ^ relativement à la proposition d^ rétablissement dçs Barrières et de Taxerciçe du régime des Aides. »
En conséquence de cet arrêté, les corporations donnèrent pouvoir à Babeuf de défendre leurs droits, de faire valoir leurs réclamations et de faire entendre fortement leurs justes raisons, par « tous les moyens plausibles » d'équité tporale et de saine justice, se réservant d'ail- > leurs d'approuver, ou de rejeter sa niotiop, ou dW four- » nir des amendements, suivant Texigence des cas. »
tp Pouvoir qui lui était donné émanait des citoyens de la ville, et, f n particulier des corporations des marchands d*eau-dç-vie, d^s marcband^de vin, aubergistes, cabaretier9, bouchers, etc.
Bttbfi\\ï lut sa motion, aux applaudissements d'une pa^ij^ iWtcitAyens de Roye, qui adhèrent ainsi à ses vues.
L^ l?rQ0urfj4J-^ndi<^ de la Commune ay^nt invité les
(h) Ç^f9^in9ire-^(^V.nSp|kn4u*^i pro6»içii dans Je ptys, M. Coct
assure que fa Municipalité de Royc protesta contre le titre et contre ta d^cFa^à^ft^ft i^ûe IQnhprësstoncfvàit <^ briahnée par la corn-
citoyens présents, à réitérer leur vœu., on a à émettre un vœu contraire, ce la même grande qqantité, > — dit le « procès-verbal, » — renouvela son approbation 4: par des » applaudissements multipliés. »
Babeuf déposa, alors^ entre les mains du ^aire^ sa Motion, le pouvoir qu'il avait reçu et même son opinion individuelle, qui furent transcrits sur le registre des délibérations (1).
L*acte, daté de Roye, le 14 octobre 1790, est signé de soixante-quatorze habitants, dont : Hardier, Tenaillon, Paradis, Raux, Harivelle, Graux, etc.
La motion de Babeuf se composait de deux cahiers de trente-deux pages, qui occupent, dans l'imprimé, les pages 7 à 32.
Nous allons en donner un résumé.
Le préambule commence ainsi :
« Si quelqu'un ici se disposait à m*écouter avec la pré-
> vention de croire que je n'ai d'autres vues que celles
> d'échauffer mes concitoyens, de les roidir contre ce que » je pourrais appeler des injustices, de leur souffler en un » mot le venin de l'anarchie et de l'insubordination, qu'il » me suive attentivement et qu'il se désabuse. Cette pré-
> vention ne pourrait être que l'effet des clabauderies de » quelques mal intentionnés, qui, sous couleur de vouloir » le bien, égarent l'opinion des faibles, et empêchent la
> vérité de se faire jour à travers les mille et une voiles par » eux tendus pour l'obscurcir. »
Babeuf promettait de rester calme et modéré, et réclamait, ce qui était justice, la même réserve de son Auditoire.
La cause qui l'amenait devant l'Assemblée municipale, disait-il, était une cause extraordinairement intéressante, pour chaque citoyen en particulier, et pour tous les ci-
' (1) Cette délibération fut signée de : Longuecamp, Maire, Chevalier, Desneux, Le Clercq, J.-B. Séret, Grégoire, Débonnaire, Dobb4, Lefebvre, procureur-syndic, Dambry, secrétaire-greffier.
toyens en généraL puisqu'il s'agissait des Impôts indirects, auxquels tout le monde est assujetti.
Pour lui, les Aubergistes, les Bouchers et autres n'étaient que des collecteurs, ce qui était vrai, et ne faisaient qu'avancer aux Aides des sommes qu'ils reprenaient ensuite sur le public.
Ils n'avaient donc qu'un faible intérêt à la chose, et ne devaient pas pouvoir contracter pour le public, qui est le vrai payeur.
Us ne devaient pas pouvoir offrir un louis, ou deux livres par pièce, parce que par de telles offres ils se seraient rendus arbitres de la bourse de tous les consommateurs.
Donc, disait Babeuf^ l'Impôt doit être consenti par ceux qui le supportent.
Il se montrait respectueux envers la justice de la municipalité qui aimait « à respecter les règles » ; mais tout en déclarant cependant que les égards qu'on témoignait aux Corporations étaient dus aussi vraisemblablement à l'opinion qu'on avait prise qu'elles ne verraient pas « volontiers qu'on osât les violer. »
Ces considérations lui traçaient la conduite qu'il avait à tenir devant la Municipalité^ et le rôle qu'il devait « soutenir sur le théâtre social,» pour continuer^ lui et les siens, à mériter l'opinion honorable qui les représente comme des hommes qui se connaissent en principes.
La Déclaration des Droits de l'homme avait dit en son article i8 : « Pour l'entretien de la force publique et pour » les dépenses d'administration, une contribution com- » mune est indispensable. Elle doit être également ré- » partie entre tous les citoyens, en raison de leur facul- » tés. »
Le décret du 7 octobre 1789 avait ajouté: « Toutes > Jes contributions et charges publiques, de quelque na- » ture qu'elles soient, seront supportées proportionnelle- » ment par tous les citoyens, en raison de leurs biens et » facultés. >
Tout le inonde, disait Babeuf, est aujourd'hui pénétré de ce principe^ trop juste pour être difficile à entendre, que : On ne peut payer qu'en proportion de ce que l'on a.
Le vulgaire n'avait vu,disait-ilavec beaucoup d'à propos, dans la lutte continuelle livrée depuis la Révolution contre le régime des Aides et Fermes, qu'une mauvaise chicane de Cabaretiers, et un soulèvement audacieux de la part des Contrebandiers ; mais les hommes francs, loyaux, reconnaissaient que c'est une question de droit public, intéressante pour toute la Nation,et dès lors essentielle à éclaircir.
Qu* est-ce que P Impôt ? — Telle est la première question posée par Babeuf.
C'est dit-il, le tribut indispensablement exigé pour les dépenses d'administration. S'il ne fallait pas, dans un État politique, défendre les personnes et les biens contre les attaques des ennemis du dehors; s'il ne fallait pas soutenir une administration pour maintenir l'ordre e) letalme au dedans; si en un mot, la société pouvait se conduire toute seule et n'avoir point de chocs à craindre, ce tribut serait inutile : il ne faudrait pas d'impôts.... Mais il faut maintenir la tranquillité en dedans et se défendre contre les entreprises du dehors; il faut une force publique, des soldats^ pour protéger la vie et les propriétés de chaque membre du corps social; il faut une administration pour diriger tout ce qui tient à la chose commune, pour faire que chacun puisse vivre paisiblement dans son état, en un mot pour que la société puisse exister sans troubles quelconques et sans inquiétude. >
Donc, l'impôt est légitime.
Mais, comment doit^tre réparti PImpût ?
En proportion, répond-il avec la Déclaration des Droits de l'homme et le décret du 7 octobre, des biens et des /acuités de chacun.
Si un seul individu possédait à lui seul tout le terri-
tgiredu diépartement de la Somme^ il devrait payera lui seul tout l'impôt afférent à ce département.
On aperçoit, d'après cela^ les motifs de justice qui nécessitent de suivre tous les échelons graduels des diverses fortunes, et de faire contribuer chaque citoyen, en proportion de ses biens et facultés.
Longtemps, on fut injuste» en faisant supporter au pauvre tput le fardeau de Tlmpôt pour servir à défendre les jouissances du riche. LMmpôt^ ajoute Babeuf, était destiné à soutenir celui qui avait tout, et c'était celui qui c'avait rien qui le payait !!!!,....
Combien doit-il subsister d'Impôts ?
Unseul^ répond résolument Babeuf^ si Ton veut parvenir à mettre en pratique le principe de la contribution proportionnelle aux biens et facultés. Et il faut, en outre, que cet impôt unique soit réparti sur les vahurs propor^ tionnelles des revenus fonciers e$ des valwrs indu^'- /rjW/£^. Imposer même un denier sur les objets de consommation^ serait s'écarter de ce principei et consacrer la plus révoltante des injustices.
Le Peuple, suivant Babeuf, n'avait pas d'idées bien nettes sur la théorie de l'impôt ; ou plutôt, il était plongé, à cet égards dans des erreurs grossières. On lui avait appris à dire : « Je ne dois point payer pour du vin^ si je n'en bois pas. » Ce n'était là, comme- le fait remarquer Babeuf, qu'un grossier subterfuge. En effets ce n'est pas en buvant du vin qu'on devient contribuable; mais on est citoyen d'un Etat quand on en supporte toutes les charges, sans distinction. Au surplus, peu importe qu'on vous fasse payer pour du vin ou pour de l'eau. Le grand point est de parvenir à ne faire payer chacun qu'en propos tion de ses facultés. Or, dès qu'on pourra s^apercevoir que ce principe est écarté, tout citoyen pourra se lever et dire.: Je suis opprimé ;je ne paierai pas ce que Pon me demande^ parce que cela excède la proportion de ma fortune.,.
Le Peuple disait : « Toujours les classes opulentes ont
éludé la contribution aux chargds publiques ,- il a fallu les débats les plus rudes et les plus constamment soutenus, pour obtenir de ces classes fayorisées qu'elles sup« portassent leur part de contribution pour leurs immenses richesses territoriales ; aujourd'hui , elles voudraient r^ jeter une grande partie du tribut commun sur les objets de consommation^ parce qu'elles aperçoirent de ce côté là un faux- fuyant qui leur donne l'expectative de pouvoir encore se soustraire à une forte partie de leur dette. »
Toutes les charges retomberont donc sur les terres, objectait-on ? — Mats non, répliquait Babeuf; puisque le Décret des Droits de Thomme dit : en proportion des biens et des facultés.
Comment, objectait-on encore, pénétrera-t-on le secret de toutes les fortunes ? Quels procédés inquisitoriaux employera-t-on ? — Il serait étrange, répliquait Babeuf, qu'on eut décrété un principe dont l'exécution ne fut pas réalisable. Tout est possible et l'on ne doit rien épargner^ lorsqu'il s^agit d'assurer le bonheur des hommes.
L'impôt des Gabelles, dont le nom seul était devenu odieux^ avait été remplacé au marc la livre des impositions foncière et personnelle^ Comme le disait Babeuf^ il pouvait en être de même de celui des Aides, qui est aussi désastreux.
C'est ici que se pose la question :
Le Peuple ne voulait pas le rétablissement du rég;ime cruel des Aides^ il en Voulait la suppression^ purement et simplement, et non un adoucissement momentané à ses maux. Et c'est pourquoi il s'était réuni et protestait par la voix de fiabeuf.
Le r^ime des Aides était humiliant ; il exposait les honnêtes gens à des suspicions injurieuses ; et à d'inJé-^ centes visites jusque sur les personnes; les perquisitions étaient tyranniques ; à tout instant le domicile était violé; à cela s'ajouteit^c l'atrocité des faux rapports, l'arbitraire des condamnations, Todieuiedes emprisomnmeDts,
des confiscations, des flétrissures, des peines de dernière rigueur >, pour le plus grand profit de € la verge déchirante de la horde financière. >
Les droits, en ce temps là, étaient innombrables. Babeuf en a fait la pittoresque description en ces termes :
« Bien n'amuserait autant que la diversité des coups de pinceaux qui retraceraient le superbe assemblage des anciens et nouveaux Cinq sous, des Sols pour livre, des Subventions à tant par muid, des Droits à tant par tonneau, des Inspecteurs aux Boissons, des Inspecteurs aux Boucheries, Octrois Municipaux^ Octrois Royaux, Courtiers-JaugeurSj Jaugeurs-Courtiers, Dix sols pour livre^ Droits réservés. Six sols pour livre^ Sol pour livre des Octrois, Droit de Douane, Droit de Jauge, Composition, Huitième et Quatrième en plein. Huitième et Quatrième composés,. Prix principal. Huit sols pour livre. Quatre sols pour livre, Quatre sols pour livre et encore Dix sols pour livre. Et le Trop-bu ? et le Droit de Remuage ? et le Droit de Revente ? Les Annuels sur le Vin, annuels sur la Bière, annuels sur le Cidre, annuels sur Teau-devie et les Liqueurs... »
De son temps, et depuis < des années accumulées », on payait un octroi dans toute la Picardie, pouf le beffror d'Amiens.
Et, fait plus phénoménal, on y payait encore, «en beaucoup d'endroits », une redevance < pour la rançon du roi Jean. »
Enfin, même en 1786^ M. Larabit, Directeur des Aides à Roye, avait l'impudeur de passer, devant notaire, avec les bouchers de cette ville, un bail qui contenait cette abominable clause :
« Ne pourront les preneurs, demander aucune diminu-* tion (i), indemnité, ni dédommagement, sous quelque
(0 M. Jean-Bâptiste Germain Larabit. Il était mort en 1790. Quel charmant sujet 1 dit Babeuf.
prétexte que ce puisse étre^ tnéme par cause de peste^ guerre civile ou étrangère^ famine^ stérilitéj ou autres accidents prévus ou imprévus. >
Cest-à-dire, comme le faisait remarquer Babeuf, qu'il ne fallait jamais que la Ferme des Aides perdit un sol, quand bien même toutes les puissances du Ciel et de la Terre conspireraient pour accabler les humains.
Babeuf n'est point tendre pour ce Larabit^ de « remarquable mémoire ». Sous son règne, dit-il^ la Direction de Roye profita, entre autres bonifications, du produk de douze francs de droits de détail par pièce de vin, qu'il imposa de son autorité privée.
Ce renseignement a son importance; 'il prouve, comme le dit Babeufj «• que le régime des Aides, tout oppressif qu'il était par lui-même, pouvait le devenir encore plus lorsqu'il était dirigé par des mains tyranniques.
Et le bien du service exigeait malheureusement, paraitil, qu'on choisit celles-là de préférence !
La Picardie^ pour prix de sa fidélité exemplaire aux Rois de France, obtint l'avantage, ajoute Babeuf, d'être toujours plus surchargée d'impôts.
Quant à Roye, qui avait subi plus de sièges qu'aucune autre ville de France; qui, de ville était devenue simple village^ et ne possédait plus rien^ Babeuf demandait, avec raison, si elle se trouvait dans le cas de payer les Droits auxquels les villes étaient assujetties avatit la Révolution.
Ici, le futur Tribun se révèle.
Amiens et Abbe ville ont pu ployer sous < la férule maltotière d, mais Roye, dit- il, fera usage de celui des Droits ifi rAommc qui commande de résister à Poppression.
Il insinue à ce sujet, que « jamais joug n'a été porté qu'aussi longtemps que l'animal dompté n'a point vu jour à le rompre. »
Au moment, en efiet, oît on venait présenter ce joug
aux Bouchers et autres Corporations de Rojre, 1 autorité avait aperçu une iercnentation dont elle était effrayée.
Tout le monde^ dit Babeuf^peut entendre, — c'est pres^ que un avertissement — « les récits simultanés des projets épouvantables qu'a dictés le désespoir, car la multi* tttde ne s'en cache pas. Ce n'est point ici qu'on pourah intimidé des menaces d^ la force ; au surplus, k politique de la liberté ne voudra pas courir les risques àb provoquer une guerre civile. »
Ces derniers mots indiquent l'état des esprits, à Roye, à cette époque.
La cause de cette c fermentation » était ub arriéré qu'on ne pouvait payer, — et qui, certai Dément, devait éveiller l'attention de l'autorité, puisque, en peu d'années, durant le bail d'Henri Clavel, Dauzel avouait avoir fait 107 procès, dont les accommodements ou transactions rapportèrent à la Régie des Aides^ de 3o à 40^/000 francs.
On devine aisément quel dût être le nombre des familles ruinées par ces « gentillesses publîcaines »•
Les commis avaient cessé leurs exercices cbex les delà'* tants ; ils ne surveillaient plus la fraude dans k puMîc ; dès lors, à cet égard^ la liberté était entière. De sorte-qu^au lieu d'un ou de deux débitants qui existaient dans one paroisse, il s'en établit dix, quinze^ vingt et plus» dans les faubourgs surtout.
II en résulta qu« ceux-ci persuadés qu'ils ne pouvaient être contraints au payement d'aucun droite mirent leurs boissons à un prix beaucoup au-dessous de celles des débitants ordinaires; la plupart de ces débitants, vendant des boissons provenant de leur crû^ pouvaient même les donner à un prix modique.
Par suite de cet état de choses^ produit par k passage subit d'une législation à une autre, les consommateur)^ ne voyant que leur avantage, abandonnèrent presque totalement les anciens débitants, qui, incertains de favenir^ tinrent leurs boissons aux prix ordinaires de vento.
Mais après un certain temps^ ik s'aperçurent que la
ooocumnce qui leur était faite était sérieusei redoutable^ etToulant ramener leur clientèle, ils abaissèrent leurs prix au-dessous même de ceux de leurs concurrents.
La nécessité de cette réduction notable du prix des boissons^ était due surtout à la grande misère qui r^nait dans le pays^ et à la gène du commerce en général^ qui avait diminué des trois quarts au moins.
Toute Targumentation de Babeuf^ se résumait donc à dire qu'en raison de ces circonstances locales^ malheureuses, exceptionnelles^ la Ferme des Aides ne pouvait humainement, légalement méme^ exiger des débitants de la ville et des faubourgs de Roye, des droits que ceux-ci < n'avaient pas prélevé dans leurs ventes ».
Il ajoutait que non-seulement ces droits n'avaient pu être prélevés, mais que, par suite de la réduction exagérée des prix nécessitée par la concurrence^ les débitants dont il était Torgane, n'avaient àiéme pas pu < retirer un bénéfice honnête » de leurs ventes, pour leur propre subsistance.
Le citoyen qui aurait délivré sa patrie de Y < injuste répartition des contributions publiques >, aurait opéré un assez grand bien^ disait Babeuf, pour voir arriver la mort d'un œil satisfait, car l'ambition d'une grande âme pourrait être pleinement satisfaite de ce résultat.
Mais, dans l'état présent des affaires du pays, ce que les Gouvernants voulaient, c'était de « l'argent »^ dont on avait un pressant besoin ; et, pour en obtenir, il importait peu qu'on fut juste ou injuste.
Si on ne voulait que gagner le mois de janvier 1791, pour attendre l'organisation du nouveau mode d'impôt. Babeuf pensait que pour satisfaire le Trésor public, on devrait pouvoir trouver un moyen qui ne contrariant pas, n'indignant pas, ne ruinant pas le Peuple, le soustrairait à la tyrannie et aux vexations inqu isitoriales des préposés et commis des Aides.
Mais quel était ce moyen ? Babeuf, qui le réclamait des autres, ne sut pas l'indiquer lui-même et nous le voyons
réluâtâ Jb]r«i à uiêgàté; da seuil Aeiitsiliw«e polîtiqac,' endwanr^ avec cdnvictidny nous n*eii doutot»: pas,: maïs saDS Fésûltàt probftUe, que € si une petiie vilk comme Roye détfoavraft ce secret, et qu'elle pût donner Tesemple aui autres» eltei se couvrirait éternelleûient de glcâre* >
II
Il rentre dans la pr^tiqup sensée des choses humaines quan^^.ensuipe^ 4I exprime le vœu qu'au lieu < de parler toujours ii'emplçyer û. forcçi i^ serait peut-être plus convenable 4'À;outer des raisons et de rechercher des moyêps de conciliation. »
Par -un décret du 25 janvier 1790^1* Assemblée nationale avait décrété que € tous les Octrois^ droits d'Aides et ào-* très de cette nature, sous quelque dénomination qu'ils soient connus; continueront d'être perçus comme par le passé, jusqu'à ce qu'il ait été statué autrement, mais sans aucun privilège; exemption ni distinction quelconque, n'entendant rien iniiover, quand i présenti aux usisigetf concernant la consommation des troupes françaises et éti^ngèrés, ainsi que des hôpitaux.
€ Les sommes qui proviendront dû payement des -dits Octrois, qui sera fait tant par les ci<»devant Privilèges qu& par les autres rontribuables, seront versées dans les màios de^ receveurs deai municipalités.
« Les fermiers des dits droits tiendront un registre des perceptions^ et seront tenus d'exhiber ce registre aux officiers municipaux, sûr leur simple réquisition. »
Babeufj en rapportant ce décret, émettait Tavis qu'fl en résultait 4ué<r lé Bourgeois » devait pa3rer « ni plus ni moins que le I)ëbi tant de bosssons d ; et que, pourvu que lés mûnicijpâlités fissent compté de la perception, il était indiiS'érent que les préposés des Aidés fissent ou non des exercices.
La grosse Question des Aidesét désCàba'retîeH de Rdye^ qui éiput si vivement Topiniop et le Gouvernement/ repo^ sait donc, au Tond^, sûr une plus bu moins «acte interprétation (le la législation du temps. .
pu^dte lors* être résolae adminigtfâlhteiaénti s'il s'était troUTé là un fonctiotinaire habile.
Voici Ici conclusions dé Babeuf.
Eu principe, s'appuyant sur les arguments qu'il avait développés^ il déclarait qu'il lui semblait impossible qu^on rétablit les Aides.
En conséquence, au nom des Contribuables, dont il était Tavocatj il demandait :
I* Qu^il n'y ait plus d'exercices de commis ;
2^ Qu'il fut fait remise entière des arrérages non constatés ;
3*^ Qu*n fut payé entre les mains de la municipalité uii droit convenu ;
4^ Que ce droit établi dans laïnéme proportion pour les habitants de la ville et des campagnes^ fut supporté par' les bourgeois comme par les Cabafetiers, Aubergistes, etc., afin que l'indigent ne fut plu^ exposé à payer autant (Jue le riche.
Babeuf espérait, au surplus^ que ce droit (qtiéses commettants ne consentirent, bien qu'il fut injuste, que « pour ne point abandonnei* f Etat ») ne serait maintenu que jusqu'au i*'* janvier, terme que l'Assemblée Nationale avait elle-même (ixéë ' pour Paboli^n de la Màltdte.
Il demandait, enfin, que le versement des droits convenus s'effectuât directement, entre ks mains du receveur de la municipalité, qui les reverseraient directement aii Trésor public.
Et, afin qu'il ne fut rien soustrait aux droits à l'entrée, il proposait de confier la surveillance des octrois aux gardes nationales.
En résumé Babeuf) réclamait la suppressido en régime des AideS| et son remplacemeût par un iin|3i5t plùà équi^ table.
Pour bien saisir le mécanisme tle la question, H notn
aut Texaminer maintenant d'un point de vue plus élevé.
Le principe du payement du droit à ïmtrie. desviilèa
(Aott)
iÉÉI
et du campftgnesi iobtcitué aux exercices à dùmicite^ était ce que Babeuf, ea son nom et au nom de la popalartioa de Rpye et des villages environaants, réclamait» comme plus équitable^ plus juste, plus digne de la nation française.
On conviendra qu'il avait parfaitement raison, et qu'en ceci encore il n'avait que le tort, très grave en tout temps^ d'avoir devancé certains de ses contemporains.
Ce qu'il n'obtint pas sur l'heure fut voté, plus tard, aux acclamations du pays, par l'Assemblée Nationale*
Mais en réalité, les impôts se valent, et ils ne sont près-, que toujours que la représentation d'exigences budgétaires, ou fortuites, ou perpétuelles.
Aujourd'hui, la ville de Rojt, devenue industrielle^ consomme énormément d'eau-de-vie. M. Coét (i) évalue à 848 hectolitres le chiffre de cette consommation, ce qui représente environ S^SgS^ôoo petits de verres absorbés, soit 9,3o3 par jour, et pour une population de buveurs d'environ i ,000 individus.
Lettre d'un difuti de Picardie. S. L n. d., 8 pag. in-8.
14 juillet 1790. Un exemplaire corrigé de la main de Babeuf, nous indique qu'il en est l'auteur.
€ Vous m'avez sagement prédit...» — - c et vous ausi. »
La nouvelle distinction des Ordres, Par M. de Mirabeau. Che^i Volland, libraire, quai des Augustins. 8 pages in-8, y compris le titre.
(1} Topogr^hie midicaU 9t statistique de ta vUk de Bajfê. Arras^ ti6i, tar(CpH*'o,
(5ot)
A preolîère voe cette brochure pcralt être de Mirabeau. A la lecture, ou reconnaît de suite que c*eit^ au contraire, une satire des opinions de ce député « changeant, jadis si ferme et si inébranlable. »
Miiabeau avait dit à la tribune :
« Les dîmes ecclésiastiques, ne sont dans les mains du clergé que des possessions révocables ad nutum; les dîmes sont nationales^ nous le reconnaissons» et c'est pour cela que nous pouvons les reprendre, en 7 substituant un équivalent analogue à la dignité de la Nation et au mérite de ceux qu*il faut salarier. »
Ce mot salarier ayant été accueilli par des cris, mêlés d'applaudissements, Mirabeau ajouta :
« Oui, salarier ; je ne connois dans la société que trois » Ordres. Et quels sont ces trois Ordres ? Des mendiants, » des voleurs et des salariés. »
L'auteur delà brochure trouve que par cette déclaration Mirabeau se déconceruit et perdait la Nation dans un moment de délire. Aussi, s'écrie-t*il :
< Adieu, charmante Egalité; adieu, fille du Ciel» que » je n'ai vue qu'en songe ; commune amie dont la pré- » sence constante auroit faille bonheur de tous; adieu, » tu nous a visités un instant ; tous les cœurs s'étoient » ouverts à ton approche, et l'égarement de l'un de nous » te force à fuir nos asy les, t'oblige à vivre encore reléguée » dans le pays des chimères. Tel le premier homme, par
> un moment d'oubli^ causa le malheur de toute sa des- » cendance...»
Il revient néanmoins à répicence et, se moquant agréable* ment du fougueux tribun, termine ainsi : . « Quel nouveau rayon d'espoir tout à coup m'éclaire I
> Le comte de Mirabeau ne seroit-il plus coupable ?
> Les ridicules distinctions, l'inégalité révoltante ont » toujours causé véritablement le malheur des races hu- » maines; mais quelle est la manière modifiée dont Mira- » beau reconnolt les distinctions à faire des différents » Ordres ? i® Mendiants ; a® Voleurs ; 3* Salariés. Oh f
> f entrevois des nojens de ramener Pégtlteé. En oUi-
> gcantlesnieodiants su travail, noiu en ierans des sala- » liés, et si les voleurs ne ^empressent de prendre le » même partie nous punirons leurs brigandages. Ah I » j'avais porté un jugement trop précipité ; Mirabeau est » innocent, j'abjure mon erreur, et je tâcherai de faire ma » paix avec 'loi. >
La brochure dont il vient d'être questipn^et qui figure au nom de Mincbeau, mfime dans les catalogua (cela soit dît sans critique) très bien faits de UBibliotfaèque nationale, est de Babeuf.
'Celar&xilte d'une lettre inédite, it sa femme^ datée de Paris, le 12 août 1789, que nous publions à la page Sj de notre premier volume.
Ilyestdtt:
< Si la vente de ma petite brochure, dont je vous «nv (Me » deux exemplaires ne me rapporte rien.... La brochure
> qui est'de moi est celle intitulée : La nouvelle disimc^
> tion des Ordres, par M. de Mirabeau. Tu feras lire » les autres, qui sont très intéressantes. »
VIJI
Pi^e hist<irique imr M. tabbé de Lar ligue, ch^noi^e 4e Piglise royale de Sl--Qi4efilin, décédé le 1 1 i^epfenhb^e 1790, par M. Néret, ancien mayeur^e la vîUede3t-Quen' tih, le 3o septembre 1790. S, I.^ (Noyon, Devin), 1790, 4 pag. in -4.
Par .Bafaepf. — ^Question de vf^nte.des blés de r.Hdtel- Dieu. L'abbé 4e Lactigue avait été poursuivi, par le peuple et son appartement pillé.
Un cpntemporain a écrit sur un exemplaire corrigé ayaptalippactenu à Babeuf ,: « Mentionner dans vos mé-
(i). N^en 17^, à GuHtelmane/ diocèse d<e Dax, nommé en 1763, à yn. canon îcatd*Ârras, qu'il permutta en 1776. avec uq canomcatde la-^eHégiWé^c^-QueitSnl - • ." ' -
> nkàta ( I ).l6 Qoucageque . dâpipya. Çabeuf .en. se pséci* » pitant au milieu d?ùne ^meutefi^uUire |mmib Arracher » ce oiilbenreux {Mtre à.kur. fureur. »
F.-M. Cam. Babeuf, citoyen français habitant de Rqye, à tous les citoyens des municipalités que ces presentes verront. Avis important pour toutes les campa* gnes. Frères.
Signé : Un aristocrate. — Réponse à un libelle dirigé fp^t^e lui. ^ous n'en coQoai$)ion$qu& le manuscrit j(j^^).
Pétition <à P Assemblée nationale) sur les' fief s^ set* gneuHes, cens 'et champarts, par tes eohtmune et'mtini'» cipalité de Méry, canton de'Leglantièr, distriét-de Clermonti département' de' POise. SJ l. H. 'd.. 15 pag. in-8.
6 février 1791. — Rédj^e par Babeuf.
Affairé de la commune de Davenécourt, district de Mondidier, département de la Somme, contre Philippine de Carclevac, veuve de ùabriel Lamire, et ci-devant dame de Davenécourt ; cause à ranger encore parmi celles qu*on nomme célèbres. Dans'^Pexposé de laquelle on démontre combien sont encore formidables lesrest£S de la puissance féodale ; et où Ton indique aux Légîs'lateurs, ce qui leur reste à /aire pour renverser ce vieux
(i) Il s'agit ici, sans nul doute, des Mémoires s^r Babeuf projttés par Girody de FAin, et qui n'oamtee paa- iM>a»aamaMéA '• "
colosse. A Nqyon, che!( Devin. Se trouve à Mcndidier, cke^ Leroux, fils, relieur. 1791, 76 pag. in-4.
Rédigé par Babeuf. — Le 12 octobre 1791, F. N. C. Babeuf^ défenseur officieux des accusés, adressa de Roje, district de Montdidier, à Duport, Ministre de la justice, une supplique pour demander que les accusés soient renvoyés pour faits d'émeute^ études lors, mis en liberté, conformément aux lois de la révolution.
Dénonciation à Monsieur Vaccusateur publie du tri-' bunal de Montdidier, et réfutation d*un libelle infâme, intitulé : Affaire de la commune de Davenescoftrt^ etc.^ souscrit par 1 9 individus de cette commune^ en faveur des assassins de la dite dame^ dont quatre sont détenus dans les prisons de Montdidier. Amiens, impr. de CaroUf 1791, 67pag. in-^'S.
Signé : Gouy de la Myre, mais rédigé par Babeuf.
Paris sauvé par F administration des subsistances. PariSf Jmpr. patriotique et républicaine, an 11^ 32 pag. in-8.
Rédigé par G. Babeuf. Cette pièce sert à prouver que les actes de Babeuf furent constamment dirigés vers les intérêts du peuple, à l'époque de son procès en faux.
Il est dit dans un document du temps que TAssemblée des communes d^ la section, pour les subsistances, ne put arrêter l'impression d*un rapport qui lu] avait été fiait par le citoyen G. Babeuf, mais que ce citoyen fut « autorisé à » suivre cette impression dans l'imprimerie du citoyen » Robespierre, le 26 août 1793, Tan II de la République « française. Cauchois, président. »
Histoire des Conspirations et des conspirateurs du département de la Somme. A Paris, de l'imprimerie de...^ Tan II de la République. — 5i pajg. in-4 et gr. in-4.
Cet ouvrage de Babeuf^ préparé pour l'impression^ est resté inédit.
Histoire nouvelle de la vie de Jisus^Christ. Paris^ ÈXkW, 10 pag. in*4.
Ouvrage resté manuscrit^ comme le précédent.
G. Babeuf, tribun du Peuple, à ses concitoyens. (S. L, ff . d.) De r imprimerie de Franklin, rue du Sentier y n® 3o (Paris^ 2 1 prairial an II), 8 pag. in-8.
Relatif à la reprise de son procès de faux. Babeuf était alors en prison, à Paris^ comme contumace.
Babeuf, ex-administrateur du département de la Somme, et successivement du district de Montdidier^ aux comités de salut public, de sûreté générale et de lé-' gislation de la Convention nationale, et à Gohier^ Ministre de la justice. {Paris\ de PImpr. de Prault, s. rf., (1793), 56 pag. in-8.
Ecrit relatif à son arrestation, à son procès de Montdidier et aux fonctions qu'il avait remplies*
C. Fournier (américain) à Marat. Paris, 14 mars
(Jo6)
Van II de la République Française. De V Imprimerie de Mayer et Cie. 8 pag. in-4.
Commence ainsi :
« Feu Hérode, dit-on, ordonna Jadis le massacre de tous les enfants îuifs^ parce que pour des raisons à lui ooa« nùesy.il ne voulait point laisser j^happer l'un deuz^ le fils de Gabriel et de Marie. Tel a semi>lé£tre l'esprit du plan de conduite qui vient d'être suivi par rapport à nïoi... Marat tu n'es point l'Ami ^u Peuple. »
La Convention venait de décréter l'arrestation de C. Fournier^t l'opposition des. scellés sur ses papiers.
Cet écrit, dont nous avons vu (è manuscrit, à été rédigé ]^ar Babeuf, qui a ,fait d^autres publications anonymies contre Marat.
Claude Foumier^ dit l'Américain^ né en Auvergne, en 1745^ mort en 1823^ après avoir tenté la fortune à Saint* DofTiingue, était revenu en France et avait sollicité l'appui du<i6uvefnement, même celui de Marie-* Antoinette^ mais repoussé de partout, il se jeta, «vec l'ardenrde son tempérament j dans les premiers ^éneinents de la Rév^lutibo^ et se trouva avec^Babeuf à la* prise de la 'Bastille, président de la société'des Vainqiteurs^ et prit part,iplus tard» aux massacres de septembre.
II a publié, pour la défense'de ses intérêts, trois opuscules, dont les deux premiers ont dû être rédigés par Ba« beut(i):
x** Dénonciation aux Etats^Généraux y des vexations, abus tt'autorité, et déni de justice, commis envers le siear Claude Fournier,* habitant de Itle Saint-Domingue. (Paris). 1789,45 pag. in-.4.
Au sujet de ses intérêts lésés de Saint-Domingue.
2<» Aux représentans de la Nation. Dénonciation contre le Maréchal de Castries, ancien Ministre de la marine. (Paris, Caillot). S.d.(i79o). 6pag. in-4. Signé : Foumier.
(i) Voir page 98 dé notre tome L
. MixDt sujet.
3^ Aux hofior0bl0s, membres, de la Ckarofire 4es IHpûtes. Mémoire présenté par le sî^ur Fouipier^L'Héçitier^ -dit TAoïériaiio, deimeurant à Pa^s^ rye Perdue, n* 6j place Maubert. i8a2 ;(Paris)^.impr..(te ÇosfOOj 93 pag. in-8.
Au sujet de sef intérêts A Saint«IV>QiiQgue.
TLXIH "
DiuJorsÂème 4e é/^opyiaiion, ou la Me .fii.les crimes de Carrier ; son Procès et celui du Comité révolutioBnaire de Nantes : Avec des recherches et des considéra^ fions politiques sur les vues générales du Décemvirat, dans Pinvention de ce système ; sur sa combinaison prin^ cipale avec la Guerre de ,la Vendée ; et sur le préfet de son application à toutes les parties de la République. Par Gracchus Babeuf. A PariSj se trouve à rimprimerJe de Franklin^ me de Cliry. An 3* de la République. — In*ft de 194 pages ; portr. de J.«J3. Carrier.
Avec cet épigraphe : Vérité.
L'ouvrage commence ainsi :
a II £siut donc l'écrire !..«. cette vie atroce^ dévorante, popiilicide,..«dont le héros monstrueux a provoqué sur sa tête les malédictions^ la condamnation de la «France entière !!!. .. Hommes de mon pays !.•. Vous demandez qu'une plume de fer vous retrace, en caractères terribles^ ces exécrations qui o.it fait trembler la nature. »
Après de longues considérations etconclusions, on lit à la un : « J'avais réservé cette note pour un long article sur le gouvernement révolutionnaire^ dans leqiiel, pour ne point paraître seul assaillant contrecet édifice tyranniqi^e et barbare^ je, m'étais promis de reproduire «les batteries vigoureuses dressées contre lui par d'ardeqts champions de- la liberté; mais les faits présentés dans cet ooviage, en disent plus contre ce . gouvernement que tous les argumeptB de droit^. ^t méme.que les principes aupeès desquels
( SoS)
il ne s'est jamais soutenu. Au reste» ce colosse expire insensiblement, et il mourra de sa belle mort. Ce n*est plus la peine de faite de grands efforts pour Pécraser. »
C*est, comme le dit Babeuf^ le récit» écrit par « une plume de fer »» des € exécrations qui ont fait trembler la Nature. »
Babeuf a donné un supplément A son livre, sous ce titre :
On veut sauver Carrier. On veut faire le procès au Iribunal révolutionnaire. Peuple^ prend garde à toi / S. L fi. d., i5 pages in-8.
Cette brochure, à peine connue aujourd'hui, est rarissime.
Friron démasqué^ dénoncé^ et mis en Jugement par le Peuple^ par S. Maurice (Paris, 1794)» br. sn*8 de 24 pages.
Je possède Fexem plaire du collectionneur Derise, qui a mis sur le titre : « Je crois que cet écrit est de Babeuf. »
Histoire de la République Française, depuis la RévO' luiionde 1789.
Manuscrit resté inédit» et dont nous n'avons retrouvé que des débris.
Les Masques Révolutionnaires^ ou la Vierge bigame, par BabeuJ. 3 vol. in-4.
Manuscrit tout entier de la main de Babeuf, en loi feuilles de 4 pages.
Commence ainsi : < Après une vie bien agitée.... » Le préambule» ou Babeuf disait qu'il faisait paraître ces mémoires sous le nom de sa bien aimée» qu'il j était parlé
dç luij à la première penoone, t été par loi raturé sur le manuscrit.
Primitivement l'ouvrage devait porter ce titre : Augus^ tine^ puis Joséphine, ou etc.
Il finit ainsi : < Dans les premiers chapitres de ses Mémoires. »
Cet ouvrage est resté inédit.
Pensées^ préceptes et discours sur différents sujets de morale. An V, pluviôse et ventôse. 20 pag. in-4.
Manuscrit, en marge duquel Babeuf à écrit : < Morceau composé par moi. > — Resté inédit.
III. — ÉCRITS DIVERS SE RATTACHANT À LA CONJURATION ET AU PROCÈS
Analyse de la doctrine de Babeuf.
Lors de son procès, Babeuf reconnut (tome IV, p. 66) avoir £ait imprimer, afficher et distribuer cet écrit.
A la vingt-cinquième séance^ Vieillart lui dit : < Avouez* > vous récrit intitulé : Doctrine de Babeuf. »
Babeuf répondit : < Il n'est pas de moi^ mais je lui ai » donné mon assentiment^ et ai consenti qu'il fut affiché » sous mon nom. »
Adresse du Tribun du Peuple à V armée de F intérieur. S. /., 1 a pag. in-8.
Signée : Gracchus-Babeuf, Tribun du Peuple. Paris^ 10 germinal l'an IV de la République.
(5ier)
Cômméhce ainsi : -4 SotBirs, dansi une République) etc. »
Opinion sur nos deux Constitutions, soumise au Juge^ ment de ceux qui décrétèrent, présentèrent à la France et jurèrent Vune et Vautre. S. I., 12 pag. in-8«
Daté de Paris, 23 Germinal an IV. Commence ainsi : € Depuis iiuit mois entiers ».
Doit-on obéissance à la Constitution de 1795 ? 12 pages in-8.
Daté de Paris, ce 24 germinal de Fan IV. Commence ainsi : « En jurant de dérendre la Liberté et VEgalité, etc. »
Un exefnplaife se trouve anrlexé au dossier de la procédure Cordas, avec les n«* 42 et 43 du Tribun du Peuple.
L'interrogatoire que Cordas subit^^porte :
« D. — Sâvcz-vôus que loûvrage Intïttilé : Doit-cn obéissance à la Constitution de 1795, était un de ceux fabriqués dans le Comité înàurrecteur^ et ne vous êtes vous pas aperçu, en le lisant^ que cet ouvrage tendait â répandre parmi leâ citoyens des doutes nuisibles à la sûreté et à la tranquillité pubtîquêis ?
« R. — Non, je n'ai jamais su oîi Ctt ouvrage avait été composé; ]e Tai lu comme on lit tous les autres papiers qui ont paru jusqu'à ce jour ; et ce à'était pas â mof â juger de ces sortes de feuilles. »
Le Peuple sans culotte de Paris à la Légion de Polke. S L n. d,, 3 pag. in-8.
€ Généreux frères, votre signal est entendu, etc. »
VI
La Légion dé Police à elte^rnSme, à tous ses frères d'armes et àu peuple. S. l., 4 ^àg. in-S. « Compagnons, assez et trop longtems la tjnànhie^età. » Cest la proclamation des Babouvistes.
Soldat; arrête enè&rè.S.' t., 4 pag. in-S.
« Une paix, etc. »
VHl
Lettre de Franc-Libre, soldat de Parméecirco'part» sienne à son ami la Terreur. 24 germinal an IV. 5. /., 8 pag. in-8.
Réponse à une lettre sigàéeM. V.\ publiée et adressée le '^pluviôse dernier à Gracchus Babeuf^ Tribumdu Peuple. Signée P. B^ Paris^ 28 germinal an IV. S. L, 1 2 pag. in-8.
Commence ainsi : c Les vérités suivantes, etc. »
Cett€ pièce répond à cell6 ci-^après :
A Gracchus Babeuf, Tribun du Peuple i Paris^So pluviôse an IV (Paris); impr. de rAmi du Peuplé, R.-^F. Lebois. S. d. (1796)^ in-8. — Signé : M... V...«i
, La^ Vérité au Peuple par des Patriotes de 89, du 14. Juillet, du 10 Août et du i3 Vendémiaire. S.l.n. d.^ pUTcard in-foIiô, suir 3 colohnes.
Commence ainsi : '< Peuple que Ton taresse^ etc. \
Le Comité insurrectionnel. Salut publie, au peuple. Acte d'insurrection. Egalité^ Liberté, Bonheur commun. S. /. n. d., 8 pag. ia-8,
« Des [Démocrates Erançais, etc. >
Procès de Babeuf (i). Paris et Vendôme, lo toI. ia-8.
Cette collection se divise ainsi :
Débats du procès, 4 vol. — Copie de l'instruction personnelle de Drouet, 2 vol. — Discours des accusateurs, i vol. — Copie des pièces saisies chez Babeuf, 2 vol. — Protestation des accusés, i vol.
Dans l'acte d'accusation, Gracchus Babeuf est qualifié homme de lettres. Il demeurait habituellement rue du Faubourg Honoré^ n^ 29.
Le catalogue de M. Bailliéu, du 25 juillet 1869^ contenait sous le n® 62^ une collection spéciale^ ainsi décrite :
« Débats du procès instruit par la haute cour de jastice contre Babœuf^ Drouet et autres. — Discours des accusateurs nationaux, défense des accusés et de leurs défenseurs. ^ Copie de l'instruction personnelle au représentant Drouet. — Copie des pièces saisies chef Ba« bœuf. — Recueil des actes d'accusation des prévenus dans affaire de Babœuf. — 7 vol. in-8. — Plaidoyers du citoyen Ballyet oti il a défendu 14 accusés. Ce volume est manuscrit.
« Ce recueil provient de l'avocat Ballyet lui-même; il contient quantité de notes de sa main, ainsi que le 8* volume qui est autographe. »
(i) Dans cet volumes le nom de Babeuf est orthographié .* Bàbcnf. C'est aussi l'orthographe adoptée, mais à tort, par MM. Flettry et Taine,
(5iJ)
mm
Lcspiècof saisies furent trouvées dans l'appertement où Babeuf se tenait caché, rue de la Grande Truanderie, 21 , che? Tiwjt^ tailleur d'hauts.
Le cachet de la conspiration des Babouvistes était pvale. Au centre oi| lisfiix ces mpts : 3amjt i^v^uç^ furniont^s d*an triangl^.
il n'est peut-être pas inutile de rappelersà ce propos qif'ea 1799» les habitants d|i fiiubourg St« Antoine instituèrent rOrdrede 1^ Lanterne (i) ; feurs croix de cuiviereprésep* tent un réverbère, aux ailes déplpyées^ et au reyers cas mots : Respectez ks loi^ et souvene^rvou^ de la justijpe du Pieuple.
Le Musée Carpavalet^ 4 Parifi ne possè4f p4f cey etn* blêmes.
xni
Défense générale de Gracchus Babeuf, devant la Haute-Cour de Vendôme.
Nous la publions in-extenso^ dans notre deuxième Yolume^ d'aprèf le manuscrit autographe que nous possé-> dons.
Dernière lettre de Babeuf à sa femme et à ses enfants. Paris, s. d., ^ pag. ifi-8.
IV. - LES JOURNAUX DE BABEUF
Le Correspondant Picard, et le rédacteur des cahiers delà seconde législature. Journal dédié aux habitants
(1) Courrier de ta S^if^, J799i ^ f9'
des cantons, villes, bourgs, villages, hameaux et mum" oipalités des départements de la Somme, de l* Aisne et de PAin^par^F.'N.Babeuf. Noyon^imprimerie de Devin, 1790, ia-8.
Quarante numéros parurent de 1790 à 1791.
Nous avons mentionné ce journal dans notre premier volume.
M. le comte de Marsy parle en ces termes du Correspondant Picard dans sa Bibliographie Nojronnaise (Paris, 1877, in-8, n* 329) :
€ M. Dufour, qui signale le prospectus de ce journal dans sa Bibliographie Picarde, se demandait s*il avait jamais paru. Une note que me communique M. le docteur Warmont, en indique une collection de quarante numéros^ de 1790 et I791'. »
M. le docteur Warmont a, en effet, possédé le seul exemplaire connu du Correspondant Picard. Le 7 octobre dernier, il daignait nous écrire à ce sujet : c J'ai I^ity pour retrouver cette publication, des recherches infructueuses. J*imagine qu'elle a disparu de chez moi à l'époque oti, quittant Chauny, j'ai sacrifié les livres et les brochures d'intérêt local. »
Le Patriote Brabançon. Journal libre, critique et moral, par un français citoyen. 1790.
Ce Journal, dont nous ne connaissons que le manuscritj €8t de Babeuf. «
11 commence ainsi : € Il est dans le cœur de l'homme. »
. VÉclaireur du Peuple, ou le Défenseur de 24 millions £ opprimés, par S. Lalande, soldat de la Patrie. la ventôse-8 floréal, an IV, 12 numéros in-8«
Attribué par les uns à Babeuf, par d'autres A Simon Duplay.
Ce journal, dont nous avons vu les manuscritS| était rédigé entièrement par Babeuf.
Journal de la Confédération. De t Imprimerie de Laillet et Garnery^ %, me Serpente, In-8.
Hatin (pages 1 68 et 248) attribue à Babeuf, ce journal dont il n'a rencontré que les deux premiers numéros. C'est aussi le nombre possédé par la Bibliothèque Nationale.
Le n^ i^ sans date^ se compose de 8 pages. Il commence par un article: Ce n'est point ici^ citoyens, e/c, dont nous avons retrouvé le manuscrit dans les papiers de Ba* beuf.
Le n^* 2^ daté du 3 juillet 1790, se compose de huit pages» et débute pfir cet article : Le cri d'éveil^ etc.^ dont nous avons vu^également le manuscrit qui a servi A U composition.
On lit à la fin de ce n* 2 :
< A un très prochain numéro^ modèle d'une motion à faire par tous les conférés le jour de la fête patriotique, pour atteindre au but de tirer d'une grande occasion un grand avantage général. »
Ce très prochain numéro, ou n^ 3^ a-t-U paru ? Nous tie le trouvons cité nulle part ; mais nous avons vu dans les papiers de Babeuf, l'article de fond dont il devait se composer, et qui commence par ces mots : Perfides manmU" yres.
Journal de la Liberté de la Presse^ par Gracchui- Babeuf. Numéros t à 22^ 17 fructidor an I ^vendémiaire an III. -^ Le TVibun du Peuple, ou le Défenseur de^
droits de rhomme, continuation du journal de la Liberté delà presse^ numéros 23 à ^3, du 14 vendémiaire an III au 5 floréal an IV. Ensemble 43 numéros.
A partir du n® 23, le Journal de la Liberté de ^ Presse, cessa de paraître, fiabeuf ayant été transféré dans la prison d'Arras. A sa sortie de prison, il en reprit la publication sous ce titre : Le Tribun du Peuple.
Les pages 5 et 6 du n* 1 5 ont été réimprimées en forme de carton. Ce fait n'a pas été signalé.
Le Prospectus du Tribun du Peuple ^ forme 8 pages in-8. lia dû paraître non pas lors de la transformation du journal de la Liberté de la Presse en Tribun du Peuple, c^est-à-dire le 14 vendémiaire an III, mais plus tard, après l'anéantissement des exemplaires du n^ 33^ et au moment de la mise en vente du n* 34^ daté du i3 brumaire an 1 V^ puisqu'il y est parlé de ce numéro, comme ayant € paru le i5 brumaire. »
Il avait été fait un supplément pour le n^ 28, sous ce titre : Supplément au Tribun du Peuple, n** 28 bis. De rimprimerie de Francklin, rue de Cléry, jS.S. l. n. d., placard in-fol.^ sur quatre colonnes.
Ce supplément, saisi par la poljce, ne fut pas distribué; il n'existe qu'à Tétat d'épreuve et les bibliographes ne l*ont pas connu.
Dans son n<>32, Babeuf dit : « Je fais faire une seconde » édition des n^ 27^ 28, 29, 3o, 3i, dont il ne me reste > point un exemplaire », ce qui indique que ces numéros avaient été fort recherchés.
Le n* 33^saisi par la police^n'a pas été publié. Il motiva l'arrestation de Babeuf et son envoi dans la prison d'Arras.
Dans une lettre à Fouché^ datée d'Arras le 19 germinal an III^ etque Hatin (page 247) a rapportée en partie, Babeuf disait :
< Depuis le jour de mon arrestation une fatalité mal- » heureuse semble réellement att^d^e à tout ce que je » veux faire. Mon premier n* fut sjisi p^rlef barbares chfis » mon imprimeur. J'en^^vais^it un sec9i|d ^ la Force
» au ihiomeat de partir^ je le laissai aux patriotes Isoard, » agent national de la commune de Marseille, LojSj » Jacobin^ FauVetti d'Orange, et antres : ils m'avaient » prorois de l'imprimer ; je ne crois pas qu'ils l'aient fait. » j'en avait fait un troisième ici, sous le titre de Lettre
> du Tribun au Faubourg Antoine et à tous les SanS" » Culottes de Paris', la catastrophe du la germinal le
> rend susceptible de grands changements. Cela ne veut » pas dire du tout que ;e renonce et que je quitte la par- » tie. »
Le tirage du Tribun a dû être très variable. 11 est fixé à 2,000 exemplaires pour un des numéros les moins importants^ mais il a été souvent plus considérable.
On lit dans une lettre d*un soldat de l'armée du Rhinet«:KfoseUe, « Lès patriotes^ qui sont en très grand nombre dans cette armée, ne lisent pas ton journal^ ils le dévorent. »
Un autre correspondant écrivait à Babeuf: « Nous avons reçu tes Numéros^ Gracchus, de même que plusieurs Prospectus que nous n'avons pas manqué de publier, d'afficher et de répandre dans tous nos environs. Nous en avons même fait passer dans les États de Gênes^ et à l'aile droite de Tarmée d*Italîe... »
L'abonnement à un trimestre coûtait 125 livres. Et il
.était onéreux sans doute pour Babeuf^ qui, dans son n^
38 (2* volume)^ avertit ses « souscripteurs qu'il n'a
plus d'argent » et les prie de lui en donner^ s'ils veulent
4c qu'ils continue de leur faire imprimer des numéros. >
Le prix d'abonnement fut définitivement fixé (fin dû n* 42)à 5oo livres (i) pour le second volume, qui devait être et qui fut de 480 pages.
Thiers {Révolution, VIII, p. 98), qui, certainement, n'avait pas lu Le Tribun, et qui, fort probablement, n'avait même pas vu un exemplaire complet de ce journal, a dit
(i) Cinq cents.livree, en assignats, bien entendu.
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qu'il € n'était pat cynique, mais plat », mots vulgaires^ qui ne signifient rien.
On trouvera une analyse complète du Tribun^ dans notre premier volume.
M. Pochet*-Desroches possédait un exemplaire complet du Tribun {Liberté de la Presse et Tribun) ; il a été adjugé sa vente^ faite en i883, 415 francs. Cet exemplaire vient de reparaître, en janvier i885, à la vente de M. le comte de Nadaillacj oti il s*est vendu 23o francs.
Un autre exemplaire était coté ces temps-ci 35o francs, dans on des catalogues de M« Cbossonnery, libraire à Paris.
BABEUF
Ces papiers, aujourd'hui dispersés^ ont figuré dans la vente de M. Pochet- Desroches, faite à Paris, en janvier i883^ par M. Chossonnery, libraire.
VK ~ ICONOGRAPHIE.
I.— Portrait médaillon, par BonneyiHe, deL sculp. ln«8. Légende : G. Babeuf^ dgé de 34 4115.
Babeuf est représenté de trois quarts, la tête tournée à gauche et coifiée d'un chapeau orné d'une cocarde tricolore.
II. — Portrait médaillon. Sans nom d'auteur. I0-8. — Tête nue, regardant à droite.
III. «- Portrait en lithographie, sur chine^ vers
IV. «- Portraitj gravé par J. Porreau, en bistre, pour la collection Vignéres.
V. — Portrait à Teau forte, gravé en 1S60, par Léopold Flameng, pour VHistoire de la Révolution Jran* ^aise d'Hippplyte Castillc, éditée par PouIct^Malassis.
VI. — Portrait, par David d'Angers. — Médailloa dont il existe des exemplaires en bronze et en plâtre.
VII. — LES BABOUVISTES AU THÉÂTRE
Marie-Joseph Chénier, s*inspirant des idées du temps, a fait représenter pour la première fois à Paris, sur le théâtre de la République, le 9 février 1792 (an I de la R. F.), une tragédie en trois actes, intitulée : Caius Grac^ chus.
Il en existe plusieurs éditions.
Une autre pièce porte le même titre :
Caïus GraccuSj ou le sénat et le peuple, tragédie en 5 actes et en vers, par M. Théod. d'Artois et de Bournonville, représentée pour la première fois sur le Théâtre Français, le 19 avril i833. Paris, i833, br. in-8,
Babeuf s'était essayé dans le mêmegenre, et nous avons retrouvé de lui le manuscrit d'une tragédie intitulée : Caïus Gracchus.
VIII. - EMILE ET LOUIS BABEUF
Des fils de Babeuf il existe :
Le Nain Tricote^ par Emile Babeuf. Journal portant une enveloppe aux trois couleurs. Il s'imprimait à Troyes^ et tirait à 2,000 exemplaires.
Nous en avons parlé à la page 343 de notre premier volume.
Lettre à M. le comte Carnot^ ministre de P Intérieur, ou appel à tous les bons Français pour secourir les vic^ times des désastres de la dernière invasion, par Emile Babeuf. Paris, i8i5, br. in-8 de 8 pages.
Cette Lettre fut réimprimée â Troyes, en lettres d*or.
Catalogue des livres en lecture che^ Louis Babeuf,
liètairÉ à I^àn, l^on^ Louis Plgrrin, s« d., îa-S^ de 96 pages.
Lorsque Louis Babeuf se fut fixé à Paris^ comme libraire^ Jules Favre en fit le dépositaire de son livre célèbre :
Anathème. Paris ^ Babeuj^ 1834, in-8.
A titre de cvriosîté bibliographique nous menùoonons ici cet autre opuMole* que nous trouvons cité dans un catalogue :
Dakiqan. Cassémdre ou quelques réflexions sur la Rè^ volutionjrafiçaise et la situation actuelle de PEur&pe. Au Caire, à Malte, Corfo^ et à PàMà, ékè^ téà héritiers de Bob œuf et C^ {gravure curieuse).
IX. - LES BIOGRAPHES DE BABEUF
Conspiration pour l'Egalité^ dite de Babei^f, suivie du procès auquel elle dohna lieu, et des pièces justifica-^ tives, etc., par Ph. Buonarroti. Bruxelles, librairie ro*mantiquCy 1828, 2 vol. in-8.
Autre édition : Paris, i83o, 2 voL in-8.
M. Thôf^j danfc sa bfôchufé déjà cit^e, dif^ en parlant de ce livre, que c'est « une publication bien intentionnée, « mais peu intelligente. »
Cet ouvrage a été inséré dans la collection des Afémoires sur la Révolution française ^éàixét, ta i83o, par Baudouin.
Il en existei en outre, deux éditions abrégéesjdoat une, éditée en 1869, contient une préface et des notes par M. A. Ranc.
Un autre abrégé porte ce titre :
Système politique et êoeial des Egaux, extrait éè Pouvragede BMnarrbtti. Paris, k86t, ln-i8.
Nous sigbalons, enfin* Topu^cule db ptopa|^nde ci* après, écrit contre les Babouvistes :
Jùkrûéês MémoIraHÊS it la Révoluiiim française, \ 2 pluviôse an V. Conspiration royaliste contre lecDirectvire* Pàris^ AudiHi ^i^* ^^^ Journées nvémç^rakles^ 1 8379 ht. ifi-33 de 60 pag.
Biographie de Babœuf. Etudes révolutionnaires^ par Ed. Fleury. Laon^ s, d., în-8.
C'est la première édition.
Etudes révolutionnaires. Babœuf et le socialisme en 1796, par Ed. Fleury. Deuxième édition. Parts, chez France^ libraire^ MDCCCL^ (Laon^ impr. Ed. Fleury et Ad. Chevergny) in-12 de 352 pages.
L'ouvrage est daté de Laony le i^ juillet i85o.
Autre deuxième édition (même texte; titre seul remplacé): Paris, Didier, i85i, in-12.
Il a été fait, pour répandre cet ouvrage, un prospectus du même format^ qui donne le prénom entier de l'auteur (Edouard) et indique comme déposant: Paris j Didier ^ libraire-éditeur, i85i.
M. Fleury, mort récemmeilt^ était le frère du célèbre écrivain Champfleury. J'ai démontré qu'il n'avait rien su de la vie de Babeuf.
Babeuf à Roye, par M. Emile Coët (1785-1793), Péronne, impr. Récoupé ^ i865, in-12, de 24 pages.
Tirage à part à 25 exemplaires,de la Galette de Péronne. — Rare. N'a pas été déposé à la Bibliothèque Nationale.
On trouve aussi des renseignements sur Babeuf, dans l'excellente Histoire de Roye^ du même auteur.
Histoire de la ville de Roy e^ par Grégoire d^Essigny^ Noyon,Devin^ 1818^ in-8.
L'auteur y a consacré une notice à Babeuf.
Histoire des journaux et des journalistes delà Révolution française 1789-1796, précédée d'une introduction générale, par L. Gallois. 1845, 2 vol. in-8.
On y trouve un bon article^ avec portrait, sur Babeuf et le Tribun.
Gqlêrie histertqueiesCoutemporains, Mons^LeRoux, 1837, huit vol. in-8p et 2 vol. de supplément.
Nous slgoaloDs particulièrement l'article impartial consacré à Babeuf dans le tome premier de ce dictionnaire.
I. — 29 JUIN 1786. — . Lettre de Babeuf a jc« Galoppb
d'Armancourt^
Monsieur,
Le sieur Camus m*a remis il y a environ 1 5 jours^ votre plan qu*enfin il vient de mettre à perfection. Je l'ai examiné, et pour mieux m'assurer de l'étendue du travail que le Terrier exigerait» j'en ai fait un relevé ou Répertoire destiné à recevoir les applications des titres de la Seigneurie.
J'ai crû voir de là résulter que fsans des difficultés imprévues dont on ne pourrait s'assurer qu'en consultant ces mêmes titres, que des défectuosités inattendues et un manque d'ordre total pouraient faire naître) ce Terrier serait susceptible d'une besogne à peu près de la consé* quence de celle que m'a demandé celui de Qriviler, dans la rédaction duquel j'ai éprouvé peu de tablatures, et pour lequel, médiocrement payé^ j'ai reçu 3oo fr., avec le tiers des recouvrements en droits Seigneuriaux que j'ai procurés : recouvrements qui, joints à ceux en censives et autres avantages pour l'avenir, résultants d'un ouvrage bien exécuté, dédommagent au centuple U cher Seigneur
de Griviler^ comme il Tavoue lui-même, des dépenses à lui occasionnées par la confection du plan et du terrier. J'ai promis les mêmes avantages à tous ceux pour qui j'ai travaillé, et tous ont reconnu l'effet de ma promesse.
Vous voyés. Monsieur, à quoi je me fixe; je ne serai pas plus exigeant à votre égard que je ne l'ai été vis-à-vis de votre digne voisin.
En me donnant une réponse approbative^ je ne tarderai point à m'occuper de votre objet.
J'ai rhonneur d*être avec la plus parfaite considération^ Monsieur, votre très humble et obéissant serviteur.
BABEUF, Hoye, 29 juin 1786.
Au dos ; A Monsieur Oaloppe d'Armancourt, en son château, à Armançourt.
II. — Note de m. Galoppe d' Armançourt, jointe a la
LETTRE CI--DBSSUS DE BaBEUF.
NOTA. **- S&ivaftt la lettre ci*îoÎQte du mur Babeuf, il paroît que M. DemontonviUer, seignâur de Gnviller, lui a payé pour la confection du terrier qu'il lui a fait à •QrivîUer, une somme de 3oo livres» avec le tiers de recouvrements en droits seigneuriaust qu*il a procurés audit sieur de Griviller ; mais suivant le dire du dit seigneur de Griviller il île lui a payé pour tout que cette somme de 3oo livres, repris ci^desnus. En conséquence^ suivant la lettre du sieur Babeuf il est constant que je ne dois payer qoe cette somme^ quoiqu'il soit dit, dans l'écritque j'ai fiiit avec luij que je lui foisois l'abandon du tiers des recouvrements des casuels, cettedugmentationquia été insérée dans récrit n*a été acceptent de ma part que par la raison que Monsieur de MontonviUer l'avait payé ; on peut le voir dans le dire de la lettre ci-jointe.
III. — Lettrs aux membres du comité permanent de la
VILLE DE ROYE, SUR LA DIFFICULTÉ DE RECOUVRER LES IMPOTS DANS ÇETJE VILLE.
Paris, la décembre 1789.
Je suis informé^ Messieurs, des obstacles qu'éprouvent toujours dans la ville de Roye^ le rétablissement des per^ ceptions delà Régie générale. Je ne pourrai me dispenser de rendre compte au Roy de la résistance formelle de cette ville aux décrets de l'Assemblée Nationale^ sanctionnés par le Roy, et de vous imputer en grande partie les tort? de cette insurrection du Peuple^ si, en réponse à ma let^re^ vous ne me justifiés de vos soins^ de vos diligences^ de vos efforts pour faire rentrer les habitants de Roye dans l'ordre et la subordination dUe au Roy et aux Représentans de la Nation^ et pour rétablir le cours libre et exact de toutes les perceptions, et l'entière sûreté des commis. C'est un devoir qui vous est imposé par le Décret de l'Assemblée Nationale du aS septembre dernier et par la Déclaration du Roy du 27 du même mois^ qui l'a sanctionné, dont }p vous ^i adressé un exemplaire le 22 octobrej ponfQrm^mçnt aux ordres de Sa Majesté.
Vous av0s vu par l'article premier du Décret que le^ Municipalités du Royaume sont chargées de veiller aux moyens d'assurer les recoi^vrements des droitç subsistans, et que le Roi a du être suplié de donner les ordres les plps exprès pour le rétablissement des Barrières et des Em-» ployés et pour le maintien de toutes les perceptions; et vous avés vu que par l'art, premier de la Déclaration du Roy, Sa Majesté après avoir ordonné le payement dans leur entier et sans exception des droits de toute nature actuellement existans^ a enjoint optamcnent ^ux Municipalités^ aux Milices aationales, aui^ M^réchausséep ft ^ux Com* mandants de ces trpupes de prêter ou faire prêter apiistance^ main forte et concours direct aux préposé^ ^li^rgés d^ la perceptioa des droits. Nombre de miinicâpalitia m
de corps administratifs ont secondé avec zèle et patriotisme les décrets de TAssemblée Nationale sur les impôts ; plusieurs ont déclaré solennellement mauvais Citoyen, ennemi de la Nation quiconque se refuserait à l'obligation de les payer ; je joins ici quelques-uns des arrêtés pris à ce sujet.
Vous sentirés sûrement^ Messieurs, la nécessité de suivre l'exemple de ces corps administratifs^ car vous devés réfléchir non-seulement si c*est être sujets que d'opposer résistance et violence aux perceptions ordonnées pour le Souverain ; mais si c'est avoir l'apparence des sentimens de Patriotisme dont on fait à présent tant d'ostentation^' que de se refuser à l'acquit des charges de l'État, que toutes les autres parties du Royaume acquittent^ de mépriiser là foi sacrée des engagements de l'État que l'Assemblée Nationale a mis sous la sauvegarde de la loyauté française, et d'en précipiter autant qu'il est en soi l'infraction en se refusant aux contributions dans ' lesquelles ces engagemens ne peuvent être acquittés, ou d'en rejetter tout le poids sur les autres parties du Royaume qui s'épu seraient en efforts, dont les cantons réfractaires partageraient cependant le fruit. Vous ne pouvés manquer de prévoir que nécessairement le moment viendra où les' charges publiques accumulées et arréragées par le long retard des payements retomberont sur la tête de ceux qui auront causé cette accumulation, car il ne serait pas juste sans doute qu'alors les autres sujets qui auraient toujours fourni leurs contributions prissent encore sur eux de les décharger de cet énorme poids causé par leur résistance.
Les villes qui se refusent aux perceptions ont bien à réfléchir sur ces considérations que le sentiment seul de l'intérêt des contribuables m'inspire.
Je vous engage à y donner toute votre attention, à consulter le propre intérêt de vos concitoyens et à me marquerquel parti définitif vous voulés prendre, afin que je prenne les ordres du Roy, que je ne puis plus différer d'instruire d'une résistance aussi perêévéramment soatenQe»
et dont je désire infiniment avoir a annoncer à Sa Majesté la cessation.
Je suis avec un parfait attachement. Messieurs, votre très humble et très obéissant serviteur.
LAMBERT
IV. — COPIB DB LA LBTTRB ÉCRITS AUX CABAEBTfSlIS BT MARCHANDS DB VINS DB LA VILLB DB ROTB^LB 3 AVRIL I790«
PAR Grégoire, présidbnt du CoMrrÉ dbs rapports db l' Assembler Nationale.
Vous êtes, Messieurs, dans l'erreur ; on vous a trompés sur le vrai sens des principes de la Constitution et des Décrets de l'Assemblée et sur les droits et les devoirs du peuple. L'Assemblée Nationale, depuis le premier surtout qu'elle s'est constituée telle, a uniforménpent et constamment ordonnée la perception et le payement de tous les anciens impôts jusqu'à ce qu'ils soient supprimés et remplacés. Lorsque, par un article de Constitution, elle a décrété que toutes les contributions et charges publiques de quelque nature quelles fussent seraient supportées proportionellement par tous les citoyens et tous les propriétaires, à raison de leurs biens et fiicultés, elle a en« tendu anéantir tous les privilèges, toutes les franchises, toutes les exemptions; mais nullement supprimer dès l'instant même toutes les impositions sur les consomma* tions qui, par leur nature, pouvoient peser inégRlcment sur les citoyens. Cette suppression subite, sans un remplacement préalable, eut opéré la désorganisation totale du Royaume et la ruine de PEtat. Les droits d'Aydes précédemment établis n'ont donc pas été supprimés; ils doivent donc continuer d'être payés, car si le peuple a le droit de ne payer que les impôts qu'il a consentis par ses représentants, il est de son devoir le plus rigoureux de se soumettre à tous ceux qui ont ce caractère et celui des Aydes est constamment de ce nombre; puisque trois
décrets de l'Assembl Je Nationale en ont ordonné ia con-* tinuation provisoire, jusqu'à cequ*il ait pu être remplacé. Ne serait-il pas souverainement injuste que jusqu'à ce que la suppression e^ le ^emplacement pussent être consommés^ votre Ville et quelques endroits particuliers se dispensassent du payement pendant que le reste du Royaume y est assujetti.
Nous espérons qn'éclaiiés par ces réflexions vous vous soumettrèsen bons citoyens an payement de œs droits, et exécaterés paisiblement la promessç que plusieurs d'entre vous a vies faite à vos Officiers Municipaux.
Il suffit sans doute, pour vous y déterminer^ de vous fiûre coanoltre que cela est juste et que l'intérêt de l'Etat Texige.
J'ai Phonneur d'être, etc.
V. — Lettre a MM. les officiers MumctPAUX de Royb
Paris, ce 5 avril 1790.
Vous avès. Messieurs, adressé 4 l'Assemblée Nationale, une copie de votre procès*verbal du trois m^rs dernieir et celle d'un mémoire lu p^r le S' Baboeuf dans votre séance du 7 ; vous avès depuis envoie un placard . affidié dans votre ville le i5 et souscrit du nom du dit S' Babœuf.
Le Comité des Rapports^ auquel toutes ct& pièces ont été renvoiées^ et qui les a examinées avec la plus sérieuse attention, ne peut qu'approuver la sagesse et la modéra* tion de votre conduite; il était de votre devoir de faire tout ce qui dépendoit de vous pour parvenir au réublis* sèment de la perception des Droits d'aides, et de votre prudence^ avant .d'user de rigueur^ d'invoquer et d'emplpier r^iut^rité de l'Assemblée.
Comme depuis I4 résistance que youf avès éprouvée dans le rétablissement de cette perception^ il a été rendu un Décret général qui la confirmée ei^pre^sem^utj le Comité^a pensé, qu^il (itait inutile d'^a ^içi^f un girticu-
lier pour votre ville. Il espère que vos habitants se rendront à la raison et n'exigeront pas qu'on emploie les
moiens de rigueur pour les soumettre à la Loi.
Uparoit par le mémoire que le S** Babœuf vous a lu qu'il n'a pas peu contribué par ses propos à la résistance du peuple ^aré par un excès de patriotisme et par un amour mal entendu de la Liberté ; ce citoien se glorifie d*ttne conduite, sans contredit très condamnable^ qui pouvoit avoir les suites les plus dangereuses et que l'er-* reor seule dans laquelle il paroit être, peut rendre excusable; il &ut éclairer son zèle et alors si. comme nous nous plaisons à le croire^ ses intentions sont pures» il Sera le premier à donner l'exemple de la soumission aux Décrets de l'Assemblée; donnés lui copie de cette lettre ; rendès-la publique ; qu'il apprenne par elle, ainsi que tous vos concitoiensj que le défaut de paiement des impôts, est, pour ainsi-dire le seul écueil contre lequê' paroisse en ce moment échouer cette heureuse révolution dont il paroit le si zélé partisan ; que jusqu'au moment oii l'Assemblée aura pu réformer les décrets d'aides^ ou les suprimer et pourvoir à leur remplacement» c'est être traitre à la Patrie et rebelle à la Loi que d'en suspendre le paiement ; que tout Décret émané de l'Assemblé Nationale et sanctionné par le Roi est une Loi sacrée à l'exécution de Laquelle aucun Citoien ne peut se soustraire ; que tous les individus d'un grand peuple ne peuvent se réunir pour délibérer en commun; que leur volonté générait ne peut se manifester que par des représeuia&s ; que ce que ceux-ci ont décidé, est obligatoire pour tous. Quelle anarchie si un Citoien, une Ville, un Canton, ufte Province mime ponvoient s'arroger le Droit de juger la Loi et de l'admettre ou rcjctter à leur gré ! La * Loi ne peut être faite que par les Représentans réunis de toute la Nation. Elle ne peut être abrogée que par d'autres Représentans; et 1& véritable Liberté ne consiste que dans l'obéissance et la soumhsioii à la Loi. Qu*fl ^e représente tous les maiit dont i! auroir pu être k cadse^
si la résistance du peuple eut été repoussée par la force ^ à quel danger il s'exposait lui-même s'il eut été dénonoS à la Justice^ qui ne juge que les faits et non les intentions ; il sentira alors ce qu'il doit à votre indulgence et à votre modération ; combien il a eu tort de manquer de respect à des Officiers revêtus d'un autocité légitime^ que le peuple luimême lui a confié; que c'est à eux seuls que tout bon citoien doit communiquer ses inquiétudes qu'il ^eut avoir sur la sûreté et la tranquillité publique^ sans chercher à alarmer le peuple par des placards et des affiches^ forme incendiaire, toujours illégale et toujours condamnable. Que si l'on croit avoir quelques justes sujets contr'eux^ on peut ou les leur exposer avec décence et modération^ ou ^'adresser à leurs supérieurs.
Les mêmes motifs de douceur qui vous ont déterminé à ne pas prendre d'abord les voies de rigueur^ nous décident à croire qu'on peut en ce moment se borner à la simple voie de remontrance. Nous espérons qu'éclairés par ces réflexions^ vos citoiens rentreront dans l'ordre et que vous ne trouverez aucune nouvelle opposition à la perception des Droits d'aides qu'il est de votre devoir absolu de protéger par tous les moiens qui sont en vôtre pouvoir.
Nous écrivons par le même ordinaire aux Cabaretiers de votre ville la lettre dont nous vous envolons copie.
J'ai l'honneur d'être, Messieurs, votre très humble et
très obéissant serviteur.
VI. — LkTTRB ▲ M. BaLBCOCQ, LIBUTBNANT-OiNiRAL WJ
Bailuaob, mairb db Royb.
Paris, le i8 may 1790.
Monsieur le Contrôleur général vient de me prévenir
que la Cour des aides de Paris avait décrété de prise de
corps le s. Babeuf^ habitant de Roye, comme principal
auteur et instigateur des Troubles qu'éprouvent dans
Oit)
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leurs perceptions les droits d'aides et autres. Je vous prie, en conséquence^ Monsieur, de prêter toute l'assistance qui dépendra de vous à l'huissier chargé par la Cour des aides de mettre son décret à exécution. La tranquillité publique et le bon ordre sont intéressés à ce que la Justice sévisse promptement contre le perturbateur que l'espérance de l'impunité pourrait porter à de nouveaux Crimes. Je ne puis mieux faire que de m'en rapporter entièrement à votre amour connu pour le bien public et pour la justice.
J'ai l'honneur d'être très parfaitement, Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur.
DbSt-PRUY.?
VII.— LbTTRB a m. BlLLBCOCQ, MAIRB BT LIBUTENANT" OiNÉRAL A ROYB.
La Cour desaides^ Monsieur, vient de lancer un décret de prise de corps contre le Sr. Babeuf, habitant de votre vill6) comme principal auteur et instigateur des troubles qu'éprouvent dans leur perception les droits d^aydes et autres de même nature. Le porteur de ma lettre est un des huissiers de cette Cour qu'elle a chargé de mettre son décret à exécution. Je vous serai obligé de vouloir bien» en votre double qualité de Maire et Lieutenant-Général du Bailliage, lui donner toute l'assistance que les circonstances pourront exiger, soit par vos conseils, soit de toute autre manière que votre prudence et l'amour du bien pu* blic dont je sais que vous êtes animé, vous le suggéreront.
Je suis avec un parfait attachement. Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur.
LAMBERT
(De la main de Lambert) :
Vous avez sans doute connaissance. Monsieur, de la lettre que le Comité des recherches de l'Assemblée natio^ nale vient d'adresser à toutes les Municipalités de Picardie pour lui marquer son improbation ou plutôt son anî-*
madversion sur les intrigue^ du S* Babeuf ; ainsi vov voyez que l'arrêt de la Cour des Aydes est parfaitement analogue aux vues de l'Assemblée Nationale, et; que son exécution ne peut être que très approuvée par cette assemblée.
VIII. — Lettre dont il est pirlC djliis ll notb'ci^drssus
DE Lambert (i).
Paris, le i3 mai 1790.
Le Comité des Recherches de TAssemblée Nationale a reçu, Messieurs, différens exemplaires d*un écrit-insti* tulé : € Pétition sur les impôts, adressée par les habitaos
« de en .....' à l'Assemblée Nationale^ dans laquelle
« il est démontré que les Aides, la Gabelle, les Droits z d^entrées aux villes^ etc., ne doivent et ne peuvent plus € subsister, même provisoirement, chez les François, de- « venus libres.
A Tun de ces exemplaires était jointe une lettre circu* laire, datée de Péronne le 1 8 avril dernier, comm^çant par ces mots : « Messieurs les Patriotes de la ville de Péronne, » et finissant par ceux-ci : « Vous êtes sûrs que « vos demandes seront prises en considération ; » cette lettre est souscrite de sept signatures^ parmi lesquelles se trouve celle du sieur Babeuf, qui s'annonce ooouae le rédacteur de la pétition.
Le Comité des Recherchesj, infor(Qé que celui des Rap* ports avoit déjà écri|:, le 3 avril dernier, à la Municipalité de Roye, pour prévenir les effets pernicieux des intrigues du sieur Babeuf, a examiné, Messieurs, avec la plus scrupuleuse attention, l'écrit sous le titre de pétition, et la
(1) Imprimé in-quarto de a pages» signé de de Pardieu, deCocboa de TApparent et de Voidel. — Au bas^ sceau eh cire rouge de l'Assemblée Nationale.
n est curieux d'avoir à constater ici la présence de Cochon de FApparent qui sera plus tard un des accusateurs de Babeuf, lors do procès de Vendôme.
^— ^1^,^— — ^— — — a— — fc^M— rtia^j— —Tii-T r ,. ^
lettre circulaire jointe ; et il a vu, avec autant de chagrin que de surprise, le renversement absolu de Tordre soctal dans la fausse application des principes des Décrets de l'Assemblée Nationale; car s'il est vrai, d'utie part, aux termes de Tarticle XIII de la Déclaration des Droits^ que toute contribution commune doit être supportée par tous les citoyensj en proportion de leurs biens et facultés^ il n'est pas moins certain^ d'un autre, côté, que les impôts établis sous un régime vicieux doivent subsister, pendant l'intervalle nécessaire pour leur conversion en des subsides plus doux et plus également répartis.
>La Société se dissoudrait; elle périroit sous les ruines de rédifice gothique et barbare que les Représentans du peuple démolissent, s'ils n'en étayoient pas successivement les difiérentes parties, i mesure que se construit rédifice solide^ majestueux et régulier du bonheur public.
Point de Société sans dépenses publiques pour sa con^ « aervàtion ; il n'existe aucun autre moyen de satisfaire à ces dépenses^ que les contributions publiques ; sans doute elles doivent être également reparties; sans doute chaque citoyen dent contribuer aux charges de la Société, en pro* portion des avantages qu'il en retire.
C'est cette juste proportion de secours entre tous les citoyens^ entre toutes les parties de l'Empire^ que l'Assemblée Nationale travaille à rétablir avec un zèle infieitigable; mais c'est de la connoissance exacte etappro^ fondie des besoins et des produits^ de la diminution des uns^ d'une bonnedistribution des autres, que doit résulter un plan sage et uniforme d'impositions, calculé d'après les principes rigoureux de la justice et de l'égalité.
Celui-ld est donc coupable; celui-là viole les loix, qui cherchée séduire ses concitoyens; qui, sous les apparences d'un zèle hypocrite^ les livre à tous les désordres de l'anarchie, pour anticiper de quelques mois une satisfaction due et promise à tous les François, mais qu'ils n'obtien-^ droient jamais, s'ils serefusoient à acquitter les impositions^ sans lesquelles l'ordre public ne peut se soutenir.
Honoris de la confiance de vos concitoyens^ voua detez. Messieurs^ les prémunir contre des insinuations perfides qui pourroient les égarer, et par là même les rendre matheureux.
CoMTt OB PARDIEU.
Président du Comité des Recherches de TAssemblée Nationale.
IX. -** LBiras relative aux CABAREnsas bb Rote. — En
HAROB: RBÇtILEI4 juillet I7ÇO. ElPiDITlON BNTOTiB
le 14 juillet.
Je vois^ Monsieur, dans un procès-verbal des emploies de la Régie générale, accompagnés de quatre cavaliers de Maréchaussée, la mention d'une délibération de MM. les Officiers municipaux de la ville de Roye^ en date du 28 février, signéCi est-il dit^ par les Cabaretiers, et d'une ordonnance subséquente, en vertu desquelles on se transporte le 2 mars^ pour faire la reprise des exercices ; il n'y avoir que trois Cabaretiers qui eussent consenti cette reprise le 17 décembre, lorsque tous furent mandés par le Comité de la ville. J'aurois besoin de connoître s'ils s*y étoient soumis eu plus grand nombre le 28 février. Je vous serai obligé^ Monsieur, de vouloir bien me procurer une copie certifiée de cette délibération et de Pordonoanœ qui a suivi, et me la Caire parvenir pour feudi prochain en la mettant à la poste mercredi.
J'ai l'honneur d'être avec un sincère attachement. Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur.
LA FIN DU DRAME
Le Président^ en l'absence des Témoins, ordonne que ceux acquittés seront mis en liberté.
Les sept autres sont amenés successivement sur les gradins et à un intervalle d'un gros quart d'heure.
Babeuf paraît le premier.
Viennent ensuite Darthé et Buonarotti...
Réal^ sur la demande de Babeuf, monte près de cet accusé» • — '^e me déguise rien, dit-il à Real ; je me suis at' ' tendu à tout^ et la consternation que J*aperçois dans les yeux desjurés^ m^ annonce que je suis condamné à mort; point ia^eux minagemens^je t'en conjure ; tu me dois la vérité.
— - Tu es condamné à mort» répond Real.
** Qiioij dît Babeuf^ ils ont pu déclarer que la conspî* l'ation avait existé !
— Non, c'est sur la 5* série, en vertu de la loi du 37 germinal an I V, que tu es condamné ; mais elle n'existe plus.
Puis-je parler ?
^ Sans doute.
— Je ne parlerais plus, puisque les jurés n'ont pas voulu être entièrement justes. Ce n'est pas des Juges que )e dois espérer plus de justice. Il y a trop longtemps qu'ils me font mourir. Je ne parlerai plus, La mort pour
des écrits !!!!!! et une détention d'an an pour des
Royalistes convaincus de conspiration Je ne veux
plus parler.
Aussitôt que le jugement est prononcé^ Darthé crie : vive la République !
Il s'est déjà percé son semi et le sang jaiUit de sa plaie.
Babeuf^ sans rien dire, imitait son exemple et s'enfonçait dans le corps un fil d'arcbal «iguisé.
11 tombe mourant.
Uh sentiment d'admiration pour les suicidés et d'horreur pour leurs bourreaux se répand dans toute l'assemblée.
Une foule de citoyens, de tout flge et de tout sexe^ sort de la salle, épouvantée^ effrayée, fatiguée d'avoir soutenu la présence des meurtriers du patriotisme ; une partie y est retenu par uti religieux respect pour les illustres condamnés.
Le sacrifice est consooimé.
Babeuf et Dattbé sont dans la tombe^ mais ils n'y sont pas comme Conspiratetirs; ils y reposent comtiM Ecri* vains, comme Apôtres fervens d'une religion sainte^ comme Martyrs de f Egalité.
Ils sont mosiés sur IMckafaud vêtus do la robe blanche, ils sont morts delà mort de Sydney...
Leur Panthéon est dans le cœur de Sous tes hommes libres^ leur mort triomphante est le germe de leur immortalité glorieuse.
Farouches ennemis de l'humanité qui les atcp immo* lés, ils ne sont plus en votre puissance ; tia ont trouvé dans le tombeau un asile hospitalier cootre votre fureur; ils af^Ttiennent maintenant à la masse àt% hommes purs, vertueux, sensibles, éclairés ; ils appartîennei^t à la Postent!
Les accens de leur yoîx tonnante vous appellent devant ce Tribunal imposant et majestueux.
Juges couverts du sang de ces illustres victimes^ voyez écrite sur les pages éternelles de Thistoire la sentence^ terrible mais inévitable^ que provoquent contre vous la Vérité, la Justice^ amies des Lois et de l'Humanité que vous avez outragées, de la Liberté de la Presse, sur laquelle vous avez jeté un voile funèbre 1
{Journal de la Haute-'Cour de Justice, par Hesine. N*72 et 73).
ÉPILOGUE
Vingt-cinq ans après le Jugement de Vendôme, Napoléon qui, à la tête de ses troupes, avait dispersé les Babou-> vistes, dictait, sur le rocher de Sainte-Hélène^ ces mémo* râbles paroles :
« Rien ne doit se faire sans l'assentiment formel de la nation ; le principe fondamental doit être Tunivcrsalité des votes... Le peuple français a deux passions également puissantes qui paraissent opposées^ et qui cependant dérivent du même sentiment : c'est Tamour db l'Égalité et Tamour des distinctions. Un gouvernement ne peut satisfaire à ces deux besoins que par une excessive justice. Il faut que la loi et l'action du gouvernement soient égales pour tous ; que les honneurs et les récompenses tombent sur les hommes qui^ aux yeux de tous^ en paraissent les plus dignes... Mon fils' sera obligé de régner avec la liberté de la presse. 11 doit être l'homme des idées nouvelles et de la cause que j'ai ftit triompher partout.
€ Régénérer les peuples par les rois ; établir partout des institutions qui fassent disparaître les traces de la féodalité, qui assurent la dignité de l'homme, développent les germes de prospérité qui dorment depuis des siècles ; faire par*
TAGRR A LA GÉNÉRAUTÉ CE QUI n'BST AUJOURD'HUI QUE l'aPA«
MAGB d'un PBTrr nombre; réunir l'Europe dans des lieqs fédératifs indissolubles; propager dans toutes les parties du monde, aujourd'hui barbares et incultes, les bienfaits
isa*^
de la civilisation, tel doit être le but de toutes les pensées de mon fils, telle est la cause pour laquelle je meurs martyr. >
C'était la reconnaissance formelle de la politique égalitaire rêvée et proclamée par Gracchus Babeuf !
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